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LE DEVELOPPEMENT DES ARANÊIDES 



Par ■. BâLBUNI. 



INTRODUCTION. 

Malgré la vive impulsion qu'ont reçue depuis un petit nombre 
d'années les recherches sur l'embryngéuie des Articulés, celles 
concernant la classe des Arachnides ont été relativement dé- 
laissées, si on les compare aux travaux nombreux dont l'évo- 
lution des Insectes et des Crustacés a été l'objet pendant la même 
(jériode. Pour les Aranéides en particulier, tout ce que nous 
savions pendant longtemps sur leur développement se réduisait 
aux anciennes observations de iVlorilz Herold, dont le célèbre 
ouvrage De generatione Aranearum in ovo parut en 18*24. 
Mais, quoi(|iie très-digne d'être admirée encore aujourd'hui . 
comme un modèle de patiente et laborieuse investigation, il 
faut hien reconnaître que l'œuvre du savant professeur de Mar- 
bourg n'a plus guère conservé qu'une importance historique. 
Dès 1857, Rnlhke(l) y signalait de nombreuses erreurs d'in- 
terprétation, dont le pointdedépart est l'idée inexacte que Herold 
se faisait de la constitution de l'œuf d'Araignée. Une autre cause 
de l'insuflisance actuelle de eu travail, c'est qu'il a été entre- 
pris à une époque oiî il n'était encore question ni d'histologie, 
ui d'histogenèse. « Une embryogénie, dit Ed. Claparède, étu- 

(I) Barducli, Die Physiologie ah Brfalirtingawistenacha/l, 3* cdil., tS37, t. H, 
p. 380. 

se BAT., JAATIEH 18/3. ïVlll. i. — AHT. S* 1. 
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diée avant la découverte que tous les tissii-î sont composés ou 
dérivés de cellules, c'est-à-dire avant qu'il existât une histolo- 
gie, doit être nécessairement reprise elle-môiiie ab ovo, remise 
sur le chantier, el scrutée avec les luutières de la science 
actuelle. » 

Il faut arriver jusqu'à une époque toute récente, c'esl-à-dire 
à l'année 1862, pour rencontrer un travail sur la matière pou- 
vant être considéré comme la véritable expression de la science 
contemporaine sur le développement des Arachnides. C'est celui 
auquel sont empruntées les lignes qui précèdent, à savoir : les 
Jtecherches sur l' écolitlion des Araignées d'Edouard Claparède, 
travail digne de prendre place à côté des célèhres mémoires de 
Weismann sur le développement des Diptères, el qui a fait faire 
à l'histoire embryologique des Arachnides les mêmes progrès 
que les recherches classiques du professeur de Fribourg à celle 
des Hexapodes. 

Portant son investigation pénétrante sur les diverses phases 
de l'orgauGgenèse de ces animaux, Claparède nous a révélo 
uombre de faits d'un haut intérêt relatifs à leur formation dans 
l'œuf, faits dont il a encore rehaussé la valeur par la compa- 
raison avec les phénomènes embryogéniques présentés par les 
animaux appartenant aux autres groupes d'Articulés. Ces rap- 
prochements l'ont conduit à l'exnmen de plusieurs des (]ueslioiis 
d'anatomie philosophique que soulève l'étude de la morphologie 
des Arthropodes et dont la solution est si importante puur bien 
saisir les liens de pareulé qui rattachent entre eux les dilîérenta 
types zoologiques de cet embranchement. 

Ce juste hommiige rendu au beau travail de Claparède, je 
serai phjsàl'aise pour y signaler quelques lacuneset erreurs d'in- 
terprétation. C'est ainsi que toute une série de changements 
importants el curieux, qui précèdent dans l'œuf l'apparition du 
blastoderme, lui a compléiement échappé. Mais il y aurait injus- 
tice à reprocher une pareille omission à ce consciencieux obser- 
vateur, car elle tient uniquement à ce que celui-ci n'a pu se 
procurer des œufs assez récenmient pondus pour être témoin des 
premières modifications qu'y provoque le travail cmbryogéuique. 
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Je dirai tout à l'beure comment j'ai réussi à parer à cet incon- 
vruienl. 

Je n'insisterai pas plus longuement ici sur les recherches de 
Claparède, devant y revenir amplement dans la suite de mon 
travail. 

Antérieurement à l'ouvrage qui vient de nous occuper, 
Rathbe (1) et M. de Wittîch (2) ont publié aussi des observations 
sur quelques-uns des stades du développement des Araignées. 
Nous aurons également l'occasion de les rappeler en temps 
et lieu. 

Enfin, plus récemment, M. Félix Plateau a inséré dans les 
Annales des sciences naturelles une note sur l'Argyronèle aqua- 
tique, où, à c^té de remarques intéressantes sur l'industrie et le 
genre de vie de cette Aranéide, se trouvent également quelques 
détails concernant son évolution dans l'œuf (3). 

ËQ signalant plus haut l'omission d'un stade important de 
l'évolution dans les recherches de ClaparÈde, je dois dire ici 
comment j'ai essayé de me garantir moi-même de pareilles 
lacunes dans mes observations. Cherchant k me procurer les ma- 
tériaux nécessaires ii mes investigations, et peu conHant dans 
les chances d'une rencontre Tortuile plus ou moins heureuse, j'ai 
mis à profit la faculté que possëilent presque toutes les Arai- 
gnées, de vivre parfaitement eu captivité et de s'y reproduire 
absolument coutme à l'état de liberté. 

ËD les détenant dans des vases clos transparents, on peut 
assister aux divers actes de leur reproduction, et un obtenir 
des pontes fécondes multipliées, fournissant tous les éléments 
nécessaires à une étude suivie de l'évolution. Ces remarques 
m'engagent, avant d'entrer dans te cœur de notre sujet, qui a 



(1) Ralbke, Entwickftungsgeschichie der L.)cosii Mccita {Fror. ii, .Vod:,, 1842, 
t. XXIV, p. 165].] 

(2) WitUch, Observationet quadam de Araneai-um ex ovo tuolmioue, 1815. — 
Idem, Dit Entftehung dei Arachnideneits m Eiertlocke, etc. (Mûller's Anh.j. Anal.. 
IS49, p. 113). 

I (3/ Kélii Plateau, Obteivaliuii tur l'Afgyronêle aqualit/ue {Ami. îles tu. nul., 5'wr., 
1867 I. VU, p. 345;. 
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plus Spécialement trait au développement de ces Arachnides, à 
présenter ici quelques observations que j'ai eu l'occasion de 
faire dans les conditions qui viennent d'être indiquées, et rela- 
tives à plusieurs points encore assez obscurs de la génération 
des Aranéides. 

Parmi nos espi^ces d'Araignées indigènes, il en esl plusieurs 
qui, comme on le sait. Tout plusieurs pontes successives dans 
une môme saison ; et lorsqu'on observe les femelles isolées et 
captives, on reconnaît qu'il n'est pas nécessaire que celles-ci 
s'accouplent avant chaque ponte pour produire des œufs aptes 
à se développer. 

Ce sont des observations de ce genre qui, à diverses époques 
delà science, ont donné lieu à la croyance jt une iucina sine 
concubibi chez ces animaux. Dans son célèbre ouvrage sur la 
parthénogenèse chez les Aheilles el les Papillons, M. du Sie- 
bold (1) a soumis à une analyse critique les principaux faits de 
cet ordre signalés par les auteurs, el il a reconnu que pas un 
seul ne présente les garanties nécessaires pour le faire accepter 
comme un cas authentique de reproduction sans le concours 
du mâle chez les Araignées, attendu que, dans toutes ces obser- 
vations, la possibilité d'un accouplement avec le mâle avant 
l'isolement de la femelle pouvait être invoquée pour expliquer 
la fécondité des pontes de celte dernière. Deux habiles obser- 
vateurs des Arachnides, le naturaliste anglais Blackwall (2), et 
M. le professeur Blanchard (3), ont fait d'ailleurs des expé- 
riences qui prouvent que lorsque la séquestration de ces femelles 
d'Aranéidcs remonte à un âge de leur vie où elles n'ont pas 
encore pu s'accoupler, les œufs qu'elles mettent au monde après 
avoir achevé leur croissance i-estent toujours stériles. 

Dans cet ordre de faits, j'ai eu moi-même l'occasion de faire 
quelques remarques qui, à mon avis, doivent recevoir une 

(t) Sicbold, Wakre fartheni-gencns bfi SclimellerliHgen uml Bienen, 1856, p- 17. 

(2) BUckn'Blt, Rescatxhes info Me ilruclure, fanclions and nonomy of irantidea 
(Antt. ofnat. Hisl., 1845, l, XV, p. 221). 

(3) BUnthard, M^'n-iilioM rfhliifs ri fa gèn-rali.m dct A--iicliiiM'-' [Vam/,!. rfad. 
ileFAcnft.dfsc.,U-o7, 1. XUV, p. 7*l^ 

AI>T1CLE n' 1. 
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ÏDlerprétalion semblable àcelles du Blackwall et de M. Blanchard. 
Ayant séquesiré pendant toute une année plusieurs femelles 
adultes de la Ti^génairc domestique, j'ai constaté que les pre- 
mières pontes étaient exclusivement composées d'œuFs féconds, 
tandis que les pontes subséquentes contenaient toujours un 
nombre variable d'ceufs stériles, dont la quantité allait en 
augmentant avec les pontes, si bien que celles-ci finissaient par 
De plus renfermer un seul oeuf apte à se développer. Or il est 
évident que si ces femelles avaient été douées de la faculté de 
se reproduire sans le concours du mâle, toutes les pontes succes- 
sivement faites par elles auraient dû être éj^alement fécondes. 
Dans Topinion, au contraire, qui exige ce concours comme 
une condition nécessaire de fécondité, Taugmcntalion progres- 
sive des œufs stériles s'explique Irès-fiicilement par l'épuisement 
graduel de la provision de liquettr séminale emmagasinée par la 
femelle dans un accouplement antérieur. 

C'est également à celle diminution de l'agent fécondant, à 
mesure que les pontes se multiplient chez les femelles captives, 
que j'attribue un autre phénomène que j'ai eu l'occasion d'ob- 
server dans les expériences précédentes, et qui présente de 
l'intérêt au point de vue de la question encore si obscure de 
l'action de l'élément mâle sur l'élément femelle. Outre les œufs 
qui, dans chaque ponte, étaient frappés de stérilité complète, se 
traduisant par leur altération rapide survenant parfois déjà le 
jour même de leur évacuation, j'en observais un certain nombre 
qui conservaient une apparence de fratcheur et de plénitude, 
en un mot ne se distinguaient extérieurement en rien des 
autres œufs, et néanmoins n'éclosaient point, lorsque ceux-ci 
donnaient issue au jeune animal qui s'était formé à leur inté- 
rieur. En examinant de plus près ces œufs retardataires, on 
constatait dans tous un commencement de développement 
embryonnaire, mais qui s'était arrêté à un stade plus ou moins 
rapproché ou éloigné de son début. Chez les uns, il n'avait 
pas dépassé la phase où un blastoderme bien constitué s'étend 
encore sur toute la surlace de l'œuf, tandis que d'autres mon- 
traient dans leur intérieur un embryon plus ou moins avancé 
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(kns son développemenl. L'analogie de ces faits avec ceux 
observés par Newport dans ses expériences bien connues sur 
la fécondation arlificielle des œufs de Batraciens se présente 
pour ainsi dire d'elle-même à l'esprit (1). On sait, en efTet, 
que ce célèbre observateur a constaté que le contact d'nn très- 
petit nombre de spermatozoïdes avec l'œuf suffit pour déter- 
miner un commencement de travail embryogénique, mais est 
incapable de conduire celui-ci jusqu'à terme; tandis que l'œuf 
parcourt d'une manière normale toutes les phases de son évolu- 
tion lorsqu'il a reçu l'influence d'un nombre plus ou moins consi- 
dérable de ces corpuscules fécondateurs. On peut également ad- 
mettre que l'œuf de l'Araignée a besoin du contact d'un minimum 
de ces petits agents de fécoudalion pour que l'évolution s'y pour- 
suive régulièrement jusqu'au bout, tandis qu'une quantité plus 
faible de ces mêmes éléments ne détermine qu'une fécondation 
incomplète, entraînant tôt ou tard l'arrêt du travail embryngé- 
nique, mais suffisante pour entretenir la vitalité de l'œuf jusqu'au 
terme normal. 

Cette explication de la fécondation des œufs des Aranéides par 
un élément mâle n'est d'ailleurs pas une simple hypothèse. 
M. Blanchard a retrouvé chez les femelles de ces animaux la 
preuve matérielle de leur fécondité en découvrant dans les con- 
duits de leur appareil génital la semence qui y avait été déposée 
par le mâle dans un accouplement antérieur, et il explique par 
la conservation prolongée de cette semence la faculté que possè- 
dent les femelles île certaines Aranéides de faire plusieurs pontes 
fécondes sans un nouvel accouplement (2). J'ai fait moi-môme 
quelques observations relatives au séjour prolongé des corpus- 
cules fécondateurs dans les voies génitales de la femelle. 

Examinant, dans les mois de décembre et de janvier, le con- 
tenu des poches copulatrices chez plusieurs femelles du Drassm 

(1) Newporl, On the tmjii-egnnlion of Ihe oim in tht Amphihia [Plains. ri'Oni.,1850, 
p. 109). 

(2) Dliinchard , Ol/serrations sur la général ioa dei Arachnides {Compt. rtad, dt t'A cad. 
dessr., 1857, I. XI.IV, p. 7JI). — Idem, De ta f'^condnliot^cl du liiuide ahmant chez 
let ArnchMe^ (niùino reciioil, 18GI). 1. L. p. 727). 

AHTtCl.K H* 1. 
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tini/issimits, Walck., qui, quelques mois auparavant, avaient 
fait une ponte d'œnTslOcouds, j'ai trouvées poches remplies 
dune masse compacte de spermatozoïdes immobiles {flg. 52); 
mais au contact d'une faible solution alcaline, ceux-ci n'ont pas 
tardé à se ranimer et à s'agiter d'une manière tn^s-vive dans l'in- 
térieur des poches copulatrices. C'étaient de très-petits corpus- 
cules recourbés en arc, aplatis, longs de O^-jOO?, plus larges à 
l'une de leurs extrémités renflée en une sorle de tête, et allant en 
s'aniincissantgraduellementjusqu'àrextrémité opposée, qui était 
filiforme (fig. 52, A). Leurs mouvements ressemblaient plutôt à 
ceux d'une membrane ondulante qu'à ceux d'un filament vibra- 
tile, et, sous ce rapport, ces corpuscules offraient une certaine 
analogie avec le singulier Hématozoaire du sang de la Gre- 
nouille et des Poissons, connu sous le nom de T/ypanosoma 
siintfuinis (1). Chez d'autres femelles de Drassm, examinées 
en automne, c'est-à-dire à l'époque de la ponle des œufs, j'ai 
trouvé les réservoirs de la semence remplis éj^alement de nom- 
breux spermalozoïdes do même forme que les précédents, mais 
anitnés de mouvements spontanés très-vifs ('2). 

^^) Gruby, Sur une nouucl/e espèce d'Bémalasoaire {Trypnnoioma) {Ann. des K. nal., 
2'ï.T., 181i, 1. J, p. 105). 

(2) Je (i;;nalcrai cncnre ici une obserTation curieuse que j'ai eu roccssion de Tnirc 
)1ir celle espèce relativemcDl aux choDgemenU de coloration que priï»cnlent corlaincs 
Araignées à l'époque de la reproduclioD. Ajrant tranvù au mois de juillet un couple du 
Dmiius viridùiiiinus , qui paroisidil protondcnicnt absorbé par racle de la copulation, 
lequel se fail, comme on le sait, par l'inlroduclion répelée de ta partie terminale ou 
conjoncicur da palpe du mdie dans l'orifice génilal de la lemellc, je remarquai qu'au 
lieu de la belle teinte lerl-pomine i laquelle l'cspéco doit son nom, le mdie présentait 
uDe couleur jaune sale clair s'étcndaul sur tout te torps, tuiiiiis que la fentelle avait 
ro>i>ené Inute la vivacité de sa cotornlioa naturelle. Au boul d'environ une heure, les 
rifiii inditiiliis seïépari'reni, et je vis avec surprUe le mâle reprendre à vued'œilla cou- 
leur verle qui caractérise celle espèce. Sa décoloration moroeutauée duit dotic évidem- 
nienl être altribuéc à l'étal d'érélbisnie déUrminé par l'acte copulalcuri c'esl-i-ditv à 
une intluencc puremeut nerveuse s'eier^aiit sur les étémenis chromutophores du tégu- 
ment eitérieur. Dans uolre espèce, ces éléments étaient représentés par une i-ouclie de 
cellulea fusiformes. munies d'un large noyau clair et remplies de petites granulalions 
piinnentaires verles disséminées duns la substance protoplasmique. On sait d'ailleurs que 
le rapprochemeut setuel s'accompagne quelquefois, cbei les Aranéides, de trépidations 
gôncrales du corps et d'autres pbcnomcnes indiquant combien ces nnimaui sont pro- 
roDdément îrapressionDés pendant l'acte génêraleur. 
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• Parmi Ifis Aranèidos qui oui plus particulièrement servi à mes 
recherches sur l'évolution, je citerai l'Agélène labyrinthiqiie, 
grauJe espèce voisine de la T^i^énaire domestique, si commune 
dans rintérieur (le nos habitations, et qui file, comme celle-ci, 
de laides toiles horizontales aboutissant à an tube en entonnoir 
ilans l'intérieur duquel l'animal se lient posté. C'est aussi dans 
l'intérieur de ce tube que la femelle construit le cocon destiné ii 
contenir ses œufs, et auprès duquel elle veille jusqu'à la fin de 
l'éclosion, c'est-à-dire pendant plusieurs semaines. L'Agélène 
pond aussi en captivité, et lorsqu'on la détient dans un vase trans- 
parent, il est aisé de surveiller son travail et d'observer la manière 
dont elle s'y prend pour former le sac où elle enferme ses oeufs. 
Sans égaler l'industrie que déploie l'Argyronète aquatique dans 
la formation de son nid tlottatit, l'Agélène labyrinlhique n'en 
apporte pas moins un art véritable dans la construction du sien. 
OndoitàLister,à Walckenaer(I), etsurtontàDujçès (2), quelques 
détails sur la composition du nid de l'A^élène. Mais les deux pre- 
miers ne l'ont décrite que fort incomplètement et d'une manière 
assez contradictoire. Quant à Dugès, sa description, bien que 
plus exacte et plus détaillée, n'a été faite que d'après des cocons 
déjà achevés; il n'a par conséquent pas vu l'Arachnide à l'œuvre, 
et n'a pu indiquer les phases successives de la construction de 
l'habile ouvrière. 

Plus heureux que cet éminent observateur, j'ai pu, chez des 
femelles tenues en captivité, suivre pas à pas les progrès de leur 
travail, seul moyen de bien reconnaître la composition de la 
chambre soyeuse destinée à l'incuhalion de leurs œufs, et plus 
tard à servir d'abri à leur jeune progéniture. Ce sont mes remar- 
ques à cet égard que je demande la permission de présenter ici. 

C'est presque toujours les heures les plu.s matinales de la fin 
de l'été ou du commencement de l'automne que la femelle de 
l'Agélène choisit pour faire la ponte de ses œufs. A cet effet, elle 
commence d'abord par construire une petite toile circulaire d'un 

(1) Walckenaer, UUtoxre naturelle des InsecUs aptères, 1837, I. II, (i. 23. 
(3) l>\t^, Obstruatiuiu tur la Aranéides {Àna. îles te. nal,, 2* ter., 183G, 1. VI, 
p. lt>9). 

ARTICLE n' i. 
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lissu serré et miiime papyracé, large (Je 2 à 3 centimètres, 
à laquelle elle donne la forme il'un entonnoir irès-rtvasé et incliné 
à â5 degrés environ sur l'horizon. Celte toile osl fixée par de 
nombreux cordages qui paneni de son pourtour et de sa surface 
extérieure el la suspendent aux parois, déjà enduites d'une 
couche plus ou moins épaisse de soie, du vase qui sert d'habitation 
à l'Araignée. Cela fait, celle-ci obture complètement l'ouverture 
de la petite toile en entonnoir que nous venons de décrire par une 
seconde toile plane et bien tendue, maisd'un tissu plus lâche que la 
première. C'est à la face inférieure et au centre de celte espèce de 
diaphragme soyeux que la femelle dépose alors ses œufs, au nom- 
bre de quarante à cent et davantage, en en faisant un seul paquet. 
Au moment où ils sont évacués, cesœufssontd'unemollesseetd'une 
fragilité extrêmes, s'agglutinent les uns aux autres, et prennent, 
par leur lassement, une forme polyédrique, au lieu de se présen- 
ter tout d'abord comme de iwtits globules libres, ainsi qu'on le 
remarque plus tard. C'est à leur agglutination mutuelle et à leur 
adhérence à la toile qui les porte qu'ils doivent de ne pas glisser 
à la surface de celle-ci, malgré son inclinaison assez forle. Après 
un repos assez prolongé, la femelle reprend son travail en recou- 
vrant la masse des œufs de fils nombreux et serrés, entrecroisés 
dans tous les sens el formant plusieurs couches au-dessus de 
, ceux-ci : c'est le cocon ou sac d'enveloppe proprement dit des 
œufs. Pendant celte opération, elle laisse traîner ses filières à la 
surface du paquet dœufs en levant el abaissant alterualivement 
l'exlrémilé de son abdomen, passant et repassant au-dessus de 
l'amas d'œufs. lorsque ceux-ci se trouvent à l'abri d'une couche 
suffisamment épaisse de soie, l'animal construit une nouvelle 
toile en forme d'entonnoir, entièrement semblable ù la première, 
mais disposée en sens inverse, c'est-à-dire ayant son côté ouvert 
exactement appliqué sur le pourtour de celle-là, el fixée de 
même par des prolongements aux parois du vase. Par là le cocon, 
avec la petite toile inclinée qui lui sert de support, est entière- 
ment enveloppé el enfermé comme entre deux valves soyeuses 
qui l'abritent du contact des corps extérieurs. L'Araignée achève 
de consolider celles-ci, les reliant par des tours de fils circulaires 
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qu'elle jetie de l'une à l'autre en passant et repassant sous les 
arcades furniant les intervalles des piliers qui .soutiennent cette 
fragile construction. Vue par sa surface extérieure, celle-ci 
représente une sorte de coque étoilée, d'un blanc éclataut, 
suspendue par des liens divergents nombreux aux parois du 
vase qui la recèle. 

A l'état de liberté, l'Agélène ne construit pas autrement son 
nid que nous venons de le décrire d'aprt's nos observations faites 
sur des femelles captives. Ce nid est suspendu obliquement au 
centre de la partie tubulaire de la toile qui sert de retraite à 
l'Araignée, non loin de son orifice supérieur. 

Il est donc inexact, comme le s-jpposait Walckenaer, pour expli- 
quer la divergence qui existe entre sa description du nid del'Agé- 
li'-nc et celle de Lister, que l'animal modifie sa construction sui- 
vant tes conditions où il est placé. Il est probable que le célèbre 
aranéologue français avait affaire à des cocons d'une forme 
anormale, tandis que la description de l'observateur anglais et 
surtout celle de Uugès se rapprocbent davantage de la nôtre. 

L'Araignée commune, ou Tégénaire domestique, renferme 
ses œufs dans une poche d'une construction plus simple que celle 
de l'Agélène labyrintliique. Elle file d'abord une petite toile orbi- 
culaire, en forme de nappe, sur laquelle elle dépose ses œufs à 
nu, puis recouvre ceux-ci d'une couche épaisse de fils de soie 
qui complète le sac d'enveloppe. C'est, comme on le voit, le 
même cocon que celui de l'Agélène, sauf la co(iue étoilée qui lui 
sert d'enveloppe extérieure. 

Sous le rapport du volume , les œufs des Aranéides diffèrent 
extrêmement les uns des autres en raison de l'espèce, de l'Age 
et de la taille de l'animal. Parmi nos Araignées indigènes qui 
pondent les plus gros œufs, je citerai les grandes espèces de Té- 
génaires(7't'^e/iffnû domestka,atnca et civlUs), et l'Agélène la- 
byrinthique, où leur diamètre dépasse quelquefois un millimètre 
et demi. Viennent ensuite quelques grosses Êpeires, telles que 
l'E. diadema, oîiil atteint environ un millimètre. Enfin un grand 
nombre de petites Aranéides pondent des œufs qui n'ont pas 

iRTiCLe n° 1. 
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plus d'un tiers à un demi-millimètre de large. Ces variations de 
taille entraînent naturellement des différencesdans les caractères 
optiques de ces corps, qui ne les rendent pas tous également 
propres à l'étude. Toutefois, môme dans les cenfs les plus volu- 
mineux, l'enveloppe et le vitellus présentent assez de transpa- 
rence pour permettre l'observation îles premiers phénomènes 
embryonnaires, lesquels se psissent tous à la surface de l'œuf. 
On augmente d'ailleurs sensiblement la translucidilé do celui-ci 
par son immersion dans l'buile, comme le fai^it déjà Herold (1). 
Ce u'est que lorsque l'embryon commence à se former, que 
l'opacité croissante de l'oeuf oblige h renoncer à cette méthode 
d'observation pour recourir à l'examen sur un fond noir et à la 
lumière incidente. 

Outre sa grande diapbanéité, l'enveloppe jouit d'une autre 
propriété dont on peut tirer un parti avantageux pour l'étude de 
l'évolution. Je veux parier de sa difficile pénétration par les 
liquides en contact avec sa surface extérieure. Grâce à cette im- 
perméabilité, 0» peut, sur un seul et même œuf, suivre pendant 
longtemps les phases successives de l'évolution, et il m'est môme 
plusieurs foisarrivéde constater un embryon parvenu presque au 
terme de son développement dans des œufs qui, depuis le jour 
de la ponte, avaient séjourné dans une petite quantité d'huile sur 
la plarpie de verre servant de porte-objet (■î). Ces observations, 
répétées chez des espèces très-diverses d'Aranéides, démentent 
donc l'assertion de Herold, que les œufs de ces animaux ne pré* 
sentent aucune trace de développemenL lorsqu'ils ont été enduits 
d'une couche d'huile. Pour ceux de \'Eppira dindema notam- 
ment, qui ont servi aux expériences de Herold, j'ai pu nte con- 



(I) Oo ajoute ea oulrc beaucoup h la triiiupurcnce ilc l'reuf < 
•u mii]i-n d'un cooden&nur, Ici rajoiij réllûcbis par le miroir du roicrnscope. 

{'!) Même daoa les œufs qui ont été plouçés dans une laîble solution d'aciJc chro- 
miquc, dans le but de loj -lurtir, le dùiel.ip peinent se continue encore pendant plus ou 
mnim lon^emp*. Au<,<i, loruiu'on veut Sf spnir de ce rêactir ponr étudier tel ou tel 
itade de l'éiolution sur des coupe* Tiiilei A travers l'œiir durci ou aulremcnl, il convient 
de tuer préalnlilenient lœuf en le lui-saut s.-joucner pcudant une doiiii-benre à nne 
benre d«ns de l'acide acétique pur ou do l'alcuol absolu, avunt de le placer dans la solu- 
tion chromiqnc. 
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vaiucre qu'ils ne se comporlenl pas autrement, sous ce rapport, 
que les œufs des antres espèces d'Araignées. 

1^ contenu de l'œuf on le vîtellns possède lui-même certaines 
propriétés qui peuvent être mises à profil dans l'élude de l'évo- 
lution. Une des plus importantes est la relation qui existe entre 
la rapidité du travail embryogéniquc et l'élévation de la tempé- 
rature exlérienre. L'influence do celte dernière est bien mani- 
feste lorsque l'on compare ladurée de l'évolution chez une même 
espèce dans les œufs qui se développent pendant les chaudes 
jouruées de l'été et ceux qui, pondus à l'approche de la saison 
froide, sont destinés à passer l'hiver. C'est ainsi , par exemple, 
qu'il suffit d'une période de vingt s vingt-cinq jours, par une 
température de 20 degrés centigrades, pour l'éclosion des œufs 
de XAgelena labyrinthica pondus dans les mois d'aoùl et de sep- 
tembre, tandib que la sortie des petites Araignées n'a lieu qu'au 
bout de plusieurs mois pour ceux qui se développent pendant 
l'automne et l'hiver. Mais au moyen de la chaleur artificielle, on 
peut, comme chez tous les animaux, accélérer plus ou moins la 
marche du développement. Je rappellerai à cet égard le fait bien 
connu de Leeuweuhoeck faisant éclore dès le mois de janvier des 
œufs de VEpcira diadema qu'il avait échauffés à la chaleur de 
son corps en les portant d'une manière continue sur lui(l). 
A l'exemple de l'observateur hollandais, j'ai pu moi-même avan- 
cer jusqu'à ce même mois de janvier l'éclosion d'œufs de cette 
Ëpéire que je portai pendant vingt-deux jours, enfermés dans 
un tube, dans la poche dç mon gilet, où la température se main- 
tenait à peu près invariablement entre 26 et 28 degrés. Au con- 
traire, l'évolution se prolongea jusqu'à la fin de février dans les 
œufs qui avaient été abandonnés à la lenipéralure extérieure avec 
le cocon qui les renfermait. 

La. tempcrulure ci-dessus indiquée de 28 degrés est presque 
la limite supérieure à laquelle se conserve l'aptitude au dévelop- 
pement, du moins pour l'Epéire diadème, qui ne produit que 

(1) U'euneDhoecli, Uller conarning Spitltr$, fie. {Phi/os. Tront., 1701, l. XXII. 

p. sa7j. 
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des œufs destinés à hiverner; en effet, exposés pendant quinze 
jours à une chaleur de 30 degrés, ceux-ci cessent de se déve- 
lopper et meurent. 

Quant à la limite inférieure de température compatible avec 
le développement, on savait déjà, par tes expériences de Herold 
qu'un froid de — 18°, 75 cenli8[rades n'exerce aucune actiou 
nuisible sur les œufs de l'Épéire diadème (1). J'ai constaté moi- 
même qu'ils résistent parfaitement à uu abnissement de — 19 de- 
grés, lundis qu'à — 29 degrés, ils s'iiUèrent (2) et meurent. 
M. Paul Bert, auquel j'avais fait part de ces faits dans une com- 
munication verbale et qui les a consignés dans sa thèse pour le 
doctorat es sciences naturelles ('6), signale la contradiction qui 
existe entre ce dernier résultat et l'observation de S|)allanzani, 
lequel vît des œufs d'Insectes résister à la température de 
— 30 d^rés (A). Je pense, quant à moi, que cette contradiction 
peut bien être plus apparente que réelle. Les expériences du 
même Spallatizani nous ont en effet appris qu'après leur 
éclosion, les Insectes succombent à un degré de froid qui est 
sans inconvénient pour leurs œufs. Or, les œufs d'Aranéîdes 
qui ont servi à nos expériences sur les effets du froid, dont 
nous avons présenté plus haut les résultats, renfermaient un 
embryon déjà assez développé et avaient probablement, à rai- 
son de celte circonstance , perdu une partie de la résistance 
vitale qu'ils présentaient à des stades moins avancés de leur évo- 
lution. J'ai fait d'ailleurs une observation qui démontre que la 
différence signalée par Spallanzani entre les Insectes éclos et 
leurs œufs, relativement à lafaculté de résistance aux effi^ts d'un 
froid intense, se remarque aussi chez les Araignées. Dans l'expé- 
rience qui m'a montré que les œufs de ces derniers animaux 

(1) Hcrold, De genemlione Arantaram m ouo, 1821, p. S. 

(1) Cette alténlion, dans me» eipériences, consi^Uit dans la prùaeuce d'un liquide 
lisqueui et brunâtre au-dessous de la membrane d'envïloppe de rteut cl ciilre les glo- 
bules de In couche superficielle du litellus. Ce» globules présenlaieut une coloration 
noirlirc plus ou moins Toncée par suite de leur imbibilion par ce liquide. 

(3) Paul Bert, Kechtrchet expérimtntnUs pour servir à Vhiftoirt tU la viialUi propre 
detlimui, lBfl6, p. tO. 

;i) SptlUoi'ini, Oputca/et rie pliytùjuc nniotale et niyélile, 1787, t. II, p. 85. 
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peuvent supporter sans périr une température de — 19 degrés, 
j'avais introduit dans un des tubes recelant ces œufs une qua- 
rantaine de petites Araignées bien vivantes, écloses depuis environ 
un mois. Or, taudis que les œufs ont parfaitement résisté et ont 
continué à se développer, les jeunes Araignées au contraire sont 
toutes mortes, soit immédiatement, soit après avoir langui pen- 
dant plusieurs jours. , 

Je borne aux faits précédents ces remarques générales sur les 
œufs des Aranéides et quelques-unes de leurs propriétés vitales, 
remarques auxquelles je n'ai accordé une aussi large place en 
tète de ce travail spécialement consacré ;i l'étude du développe- 
ment, qu'il raison des applications dont elles me paraissent sus- 
ci^plibles dans les recherches embryologiques sur ces animaux. 

Dans la science du développement, plus peut-ôlre que dans 
les autres branches des sciences biologiques, les progrès de nos 
éludes concernant une classe donnée d'animaux contribuent puis- 
samment il l'avancement de nos connaissances relatives aux 
antres classes. Cela lient au grand caractère de généralité des 
faits embryologiques, caractère d'autant plus marqué que ces 
faits appartiennent ii une période plus rapprochée du début de 
l'évolution. A lépoiiue où Claparède publia ses liedmrches sur 
dévolution des Araignées, il trouvait déjii d'assez nombreux 
points de comparaison dans les travaux de ses devanciers, qui 
s'étaient occupés du développement des animaux appartenant à 
d'autres classes d'Articulés, tels ([ue les Crustacés et les Insectes. 
Depuis lors, nos richesses Ji cet égard n'ont été qu'en s' accrois- 
sant dans une proportion fort satisfaisante. Mais nous trouverons 
en outre dans quelques travaux récents des taiUs plus immédia- 
tement applicables aux Aranéides. Telles sont les observations 
de M. Metschnikofl sur le développement de deux types supé- 
rieurs de la classe des Arachnides, les Scoipions et les Ché- 
lifères (1). L'embryologie du Scorpion a également été l'objet 

(1) Mclschnikiiir, Embvijohigie des Scorpiuni (Zeilsthr. f, tcisi. Zool., 1871, t. XXI, 
p. 23'J). — lil<^m, EnlUKlte'iingsgexchichle ries Chelircr {Zeîlschr. /.misj. Zool., 1871, 
l. .\XI,p. 513). 

UTICLE N° 1. 
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de recherches assez étendues de la part de M. Ganin. Enfin 
M. Zalensky a publié dans hs Mémoires de la Soàélé d'histoire 
naturelle de Kieiv des observations sur le développement des 
Aranéides. Malheureusement ces deux derniers mémoires étant 
écrits en langue russe, j'ai le regret de n'avoir pu les consulter 
et les utiliser dans la rédaction de mon travail. 

J'ai étudié les phénomènes de l'évolution chez un assez grand 
Dombre d'Aranéides appartenant ii des genres variés, pour pré- 
sumer comme Claparède que le développement doit présenter 
une grande similitude chez la généralité des animaux de ce 
groupe. Je crois par conséi|ueiit inutile d'énumérer ici toutes les 
es[)èce5 étudiées. Toutefois il importe que le lecteur connaisse 
celles d'entre elles sur lesquelles mes recherches ont plus spécia- 
lement porté. Ce sont les espèces composant la famille des Agé- 
léuides, qui comprend les deux genres Tegeitaria et Agelma, dont 
les nombreux représentants se trouvent très-communément par- 
tout. Il me suffira de dire que notre Araignée domestique com- 
mune en fait partie. De plus ils vivent et se propagent très-bien 
en captivité. C'est partie pour cette raison , partie aussi parce 
que Claparède les a laissés en dehors du cercle de ses obser- 
vations, que je les ai choisis pour type de ma description du 
développement des Aranéides. En ce qui concerne plus particu< 
lièremenl les espèces observées, c'est le Terjemria domeslica, 
ou Araignée domestique commune, et XAgelena labijrintlûca, ou 
Araignée labyrinthique de nos campagnes, que j'aurai surtout 
en vue dans l'exposédes faits qui vont suivre. Quant aux autres 
genres dont le développement peut offrir quelque particularité 
digne d'être notée, j'aurai soin de les indiquer dans le cours de 
ce travail à mesure que l'occasion s'en présentera. 

PREMIÈRE PÉRIODE DD DÉVELOPPEMENT 
OEFUIS LA POKTE JUSQU'A U FORMATION SU BLASTODERUB. 

Dans l'introduction de ce travail, j'ai déjà fait connaître quel- 
ques-uns des oaractères que présentent les œufs des Aranéides 
au Dioment où ils viennent d'ôtre évacués par la femelle. Leur 
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mollesse et leur fragilité exlrêmes, jointes ii leur état d'aggluti- 
nation réciproque, empêchent qu'ils ne puissent être immédia- 
temenl utilisés pour l'observation. )l faut donc différer celle-ci 
pendant plusieurs heures, afin de donner aux œuls le temps de 
prendre plus de consistance au contact de l'air et de se séparer 
les uns des autres en prenant la forme sphéroïdalc qu'on leur 
remarque chez la plupart des Araignées. Heureusement que, 
dans cet intervalle, il ne s'y passe que des changements peu im- 
portants au point de vue embryogénique, et que les modificalions 
qui marquent réellement le début de l'évolution coïncident avec 
le moment où l'œuf est devenu assez maniable pour subir sans 
inconvénient les manœuvres que réclame leur observation minu- 
tieuse. Mais avant d'exposer la série des phénomènes dont l'œuf 
pondu est le siège, il convient de prendre une idée exacte de sa 
composition, afin de bien apprécier ta valeur relative des divers 
changements qui se passent dans chacune de ses parties consti- 
tuantes postérieurement à la fécondation. Nous examinerons ainsi 
successivement l'enveloppe et le contenu. 



Coiupositioii dp rœuf pundu. 

Ënvelopiies. — Herold et la plupart des observateurs après 
lui iSiebold, V. Carus, Claparède) attribuent à l'œuf d'Araiguée 
nue enveloppe simple, qu'ils décrivent généralement comme une 
uiembraLie vitelline. M. deSietwld seul l'appelle lui chorion, sans 
justifier cette dénomination. 

II est de fait qu'il faut apporter une grande attention à l'ob- 
servation de cette enveloppe pour ne pas croire qu'elle est formée 
d'un tégument unique; mais, par l'emploi de grossissements puis- 
sants et l'adjonclion de quelques réactifs, on parvient à recon- 
naître qu'elle est eu réalité composée de deux membranes dis- 
tinctes. C'est la minceur excessive de ces meuibranes, qui, prises 
ensemble, ne dépassent pas une épaisseur de 0"",00'2, qui a pu 
faire croire ii la simplicité de l'enveloppe de l'œuf chez les Ara* 

«RTICUi n" 1. 
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nOides. En outre, leur accolement est si intime, que, lorsqu'on dé- 
chire l'enveloppe sous le microscope, la déchirure est aussi nette 
qu'elle pourrait l'être dans le cas d'un tégument simple. Mais 
di'jk après quelques jours d'évolution, l'union des deux mem- 
branes commence à devenir moins étroite, et l'on parvient à les 
séparer par places, surtout sur des œufs qui ont macéré pendant 
quelques jours dans l'alcool ou l'acide acétique. Avec les progrès 
du développement, cette séparation devient de plus en plus Gacile, 
si bien qu'à une certaine période de l'évolution, on peut, en 
s'aidant de l'action de l'acide acétique pur, produire le décolle- 
meul des deu\ tuniques dans toute leurétendue, et enlever même 
par larges lambeaux la membrane externe en laissant l'interne 
en place el parfaitement intacte. Ajoutons que cette séparation 
s'opère d'une manière toute spontanée vers les derniers temps 
de l'évolution, et que rien dès lors n'est plus aisé que de recon- 
naître dans la dépouille abandonnée par la petite Araignée cba- 
cune des deux enveloppes avec ses caractères propres. Voyons 
donc quels sont ces caractères et quelle signiQcalîon il faut atta- 
cher à chacune des tuniques de l'œuf. 

L'externe, qui se présente lout d'abord à notre observation, 
l'œuf étant supposé intact, est, comme nous te verrons plus tard, 
un véritable chorion comparable à celui des Insectes (flg. 53, a). 
Vue à un faible grossissement, celte membrane présente une 
apparence plus ou moins granuleuse, surtout facile à constater 
sur la dépouille que la petite Araignée rejette en éclosant. Mais 
à l'aide de grossissements plus puissants, on reconnaît que cet 
aspect n'est pas inhérent au chorion lui-même, mais est dû à ce 
que sa surface externe est couverted'une couche d'innombrables 
petits granules solides et brillants, étroitement serrés les uns 
contre les autres, de manière à ne montrer que çà et là, et par 
petites places, la membrane sous-jacente. La grosseur de ces 
granules varie, non-seulement d'une espèce à l'autre, mais aussi 
dans un même œuf. Chez les Agélénides (1) (6g. 54), les plus 

(I ) Par abrviialiuD, je Jt-ii^nerai soutcnl mas ce nam, qui ctt celui de b famille 
dvQl iU fuut parlic, le Tti/niai ia ilumistiia tl VAgeiiraa laiiyiiHt/iû-a, auiquel* M 
rappurleni la |ilupdrl îles faiU cuutiguea dtii> ce tniliL 

K. BAT., JA^VIER 1673. ITIII. U, — AGT. N' 1, 
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j^TO ne dépassent pasO""°,00/i, Uiidisque chez VJ^paradiadema 
{Qg. 55) ils atteignent jusqu'il 0""",007; mais la plupart n'ont 
guère que la moilié de cette taille extrême. C'est à la présence 
de cette coucbe granuleuse extérieure que les œufs d'un grand 
nombre d'Araignées doivent leur aspect velouté , déjà re- 
marqué par Heroid, Ratlike, de Wittich, et comparé par eux 
à l'effiorescence blanchâtre, connue sous le nom de /ieur, 
qui couvre la surface de certains fruits, tels que tes prunas par 
exemple. 

L'aspect réfringent et la forme globuleuse de ces corpuscules 
les feraient facilement prendre pour des gouttelettes graisseuses, 
si l'ensemble de leurs caractères niiorochimiques n'indi<iuaitque 
l'on a affaire à de petites masses de substance albumiiioïde. C'est 
M. de Wittich qui a étudié avec le plus de soin ces petits corps 
de la surface des œufs des Aranéides, tant au point de vue de 
leurs caractères morphologiques que sous ctOui de leurs réactions 
chimiques (1). Comme lui, j'ai coustaié qu'ils sont solubles dans 
les solutions alcalines de potasse et de soude, tandis que les 
liquides acides les attaquent beaucoup plus faiblement et se bor- 
nent même le plus souvent, lorsqu'ils sont à l'état de concentra- 
tion, à les pâlir plus ou moins ; que l'éther, l'alcool et les autres 
dissolvants des matières grasses n'exercent aucune action sur ces 
corps. J'ai reconnu, de plus, que le carmin ammoniacal leur 
communique rapidement une coloration rouge intense, mais 
que l'acide osniique à l/IOO' ne les teint que faiblement en noi- 
râtre, même après un contact prolongé de vingt-(|uatre beuies. 
De tous ces caractères, on doit conclure que les petits corps 
qui nous occupent se rapprochent par leur composition chi- 
mique plutôt des substaïu^'s protéiques que des matières grasses. 
M. de Wittich a reconnu en outre que, chez certaines Araignées, 
une matière colorante, latitôt jaune, rouge, brune ou violette, 
était associée à la substance albuminoïJe de ces globules ; toute- 
fois, chez le plus grand nombre, ceux-ci sont complètement 



(1) Willich, llw E»UM,iing des Armhni.lvneie^ tm iiiw./ocfe (Mûller's AnAiv, 
18d9, p. 139). 
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incolores : par exemple chez les diverses espèces de Tégé- 
naires, l'Agélène labyrinthique, l'Ëpéire diadème, l'Épéire qua- 
drille, etc. 

L'obsetvateur préci(é attribue à ces corpuscules une structure 
complexe, parfois m^me assez singulière. Suivant lui, ils seraient 
formés d'une enveloppe et d'un conteim doues de propriétés 
chimiques différentes. Relativement à la forme, il dislingue des 
corpuscules spliéroïdaux, les moins nombreux et les plus volu- 
mineux, et d'autres, constituaut la majorité, que M. de Witlich 
décrit comme composés de deux moitiés de forme lenticulaire, 
adhérentes par une petite portion de leur bord, h la manière des 
deux valves d'une coquille. SnuiVE/teira çmdrata^ où, en outre 
de nombreux corpuscules sphériqucs, j'ui observé un nombre au 
motos ^1 d'autresqui paraissaient divisés par une entaille mé- 
diane profonde en deux moitiés incomplètement séparées et rap- 
pelaient tes petits corps bivalves de M. de Witticb, je n'ai remar- 
qué, dans les autres espèces étudiées, que des corpuscules d'une 
seule sorte, à savoir, ceux de forme globuleuse et entière ; ceux- 
ci n'offraient d'ailleurs entre eux d'autres différences que celles 
rdatives à la taille. 

Les petits éléments que nous venons de décrire oe sont pas 
répandus chez toutes les espèces d'Aranéides avec une égale 
abondance à la surface des œufs. C'est ainsi que, chez les Agé- 
léuides, ils ne forment qu'une simple rangée it la face externe du 
chorion, tandis que chez VEpeira quadiata, ils comblent tous les 
intervalles que les œufs laissent entre eux en s'empilant les uns 
sur les autres, comme d'une sorte de ciment blanchâtre qui les 
'^glutine et en forme une masse compacte dont la consis- 
laoce rappelle celle d'un petit fragment de levure durcie. Au 
microscope, cette substance se montre entièrement composée des 
petits globules dont j'ai présenté plus haut la description. Chez 
XEpeira diadetna, cette matière existe eu moindre abondance 
autour des œufs, et ceux-ci, par suite, se séparent assez facile- 
ment les uns des autres; néanmoins elle sufGt pour gêner beau- 
coup l'observation en produisant l'opacité de l'enveloppe. Heu- 
reusement qu'elle y adhère assez faiblement, pour qu'à l'aide 



D,gnz.dbvC00gle 



20 BALBI.tMI. 

d'un pinceau, dont on frotte à plusieurs reprises l'œuf dans une 
petite quantité d'eau ou mieux d'huile, on parvienne à débar- 
rasser complètement sa surface de la couche de granules que 
l'oD voit alors llolter librement et en grand nombre dans le 
liquide. Herold connaissait déjà cette couche granuleuse de Teo- 
veloppe chez l'ÊpéirediadAme; mais, par tme singulière erreur 
d'observation, il la croyait placée à la face du chorion qui eut 
tournée vers l'intérieur de l'œuf, ce qui le conduisit à faire, sur 
les usines de ces petits corps, une hypolhèse bizarre qui ne 
mérite pas de nous arrêter ici (1). 

C'est seulement après qu'on a débarrassé, comme nous 
venons de le dire, le chorion des globules qui couvrent toute 
sa surface externe, ou après avoir enlevé ceuK<ci au moyen de 
la potasse ou de la soude, que cette enveloppe se décèle avec 
ses caractères propres. On reconnaît alors qu'elle constitue une 
membrane anhiste et transparente, d'un aspect pâle et d'une très- 
grande finesse, comme nous l'avons déjà dit plus haut. Elle 
présente dans toute son étendue un fin pointillé |>Âle, ne for- 
mant pas relief, mais paraissant plutôt représenter do petites 
dépressions correspondantes aux points où adhéraient les glo- 
bules qui couvraient la face externe du chorion (Gg. 56, a). 

La membrane interne de l'œuf représente, à n'en pas doultsr, 
une véritable membrane vitclline. C'est une pellicule parfaite- 
ment hom(^èneet transparente, non moins ténue que le cho- 
rion, mais présentant plus de densité et de résistance, si l'on en 
juge par son pouvoir réfringent, beaucoup plus considérable 
que celui du chorion (tîg. 53 et 56, à). 

La membrane vilelline cntoui'edéjà l'œuf durant son séjour 
dans l'ovaire. Dans l'interprétation généralement donnée aujour- 
d'hui aux différentes parties de l'œuf, cette membraDe repré- 
sente une véritable paroi cellulaire. Son origine est par consé- 
quent la même que dans toute autre cellule, c'est-à-dire qu'elle 
doit être saisie comme la couche externe du protoplasma de la 

(1) U K dcmanilc iv'ïls ne Ei-rsleul pns les restes iliiiiiomlirakiles petits poiiils ii'(l~ 
tarhc fcrvsDl, à la iDaaIére ili's rlinlaiics de l'crulil'uisciiii, à riMliilviiir diii< leur situa- 
tion DaturcUc \vi glubulei ilu titi;llu:i. 
ARTICLB 11° 1. 



D,gnz.dbvC00gle 



ne DËVELOPPBMKNT DES ARANÉIDES. 21 

cellule ovulaire devenue plus dense et détimitée optiijueuient de 
la masse sous-jacente par un contour net et régulier. Cette coin* 
paraison de la membrane vitclline avec uae paroi de cellule a, 
du reste, été déjà maintes fois faite à propos des espèces ani- 
males les plus diverses, et si nous la reproduisons de nouveau 
ici, c'est que les Araignées sont particulièrement propres à dé- 
montrer celle identité d'origine des deux membranes. On ne 
peut pas songer, chez ces animaux, à la considérer comme un 
produit de sécrétion de l'ovaire, attendu que la couche épitbé- 
liale ou élément glandulaire de cet oi^ane fait, comme on sait, 
entièrement défaut, chez les Arachnides, dans les loges ou folli- 
cules où l'œuf parcourt lesdiverses phases de son évolution intra- 
ovarienne, et n'existe que dans la partie étranglée, ou pédicule, 
par laquelle le follicute est Bxé à l'ovaire (1). 

Mais il en &st autrement du choriun ; celui-ci est bien un 
produit de sécrétion de l'ovaire, comme la membrane qui porte 
le même nom chez les Insectes. La seule différence qui exbte 
sous ce rapport entre les deux classes d'Articulés est relative à la 
partie de l'appareil femelle qui est chargée de la production de 
l'euveloppe externe de l'œuf. Chez les Insectes, celle-ci se forme, 
ainsi que Leydig surtout l'a parfaitement montré ('i), dans les 
loges ovariennes mêmes où l'œuf si développe, et comme un 
produit de sécrétion de la couche épitbétiale de la paroi. Chez les 
Arachnides, au contraire, où cette couche manque, le choriou se 
fomie à la manière des membranes adventices de l'œuf d'autres 
espèces animales, c'est-à-dire pendant le trajet que celui-ci par- 
court dans l'intérieur de l'oviducle avant de gagner l'extérieur. 
C'est probablement aussi pendantce trajet qu'il se recouvre exlé- 
rieureirent de l'espèce de ciment composé de globules qui main- 
tient les œufs adhérents les uns aux autres au moment de la 

(I) 0'*prèi Uibbock, il irriie quïlquetois chei les ArachnïiIeiqu'uncertaiD nombre 
de cdlulfi cpïlbeluli'S «nt ùxàd à U Tue ialcroe Ju folligulv oariqju ; mais l'juleur 
■iuDtc : ■ This hipiiens, howevcr, «ilhoul an; nv-ularit;, and Uic cclU Ihiu prêtât 
■ (ulfll pcrb*pi no important [uactioa in Ihc furmaliim ot Ihe efg. > (Lubbock, Oit Ihe 
gtJifrotire Organt and oit thf formalion oflheEi/g in IhtAnnul'ita, dam Ftnlus. Tram., 
1862, L eu ;l8ei„p. 595.) 
(i) l.eydi^. Der Eiertiock unit die Samenlmche der Imeflea, 18GG, p, S7, 
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ponte el môme, chez quelques espèces, pendant toute U durée de 
révolution, ainsi que nous l'avous vu plus haut '^i). 

Avant d'abaiidouner ce qui est relatif aux enveloppes de 
l'œuf, il nous reste à examiner l'opinion de M. de Wittich (2) 
concernant ces parties prolectrices du corps reproducteur femelle 
des Aranéides. M. de Witlicli admet comme nous-méme l'exis- 
tence de deux membranes dans l'œuf d'Araignée, et II les désigne 
de même sous les noms de membrane vilelline et de chorion. 
Mais là s'arrête l'analogie entre la manière de voir de l'éminent 
physiologiste allemand el la nôtre. Après avoir admis que, dans 
l'intérieur de l'ovaire, l'œuf se revêt d'abord d'une membrane 
spéciale vilelline, d dit que, dans son passage à travers l'ovi- 
ducte, il s'entoure, en outre, d'une couche d'albumine et d'un 
chorion. Or, antérieurement à M. de Wittich, Herold avait déjà 
admis, par une fausse assimdation de l'œuf d'Araignée avec celui 
des Oiseaux, l'existence d'un albumen entre le vitelluset la mem- 
brane extérieure chez le premier, mais il passe sous silence 
la membrane vitelline, et semble dès lors admettre que le blanc 
et le jaune sont en contact immédiat l'un avec l'autre. 

(l) Cetlo eiplicalioD du niodc dr (omiatioD du charion cbei les Ar«néidt> cd corro- 
borée par mes observations réceiitca sur la manière dont h mùnic m^mbraoe se pro- 
iluit dam uu aulrc ordre d'Aracliiiide!i, les PhBliiigidrs. Cliez le l'Iialangium opilio et 
le Ixiobunum rulundwii, où le rhuriaii présente une épai^^Mur et une solidité remar- 
quables, j'«i consUlé que cette enveloppe te forme dans la porUeo dilatée du con- 
duit c(i:rétcur Ue l'appareil reiiiulle ilv ces unimaui, qui a reçu le nom il'utéras. Mais 
sa (urmalion présente des eirconstances plus compliquées que cliei 1rs Aranéides. Le 
chorion des Phalungldes e»l cmislitué ù lu [oi« pur un produit de sécrétion de ré|iilhc- 
lium de roiiducle el par cet épilliélium lui-inènie Tiirlenient épaissi. Eu elTel, la couche 
celluleusc de l'utérus lommeuce pnr former autour do chaque a-uf une duplicalurc à 11 
mauièrc d'une caduque réiléchie, puis épilbélium et (eufssoul éiocuéscn même temps. 
L'enveloppe é)iilbéliale ne larde pas à se durrir, et cnnsliliie .i l'ceuf uuc membrane 
eitérieure ferme et résistante, parfaitement imperméable au( liquides, condiliou indis- 
pensable à raisnn des cire uns tances eilérieurea où l'œuf >e développe. J'ai elTectivement 
conslnlc que les espèces sus-indiquées pendent leurs œufs en terre, i une petite pio- 
fondeur, et uns autre obr^ que la pocbe formée par la membrane iulcrue de l'oviductc, 
eumme nous tenons de le dire. — Les observations qui prèci-di'nt iionl postérieures i 
la publiciition de miiu Uemnirt sur le iWiii-lnii/ieineiil des fkalangides daui les Annales 
des scif'ices i.alurelles, 5' série, 187-J, t. XVI. 

{2) Witlirh, Ceber die Enhlehung dei Arad-iid,-m'r< (Mûllcr') A-xhw, 1849, 
p. 113). 

ARTICLE a° 1. 
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Ratbke a di^jà fait ressortir l'invraisemblance de cette der- 
nière disposition, en montrant qu'elle a contre elle toutes les 
analogies(l). Orji'cst-ilpnsévidentqu'ensupposantentrelevitel- 
lus et ce qu*il croit être le blanc de l'œnf l'existence d'une mem- 
brane dont l'observation ne montre aucune trace, M. de Wittich 
a simplement voulu rendre acceptable sa manière d'euvisager 
la composition du t'œuf d'Araignée (2), manière qui rappelle 
H tant d'égards celle de Herold? Quant au prétendu albu- 
men de l'œuf, nous verrons que son admission par les deux 
observateurs précités repose sur une simple apparence que 
l'œuf présente pendaut une certaine période de son évolu- 
tion, et qui n'existe pas dans les premiers temps qui siiiveot 
la ponte. 

Eu résumé, l'œuf des Aranéides ne diffère pas, au point de 
vue de la composition de ses enveloppes, de celui de la plupart 
des autres Articulés: il ressemble uotaTiimcnt, sous ce rapport, k 
l'œuf des Insectes, en présentacit comme ce dernier une mem- 
brane vilellineet un chorion superposés l'un à l'aulre et entou- 
rant directement le vitellus. 1^ seule difTérence est relative au 
point de l'appareil femelle où se produit l'enveloppe externe: 
chez les Insectes, elle se forme dans l'ovaire même, tandis que 
cbez les Aranéides, cette enveloppe est une production de ta 
paroi de l'oviducte. 

Contenu. — Le contenu de l'œuf pondu des Araignées est for- 
mé de deux parties bien distinctes par leur composition et le rôle 
physiolo,3ique qu'elles jouent pendant l'évolution, savoir : une 
couche superficielle trës-uiince, étalée sur toute la périphérie 
de l'œuf, immédiatement au-dessous de la membrane vilcltine 
(tig. ft3, c), et une masse centrale qui remplit à elle seule tout 
le reste de la cavité de l'œuf [dj. 

La couche périphérique se compose de très-nombreuses pe- 
tites granulations arrondies, parfaitement incolores et bomo- 

(1) Butdacbi Phyj.iologie, 1. U, p. 381. 

{2) Cela est !\ «rai, que, pnu^si'' pur l't'iiilencc des laiU. AI. île Witlii'h est obligé lui 
mtroc il'ndmetlrc que tn membrtiiE «ilclline (lis|iariiil nu comiueui-cmciil de l'étoluliaa. 
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gènes, H contour net et accusù, et rérractant assez forteraeiit la 
lumière. Ces graiiulalions, qui présentent nu volume seusiblemeat 
égal dans un même œuf, ne dépassent pas 0°"", 002 à O^^iOOS 
chez la plupart des Araignées. Biles forment une couche serrée, 
ne laissant que peu de place à la substance Iioniogènc demi- 
fluide qui les tient unies entre elles. L'iode ne les colore pas eu 
brun, ni le carmin ammoniacal en rouge, mais l'acide osmique 
à t pour 100 leur docne instantanément une couleur brun noi- 
r&tre dans les granules isolés, et qui parait d'un noir intense, 
lorsqu'ils sont réunis par petits amas. L'eau pure, les solutions 
acides ou alcalines n'exercent aucune action sur ces petits corps, 
mais ils disparaissent rapidement dans I elber et l'alcool absolu. 
Tous CCS caractères indiquent que nous avons alTaire à des gra- 
nulations graisseuses fort minimes. Ces granulations existent 
dans la couche superflciellede l'œuf à l'exclusion de tous autres 
éléments, et on ne les rencontre nulle part ailleurs que dans 
cette couche. Ajoutons, pour achever de les caractériser, qu'elles 
existent déjà en grand nombre dans l'œuf ovarien, où elles 
apparaissent de très-bonne heure et troublent les premières 
la transparence et l'homogénéité primitives du protopla.$ma 
du jeune ovule. Enfin, comme nous le verrons plus loin, il 
y a chez beaucoup d'Araignées un point spécial dans l'œuf, 
qui doit être considéré comme le foyer où ces petits éléments 
se forment pour se répandre ensuite sur toute la surface du 
vitellus. 

Itelalivement à la signiflcation physiologique de la partie péri- 
phérique de l'œuf, la suite de ces recherches nous apprendra 
qu'elle représente l'élément germinatif, ou simplement le germe 
de l'œuf d'Araignée. Elle correspond par conséquent à la partie 
de l'œuf méroblastique connue depuis Reichurt sous le nom de 
vitellus de formation. Nous verrous cette interprétation pleine- 
ment conGrmée par la l'observation des premières phases du 
développement embryonnaire. 

En opposition avec la partie précédente, et formant ce que l'on 
a nommé le vitellus de nutrition (Reiciiert), dans l'œuf à segmen- 
tation partielle, nous trouvons toute la masse qui rcinplilla cavité 

ARTICLR N° 1. 
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cenirali: de l'œuf. Cost un ooinposo il'une siiljsliiuce liquide, livd- 
liiie ul lruus|)arcnli!, et du iioiiilntiuv jïlobiil<.'s liiiiiio^ri'iiins. d'une 
ri'frinifiMX-e mt-diocie, dontlevolume tri>s-iiK-^ul peut varier duris 
la propi^rtion de un à dix dans un nit^meœut'. Ciiez les Agélt^- 
nidwcl \' Epeira (liadcma, ces globules atteignent en muvenne 
un diamètre de 0"'",0I à O'-jOi, muis on en trouve beaucoup 
(|ui n'ont que 0~'',003, tandis que d'autres peuvent atteindre 
jus<|u'à n"",03. Clapumle leur assigne chez le /*Ao/n« o/l»///«- 
wà'Jfs une taille beaucoup plus ronsidt'rable, O'-.ODà 0"",12 , 
mais il est probable que cos mesurescxprinient non le diamètre 
de globules a l'étal libre, mais celui des agrégats plus ou 
moins volumineux qu'ds Torment en se réunissant entre eux 
en nombre variable. Ce phénomène d'agglutination des élé- 
ments viletlins constitue en efîet, comme nous le venons bien- 
tôt, un des premiers changements qui surviennent dans l'œuf 
après la ponte. 

La couleur des corpuscules du vitellus varie chez tes difTé- 
rentes espères d'Araignées. Le plus ordinairement, ils sont blanc 
jaunâtre ou jaune pâle, par exemple chez la Tégénaire domes- 
lique. D'autres lois, ils présentent une coloration plus foncée : 
jaune ambré chez l'Agélène labjrinthiquc(l), jaune-citron cliei 
rK|M'ire diadème, rougeàtre chez VOci/u/e mirabilix, etc. 

Un autre caractère des éléments du vilcllus est leur extrèiiie 
mollesse, qui fait qu'ils se déforment avec la pins grande facilité, 
en prenant les apparences les plus diverses, sous la simple pres- 
sion d'une lamelle do verre mince, ou par le seul fait de leur 
compresssion mutuelle, lorsiju'on provoque la sortie du contenu 
de l'œuf à Iravei-s une déebirurc faite à l'enveloppe. 

Mais les propriétés les plus importantes de Ofi corps s-jnt cpllos 
qu'ils manifestent en présence des diverses substances chimiques 



(I) J'ii r«m*r>|Uij, clin celte «1|h'i'e', que !>' 
mjm* colnr^linn dan) Ibi itilTeri'iitcf cunJilinn! 
eukiroiii iJr Pnm, je l'<i toiùuurs Utiwiè d'un jn 
ci-densua, Uiiiiit que ilmit ud diuial fXxn fruiil 
eimplc dui* dioTiet IwaliU-i de h Nurmiiiilii' 
TitfUnl e*l jtuDnlrc pAlc, rnminr relui île l'Araip 
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que l'oofail agir sur eux. De ces propriétés ou peut tirer plu- 
sieurs déduclions inléressanles relativement h la couipositioD 
élémentaire Hu vitellus chez les Arachnides. 

Nous ne savons jusqu'ici que fort peu de chose sur la compo- 
sition chinii(|(ie des éléoienls du vitellus chez les Articulés en gé- 
néral. La plupart des observateurs, s'en rapportant plutôt à leurs 
caractères physiques extérieurs qu'à leurs réactions chimiques, 
les considèrent comme uniquement formés par des globules ou 
gouttelettes graisseuses suspendues dans un li(iuide albumineux 
plus ou moins abondant. J'ai montré dans un travail antérieur 
que, chez les Pucerons ovipares, le vitellus était composé de 
deux sortes de corpuscules organiques intimement mélangés, 
mais présentant des caractères physico-chimiques fort distincts: 
les uns possèdent toutes les propriétés des corps gras, tandis que 
les autres offrent manifestement les réactions des substances 
aibnminoïdes (1). D'après mes recherches étendues à un grand 
nombre d'Insectes de tous les ordres, j'ai trouvé que le vitellus 
présente chezla généralité des animauxde cette classe une com- 
position analogue k celle que je lui ai reconnue chez les Puce- 
rons (2). Nous savons en outre, depuis les travaux de M. Claude 
Bernard, qu'un principe identique par sa composition chimique 
à l'amidon dos végétaux existe aussi dans les œufs des Articules, 
comme dans ceux des animaux supérieurs. 

Revenons maintenant à nos Aranéides, et voyons ce que nous 
apprennent les observations microchimiques sur les éléments 
oi'ganiques de leurs œufs. 

Lorsqu'on fait agir sur ces éléments des liquides, tels que 
l'eau salée ou l'eau albumineua', (lui uexercent sur eux qu'une 
faible action endosmoli([uc, et constituent, suivant l'expression 
des hislologistes allemands, des milieux intjiff'érent^, les corpus- 



(1) Balbinni, Mémoire tur ta génération des A [ihiiles {Aiiii.itessc. nnt,,!i' sér., i87i, 
l. XV, p. 281. 

(2) La mcmc composilion du tilcllus avait éU: si^Doltc aiiléricurcment chu qui'liguct 
Inicclcs, par eiemplc par ZnJdncb chef les Plirjgnnidrii {Die Entimtkelunii des Phry- 
ganiJencies, ISbi, p. 2), par Lcvdi); ehci iv Timni-dia leiif.lirMisn (l)er Eierslork uml 
ili- S,imfi.ta''rl,c der Inseclm, IBOG, p. \b]. 

AnilC!.! N° I, 
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eûtes vitellins ne sont presque pas utodiGés, ou prennent tout 
au plus une apparence plissi^e et chiffonnée, qui pourrait facile- 
ment induire â croire qu'ils sont entourt^s d'une membrane 
enveloppante propre '.G^. 57). L'eau pure ou additionnée d'une 
petite quantité; d'acide acétique donne lieu à des modifica- 
lions plus prononcées, qui ajoutent encore à cette apparence. 
Aussitôt que te liquide arrive au contact des globules vitellins, 
«'ux-ci commcncentparse gonfler, puis paraissent brusquement 
comme 6gés sur place. Eu niénie temps ils perdent leur aspect 
bomogf'ne, deviennent granuleux, et prennent une teinte jaune 
sale ou brunâtre plus ou moins foncée. Chez beaucoup d'entre 
'ux, la couche extérieure du globule se soulève et se sépare 
de la masse sous-jacente sous la forme d'une membmne à 
double contour plus ou moins épaisse et limitée par deux sur- 
faces parfaitement lisses et régulières (fig. 58, a). 

Quelquefois cette couche soulevée subit une rupture, à tra- 
vers laquelle une partie de la masse interne, encore mole et 
homogène, s'épanche sous la forme d'un lobe arrondi, leiiuel, 
aussitôt eu contact avec le liquide extérieur, se solidifie à son 
lour, ce qui empêche la masse entière de se répandre au de- 
hors {&). Si la solution acide est un peu forte, le contenu des 
espèces de vésicules ainsi formées se dissout complètement dans 
le réactif, tandis que l'enveloppe persiste plus ou moins long- 
temps, mais Qnil aussi gétiéralemenl par y disparaître. Ces 
mômes agents déterminent parfois des modiQcations encore 
plus singulières des corpuscules vitellins. Ainsi, on voit souvent, 
après la formation de la pseudotnembrane dont il vient d'être 
(piestion, la substunce intonie du globule, tout eu conservant soo 
aspect clairet homogène, se diviser à l'intérieur de l'enveloppe 
en un grand nombre de petits fragments arrondis, qui tantôt de- 
meurent enfermés dans la vésicule (fig. 58, c), tantôt se répan- 
dent au dehors par une perforation résultant d'une dissolution 
locale de la parui de celle-ci, puis disparaissent dans le liquide 
daleotour, au fur et à mesure qu'ds arrivent eu contact avec 
lui. Tous ces phénomènes semblent indiquer que les globules 
viteUios se composent du mélange de deux substances inéga- 
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lemenl soliiUes, sur li'sqiielles le liquide exercerait successive- 
ment son action. Ces derniers eflets se produisent principalement 
lorsque le réactif ne parvient que d'une manière lente et gra- 
duelle en contact avec les éléments du vitellus; aussi les ob- 
serve-t-on surtout sur ceux de ces éléments qui sont les plus 
éloignés du bord de la préparation où l'on a déposé la goutte 
de réactir, et auprès desquels celui-ci ne parvient que par une 
inQlIratioQ lente entre les deux lames de verre de la prépa- 
ration. 

D'après les faits précédents, il semblerait que les corpuscules 
du vitellus des Araignées sont, sinon des cellules, comme le 
voulait Rathke(l), du moins de petites masses d'une substance 
demi-fluide entourées chacune d'une membrane enveloppante. 
M.dcWittich, qniafait une étude attentive de ces éléments des 
Aranéidcs, repousse formellement leur assimilation avec des 
cellules. Il pense qu'au point de vue de leur composition chi- 
mique, ils sont formés d'une substance albuininoïde combinée 
avec une matière grasse, et que, sous le rapport de leur con- 
stitution physique, ce sont des sphérules dont la densité va en 
augmentant du centre vers la périphérie; la couche externe, 
qui en est la partie la plus dense, représenterait, si l'on veut, 
une sorte de membrane, mais à limite interne mal déter- 
minée, et n'ayant surtout jamais la signification d'une paroi 
cellulaire (2). 

J' adopte pleinement, [lour ma part, les vues de M. de Witlich 
en ce qui concerne la structure physique de ces petits corps, 
mais mes recherches propres sur les réiictions qu'ils présen- 
tent m'ont conduit à une interprétnlion différente do leur 
composition chimique. D'après la manière dont ils se compor- 
tent dans les solutions alcalines et acides, on ne peut douter 
qu'ils renferment en effet, comme le pense M. deWittich, une 
matière albuminoïde. Quant à l'autre principe qui s'y trouve 
associé, je crois qu'il a plus d'analogie avec les substances 

(1) llalbke, Benierhiiiigeii ûber die Enlstehuiig einijer wii-Mlosm Thiere (Fropîcp' 
N. SoUi., 1813, I. XXIV, p. tce). 
(3) Williili, lue. cit., p. 13.i. 
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amylacées qu'avec les corps gras ; en un mot, c'est, suivaut moi, 
de la matière glycogène. 

L'idée de rechercher l'existence du glycojïène dans les œufs 
des Arachnides m'a été suggérée par la découverte, faite par 
M. Claude Bernard, de la présence de cette matière dans les 
œufsdas Insectes, où elle paraît jouer un rôle non moins impor- 
tant dans les phénomènes^chimiques de l'évolution que chez les 
animaux supérieurs (I). Je me suis efforcé de déterminer ses 
caractères morphologiques et te siège qu'elle occupe parmi les 
éléments organiques de l'œuf chez les Arachnides. 

Les moyens propres à déceler le glycogène dans les œufs de 
ces Articulés ne différent pas d'ailleurs de ceux qui permettent 
de reconnaître la présence de cette matière dans tes tissus des 
autres animaux. Le caractère tiré de la coloration par l'iode 
se présente tout d'abord comme le plus facilement réalisable 
pour le micrographe. Lorsque, après avoir rompu l'enveloppe 
de l'œuf dans l'eau salée (2), pour donner issue au contenu, 
on ajoute au liquide une goutte de teinture alcoolique d'iode, on 
voit les globules vitellins prendre instantanément une coloration 
jaune, qui se fonce de plus eu plus, passe au brun, et enfin au 
rouge vineux, coloration caractéristique de l'iodure de glyco- 
gène. Cette réaction offre un caractère parfaitement net et tran- 
ché, car elle se limite exclusivement aux globules de la masse 
vitetline centrale. En effet, la substance liquide du vitellus, coa- 
gulée par le réactif, se coloi'e simplement en jaune, comme 
toute matière albuminoïde ; quant aux petites granulations 
graisseuses de la partie périphérique de l'œuf, elles restent 
parfaitement incolores dans la solution iodée. Celte observa- 
lion nous apprend donc lout à la fois que la matière glyco- 
gène est un des principes constitutifs de l'œuf des Araignées, 



(1) Cl. Bernard, Com/it. rend. île la Sac. de biol., 3" sùrie, 1859, l. I, p. 53; el 
Com/it. rend, de CAead. rf« je., 1872, U LXXV, p. 59. 

(3) L'emploi de l'enu salée doit être préFéré k celai de l'cnu piire, pirce que, comme 
Doui l'aions (u plus haut, ks clëmenis du vilellus sont bi^n moio) modifiés dans le 
premier liquide qne dans le second. I<a présence du sel ne gène d'ailleurs aucune dk ni 
l'action de l'iode. 
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et qu'elle y existe sous une forme bien défuiic, savoir sous 
celle de petites masses sphériques Tormées d'une combinaison 
du glycogène avec une substance albuniinoïde (I). 

Mais, pour obtenir une démonstration plus positive de la pré- 
sence d'un principe amylacé dans l'œut des Arachnides, il con- 
vient d'isoler celui-ci par un des procédés indiqués par M. Claude 
Bernard pour srparer le glyco2;ène des autres substances d'ori- 
gine organique qui l'accompagnent dans les tissus des animaux. 
Oo prend une ceilaine quantité d oeufs d'Araignée, que I'od 
broie dans un mortier en les mélaDgeanI avec du chartmn ani- 
mal et une petite quantité d'eau. On chaufte le mélange pour 
coaguler les substances albuminoïdes; on filtre, et l'on conslate 
dans la liqueur la présence du glycogène par le précipité blanc 
floconneux qu'y détermine l'alcool. 1^ quantité de matière glyc»- 
gène obtenue de la sorte est relativement abondante ei propor- 
tionnelle au gros volume du vitellus par rapport à la capacité 
totale de l'œuf. 

En résumé, nous voyons que, sous le rapport de sa constitu- 
tion chimique, l'œuf des Aranéides renferme à la fois une sub- 
stance aibnminoïde, un corps graset une matière semblable par 
sa composition à l'amidon végétal. La réunion de ces trois prin- 
cipes révèle donc une identité de composition remarquable entre 
Tœuf des Articulés et l'œuf des animaux supérieurs, celui de la 
Poule, par exempte, dans lequel les observations de M. Bernard 
ont également déc^'lé l'existence d'une matière présentant toutes 
les réactions du glycogène que l'éminent physiologiste avait au- 
lérieurernent constaté dans le foie et les organes placentairesdes 
Mammifères {i). Toutefois le mode de distribution de ces maté- 
riaux chimiques daus l'intérieur de l'œuf parait présenter quel- 
ques difféiences chez les divers Articulés. Ainsi, pour ne com- 
parer ici que les Insectes et les Arachni<les, j'ai constaté que 
chez les premiers, les trois ordres de matières organiques, savoir 

(1) Je me tuii neeuré qui^, che> le) loteries, le glfcnKfnâ ttt également tiiù ditig 
lei globule* albuminoidcs du lïtellu). 

(3) a. Bernard, Évolulion d» glgcogène dans l'auf i/i-i Viteain: (Compl. rend, de 
l'Acad.desic, 1&72, l, LXXV, i>. 55;, 
AKTICLE n° 1. 
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la substance albuminokle, la graisse et la malière amylacée, 
avaient pour siège commun la masse centrale ou vitelline de 
l'œuf, tandis cjue chez les Arachnides, ces matières sont réparties 
entre la portion germinativc et ta poriion nutritive, celle-ci 
renfermant les substances protéii|ue et amyhcée, celle-là ne 
contenant que la malière grasse, représentée par les petits gra- 
nules de la partie périphérique de l'œuf. Au même point de vue, 
il y aurait aussi une différence entre l'œuf des Articulés et l'œuf 
des Oiseaux, où, d'après les recherches de M. Cl. Bernard, c'est 
la cicalricule ou germe qui seule est le réceptacle de la matière 
glycogone, qui s'y trouve mélangée avec des substances albu- 
minoïdes, tandisque le jaune et le blanc n'en pré.sentcnt aucune 
trace. Mais cette différence n'a que peu d'importance au point de 
vue du rôle que joue la substance amylacée de l'œuf comme élé- 
ment de nutrition, car, ainsi que le fait remarquer M. Cl. Bernard, 
«il est indifférent qu'elle soit au dehors ou au dedans du germe, 
pourvu qu'elle y arrive à l'étal de sucre au moment du déve- 
loppement de l'embryon, auquel elle parait nécessaire » (l). 

Je n'ai jamais pu rien découvrir de la vésicule gcrminalive 
dans l'œuf pondu. À cet égard, l'unanimité est complète entre 
les observations de Ralhke, de Wittich, de Claparède et les 
miennes propres. Toutefois Claparède n'en tire pas la conclu- 
sion que cette vésicule est réellement absente de l'œiif pondu. Kn 
partisan déclaré de la fameuse doctrine : Omnis cellulaecellula, 
il préfère rejeter l'insuccès de ses recherches sur la difficulté 
de retrouver un corps aussi délic;it parmi les innombrables glo- 
bules et goutlelelles qui forment le contenu de l'œuf, plutôt que 
d'admettre que la vésicule germinative est étrangère à la forma- 
tion des premières cellules embryonnaires et que celles-ci nais- 
sent par génération spontanée dans le blastème de l'œuf. Je ne 
veux pas entrer à ce sujet dans un examen approfondi de la 
question encore si controversée de l'origine première des noyaux 
blastodermiques. Je crois, pour ma part, que l'opinion qui les 
rattache à la vésicule germinative perdra de plus en plus du 

(1) a. Bernard, lot, cil., p. 60. 
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terrain à mesure que les obseivalions eiiiljryogéniques sur les 
diverses classes d'animaux se multiplieront et seront faites avec 
plus de soin. En te qui concerne les Vertébrés, cette question 
nie paraît définitivenieni tranchée i)ar les observations récentes, 
si convaincantes d'CftIliacber, sur In destiuction de la vésicide 
germinaiive dans l'œuf mûr non fécondé des Poissons, obser- 
vations qui conduisent i auteur k nier très-explicitement tout 
rapport de dérivation entre celte vésicule et les nucléus des pre- 
mières splières de segmentation (1). L'analogie permet certaine- 
ment de conclure qu'il en est de même chez les Invertébrés. 

Persistance de la vésicule enibryogène. — Mais si l'on ne trouve 
plus aucune trace de la vésicule germinative dans l'œuf après la 
ponte, il en est autrement de la seconde vésicule, qui existe con- 
jointement avec la précédente dans le vilelUis de l'œuf d'nn 
grand nombre d'Aranéides. Je veux parler du corps particulier 
dont M. deVVitlich, le premier, a signalé rexisience à côté de la 
vésicule germinativedans l'œuf d'Araignée ('2), et que MM. de Sie- 
bold (3) ctV. Carus {/|) ont également retrouvé plus lard chez 
un certain nombre d'espèces, en signalant le rCile probable qu'il 
joue dans la formation du vitellus. Toutefois, de l'ave» môme 
des savants les plus autorisés de l'Allemagne (5), une grande 
obscurité régnait encore sur la nature et le rôle physiologique 
de cet élément de l'œuf des Arachnides, au moment où nous 
avons entrepris de notre côté quelques recherches à ce sujet. 

Dans un travail communiqué à l'Académie des sciences en 
1864 (0), j'ai montré que cet élément de l'œuf avait hislologi- 
quement la signification d'un noyau de cellule, c'est-à-dire d'une 

(1) JoBpph (Ellacher, Htitriigr zur GrfMdile des Keimblùiehens im Wirbetlkiereie 
[âchuUie's Àrchiv fur uiiliiosli. Anal., 1871, t. Vin, p. 1). 

(2) Witlkli, Obsen-atiuiies qutedam de Ai-aiieorum ex oi-o evoluliuiie, iSib. 

(3) SiebolU, LehrbiKli der vergl. Anal, der wirbelUca Thiere, 1888, p. 5S3. 

(4) V. C»ru9, Veher die Kniiviekehvfj des S}>iiiai:ndcs{Zcitiehi: fih- wùs. Zoot. , 1850, 
. Il, p. 97). 

(û) Vo)-. Leuikarl, urliclt ZEttUKC, dans R. Wagncr's llaïulwOiiertuch der PhyiiO' 
iuyie, 18j3, t. IV, p. 80i. — Lïj Jig, Ulirbuck der llflnU-uie, 18^7, p. 5J0, 

(0) BnlLiaili, Sur la cnsUlnlh» >/« ■/'.■m:- Jii-is lu-of annnul avvit la frrfiKl'ilion 
{Cumpt. rend. def.Und. rfwic, I8«5, l. LVIH, p. 58a et 61(i]. 
AIITICLE H' 1. 
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vésicule munie d'un corpuscule central ou nucléole; mais que 
celte apparence était souvent masquée parles éléments qui se 
(iéposenl à sa surface sous ta forme d'une zone plus ou moins 
épaisse de granulations ou de couches disposées concentrique- 
ment en nombre variable, comme cela se remarque par exemple 
chez l'Araignée commune ou Tegenaria domestica. 

Quant au rôle que ce corps joue dans les phénomènes de 
l'ovogenèse.j'aifait voir qu'il consiste esseutiellementà provoquer 
la séparation des éléments jusque-là indifférents du protoplasma 
du jeune ovule en une partie germinative et une partie nutri- 
tive, groupant autour de lui les matériaux destina à former la 
portion plastique ou le germe, d'où dérive plus tard l'embryon, 
tandis que ceux simplement nutritifs restent dévolus à la vési- 
cule germinative. C'est afm de marquer ce rûle du nouvel élé- 
ment de l'œuf que M. Milne Edwards lui a donné le nom très- 
bien choisi de vésicule embryogène (t). 

J'ai représenté dans la Ggure 67 un jeune ovule de Tegenaria 
domestica à l'état frais, montrant les deux vésicules dont il vient 
d'être question au milieu des éléments du vitellus qui corres- 
pondent à chacune d'elles. On voit, dans la partie claire de 
i'œuf, la vésicule germinative {vg) avec la tache et quelques gros 
globules vitellins commençant à se déposer au sein de la masse 
protoplasmique de rovute(v). Dans la partie obscure, on aperçoit 
la vésicule embryogène [ve) avec l'enveloppe formée de couches 
concentriques nombreuses qu'elle présente dans cette espèce. 
Cette vésicule est environnée d'une niasse opaque de granulations 
graisseuses constituant les particules figurées de la portion plas- 
tique ou germinative de l'œuf {cg). Ce sont ces mêmes petites 
granulations que nous retrouvons dans la couche périphérique 
de l'œuf pondu, comme il a été dit plus haut. Notre Qgure 68 
est celle d'un autre ovule de la même Araignée, soumis pen- 
dant vingt-quatre heures à l'action d'une solution faible d'by- 
posuIGte de soude. Par suite de son action osmolique inégale 



(1) Hilne Edward), Rapport tur ktprogrétriewUda Ktentu* tooiogiquet en France, 
1U7, p. 80. 

te. ■«., JAnTIBB 1873. XÏIIL 3. — âBT. B" 1. 
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sur-le contenu de l'œuf, le réactifadiïtenniné la séparation du 
vitellus en deux parties, savoir : l'une suiterQcielle, meinbrani- 
forme et Iransparpute, finement granuleuse : c'est le germe (c^) ; 
l'autre centrale, opaque, formée de glolmles plus gros : c'est le 
vitellus de nutrition ou le jaune de l'œuf d'Araignée (v). On voit 
en outre les deux vésicules hahitiielles, si évidentes dans l'œuf de 
la Tégénaire domestique, et l'on conslate que dans l'intérieur 
de la vésicule germinative la tache a disparu, dissoute par la 
solution saline. 

Par des recherches étendues à presque toutes les classes 
animales, je me suis assuré que ces faits relatifs à l'évolution 
génétique de l'œuf n'avaient rien de spécial au\ Arachnides, 
sinon l'évidence aveclaquelle on peut les constater chez un cer- 
tain nombre de types de celte classe, mais qu'on les retrouvait aviK; 
une identité par faite chez de nombreux représeutiints des autres 
classes d'Animaux, tant vertébrés qu'invertébrés. 

Ces conclusions ont été attaquées par divers auteurs, mais 
leurs objections, basées sur un petit nombre d'observations 
faites sur quelques espèces seulement et dans des conditions 
peu variées relativement à l'âge des individus examinés, aux 
saisons de Vannée, aux différences spécifiques, toutes circon- 
stances qui infliieut singulièrement sur l'évidence des faits 
observés, ces objections, disons-nous, n'ont pas n'îussi à ébran- 
ler nos convictions, que toutes nos recherches ultérieures n'ont 
fait au contraire qu'alTeniiir davantage (1). 

(1) Qu'il me soit pcrmU de siisir ici raccasi'>n de dire ea ç^u de mut!: quel ert, sui- 
vant moi, le mnd(^ d'ndian que la vésicule emhrjn^'éue eicrce sur l'trur pnur y déter- 
miner la rormatioa du penne. Pnur ct-la, il C!it iiéfpss.iirc df ra|iprl.T bri^'vcniPiil iiucl- 
ques-uu« des faiLi qui ri'sullcnl do nies recherches sur le ilévrlniipemeiit de l'ccur cbci 
les Pucerons. l'ni montré qu*il eii^te dans l'ovule di; c<-s insecU'S, iiiUi'pen dura meut de 
l« vési-'Ule ^rmiiialive, un autre élément que j'ni désijrné sous le n>im de crllule miti- 
poile, pnrce qu'il uiiîl sur un pniiit de \a chambre KiTUiiuiilin' dininétraleravut opposé 
à rHui où !« foruie l'ovule. niii|uol relie cellule !i: réunit ensuite. C'est elle qui est 
l'origine du corps iini ili^lcrniiiii; Is iniisrornialion île l'œuf en enibrvou, el doiil j'ni 

cellule iiiiti|)iirle dei Pucerons n l'^l »u(re cbnse que le rrpre.<enlanl chez ces instclen 
de U vc'iiiili' ernbi)";;i'nr> cli' .\i':n;nres. Pnr cetir série de ni|>prficlienienU, on c-1 
dnuc |i>.'ii|ui'meiLl i'iiikIiiIi '.i iiilerpivier iiu'^i comme une veritiible iuDueiiee Hciya- 
ARTICLE t>° 1. 



D,gnz.dbvC00gle 



I»U DfiVFJ.OHPEMIÎ'lT WS ARASÉIRES. ^5 

Revenons maintenant à nolie description de l'œut pondu. 

En parlant plus hant de la persistance de la vésicule embtyo- 
f^ène après la ponte, j'avais surloul en vue la Té^^éiiaire dumes- 
lique, où cette vésicule se piésente, par suite de certaines parti- 
cularités de structure, avec des caniclères beaucoup plus évidents 
que chez la plupart des aulresAranéides. Lorsque, par rupture 
des membranes de l'œuf, on a fait sortir le vitellus en l'étalanl 
sous le poids d'une lamelle de verre mince, il est facile de 
reconnaître, parmi les innombrabips ftlobnlus et gouttelettes 
de toute taille disst^minés dans le champ du microscope, un 
corps qui se distingue parmi tous les autres par sun aspect plus 
réfringent, son diamètre plus considérable, égal à0'"°',07-0'°",09^ 
el surtout par sa structure remarquable, consistant en de nom- 
breuses lanuelies superposas concentriquenient les unes aux 
aulreset enveloppant une vésicule claire, légèrement granuleuse, 
renfermant elle-même un globule pâle, assez gros (fig, 70, 7t). 
Ce corps n'est antre que la vésicule embryogi-ne. Je l'ai retrouvé 
avec des caractiVes analogues dans l'œuf pondu du Clubmia 
holosericea, du Cl. corticalis, du Lycosa saccata, et de plusieurs 
antres espèces restées indélermini'es. Chez le Cl. corticalis, il 
m'a présenté un diamètre de 0"",04 (flg, 7ft}. 

L'élément einbryogène existe aussi dans l'œuf ovarien de 
VAgelena labi/rint/iica, du Drassiis viridissimus et de beaucoup 
d'autres Araignées; maiaclimmeil y est dépourvu de l'enveloppe 
de couches concentriques réfringentes qui le fait si facilement 
apercevoir dans les espèces mentionnées précédemment, et se 

datrice ricUon que la Téiicule embrfngcne exerce sur rninle pour ; praioquer 1» 
fbnnatioa du içernie, lequel repréteiile rërilemeat une phase intra-uvnrieaae du 
deneloppenieat de l'ciobrjoa. Il j ■ déjà lon),'lern)M que rilliutre embryolOi;isle 
C E. Ton Bapf ■ défiDî le germe en disant qu'il o'esl nuire clio»c que Isuimal noa 
déieloppé {Bntwickelimgfgachichtt der Thùre, 1838, t. 1, scholion II). La seule 
diEirence qui eiL->te mus ce rapport enlrv les Pucerons et le) nutres animaux, c'esl 
que, cbez ceux-ci, celte influence s'épuise avec la produclinn du iterme, el a bi'soin 
d't'ire reDDuteli'C par un agent complÉmeulairv [ourai par I» liqueur réroiidaute ilii 
mile ptiur condntrc I'ieuF jusqu'au terme de ion l'Vidulioa. Chez le^ Pucitous, nu ^l'ii- 
trairc. l'iafluenr-; fécondalrirp que l'tRuf reçoit duni l'ovaire sumi pour lui Taire rrnti- 
chir d'un x-ul botid. pour ainsi dire.pt shus îiilpriri'ntinu d'un élémi'Ul élran^L-r, louti'i 
Ica phases de loa étolution jusqu'à celle qui réalise la forme déliiiitive du tjpe. 
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trouve réduit à une simple vésicule imcléée, beaucoup plus déli - 
cate encore que la vésicule germinative {fig. 69, l'e), il n'est pas 
surprenant que nous n'ayons pu le découvrir dans l'œuf pondu. 
Néanmoins je crois pouvoir conclure, par analogie avec les 
espèces piéciiées, que la vésicule embryogène ne disparaît pas 
non plus, chez ces deruïères Araignées, avec la vésicule ger- 
minative, mais qu'elle persiste pendant toute la durée de l'évo- 
lution et se retrouve même encore chez la petile Araignée après 
l'éclosion, comme nous le verrons plus tard. 

Enfin, chez un certain nombre d'Aranéides, telles que le 
Pholcus opilionides, le Tetragnatlia exlema, YEpeira diadetna, et 
d'autres Ëpéirides, Je n'ai pu constater la vésicule embryogène, 
ni pendant le développement de l'œuf dans l'ovaire, ni après son 
évacuation par la ponte. Cet élément manqne-t-il réellement 
dans les espèces sus-nommées, ou ne faut-U pas plutôt attribuer 
l'insuccès de mes recberches aux caractères physiques de ce 
corps, qui en rendent la constatation déjà si difficile dans des 
espèces où son existence est néanmoins indubitable? C'est ce 
que des investigations ultérieures pourront seules décider. 



11 

Premien pUiiomèDei da développement. 

Le premier changement appréciable qui survient dans l'œuf 
pondu est le phénomène, bien connu aujourd'hui et très-général 
dans l'évolution des animaux, qui porte le nom de retrait ou 
concentration du vitellus. Il consiste en ce que le vilellus, qui 
remplissait primitivement toute la cavité de la membrane vitel- 
line, s'éloigne peu à peu de la face interne de cette membrane 
et est remplacé par un liquide transparent et homt^èue, de plus 
en plus abondant, venant occuper l'espace libre entre l'enveloppe 
et le contenu. Celte contraction de la masse vitelline a d'abord 
lieu d'une manière parfuilcmenl régulière sur toute la périphérie 
de l'œuf, et les membranes-enveloppes, au lieu de suivre co 

ARTICLE R* i. 
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mouvement de retrait du contenu, restent rigides et bien ten- 
dues sous la pression du liquide quis'acciioiuleau-dessousd' elles. 
Il en n'sulte que l'œuf conserve sa forme sphéroïdate primitive, 
et paraît, vu sur un fond noir, entouré d'un cercle obscur dont la 
larjçeur va s'élargissant de plus en plus. Mais, avec les progrès 
de l'évolution, la marche du phénomène se précipite et devient 
moins régulière; le vilcllus prend, par suite, une forme plus 
on m'oins aplatie sur une de ses faces, et se trouve alors séparé 
de l'enveloppe par un espace relativement considérable, dans 
lequel s'amasse le liquide clair périvitellin. 

Ce phénomène initial de toute évolution chez les animaux, et 
les changements qu'il détermine dans l'aspect de l'œuf, étaient 
complètement inconnus au temps de Herold ; aussi ii'est-il pas 
surprenant qu'en le constatant pour la première fois dans l'œuf 
de l'Araignée, le célèbre observateur de Marbourg se soit entiè- 
rement mépris sursa signification et aitdécritcomme une couche 
d'albumen l'espace rempli d'un liquide clair qui se produit entre 
le vilellus rétracté et la paroi de l'œuf, erreur qu'ont déjà juste- 
ment relevée MM. Van Beneden (1) et Claparède. 

Dans les premiers temps de la contraction du vitellus, la 
couche superficielle ou gcrminative suit régulièrement la masse 
centrale vitetline dans son mouvement de retrait, et continue à 
l'enserrer étroitement. Mais plus tard, celte couche se contracte 
plus lentement que le vitellus intérieur, et il s'ensuitque les deux 
parties se séparent dans une étendue variable pouvant com- 
prendre quelquefois un hémisphère tout entier de l'œuf. L'œuf 
s'éclaircitparsuile dans toute la portion où cette séparation s'est 
effectuée, le vilellus s'étanl retiré dans la profondeur, tandis que 
la couche germinative, mince et transparente, demeure rappro- 
chée de la périphérie. Toutefois, en raison de l'adhérence qui 
existait primitivement entre le vitellus et la couche germinative, 
cette séparation n'a pas tout d'abord lieu d'une manière com- 
plète, mais un nombre plus ou moins considérable des globes 



(1) Vtn BcDfdeD, Berherrlies îur thùtotrr natarelle et U diiietoppemenl de i'AUx 
jpiilopliûn, IBtS, p. lA. 
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vilellins super6ciels restent Qxés à la face interne do la couche 
gerniinative pendant que le reste du vitellus se relire vers l'inté- 
rieur rie l'œuf. Ces niasses adliéi'entes de l'élénient nutritif sont : 
les unes, des globules isolés -, les autres, des amas plus ou moins 
volumineux de globules fortement pressés les uns contre tes 
autres, et qui ont piis, en se comprimant mutuellement, une 
forme polyédrique (fig. 2). 

La formation de ces conglomérats vilellins ne reste pas limitée 
à la surface du vitellus, mais s'opère graduellement dans toute 
sa masse à la faveur du mouvement de conceutiation que nous 
venons de décrite. Si, a>i début de la forniiition de ces amas, on 
ouvre avec précaution l'œuf pour laisser écouler le contenu, on 
constate que les globules composants, n'ayant encore contracté 
qu'une faible cohérence mutuelle, se séparent facilement les uns 
des auties en reprenant la forme arrondie qu'ils avaient à l'état 
d'éléments libres. Mais, avec les progrès de l'évolulion, leur 
cohésion augmente, et il faut une pression de plus en plus forte 
pour déterminer leur séparation (fig. 59). Li plupart de ces 
masses composées présentent un diamètre de 0°"°,08, mais on 
en observe un grand nombre de toutes les dimensions infé- 
rieures, tandis que d'autres peuvent atteindre jusqu'au double 
de cette largeur. 

Soit par l'examen à l'état frais, soit en s' aidant de l'action des 
réactifs, on s'assure que ces mas-^es vitelliues complexes n'ont 
pas une structure cellulaire, comme le supposait Rathke, déji 
réfuté à cet égard par M. de Wiliich ; car on ne peut y déceler ni 
utib Diembiane enveloppante, ni un noyau. Cerlains liquides y 
déterminent des apparences analogues à celles que l'on obtient 
lorsqu'on fait agir a's mêmes n'-actifs sur les glubules vitcllins 
libres et qui peuvent en imposera un examen superliciel, en 
faisiuit croire il une constitution cellulaire de tes corps ; c'est une 
cause d'erreur sur laquelle nous avons déj:'i insisté en décrivant 
plus haut la composition de l'œuf pondu. Lit furinaiion de ces 
musses n'a, par coiisé<iuent, aucune analogie avec une segmen- 
tation proprement dite, mais nous offie plutôt un exemple, chez 
les Araignées, du phénomène de division de la masse vitelliod 
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niilritive en fragments inégaux, phénoiuèiie qui parait assez 
ivpandu chez les Insectes el les Crustacés, et que MM. Ed. Vaa 
Ik-neiien et Bessels ont désigné, dans leur beau ti'avail sur la 
forniatinn du l)laslo<ierme chez les Crustacés, sous le nom de 
fendillemenl du v/lel/iis, pour le distinguer de la segraentalion 
véritable (I). Je ne puis rien dire quant à la cause première de 
ce phénomène ; mais son but physiologique est certainement 
de multiplier ta surface de la masse vilelline el d'activer ainsi 
la liquélactioQ dos particules nutritives destinées àl'alimentalion 
de rembryon. Telle est aussi la destination que MM. Zaddach et 
Meltiikow assignent à la division de l'élément nutritif de l'œuf 
dans révolution des Insectes {•!). 

Le groupemenl des globules vitellins en masses plus volumi- 
neusi-sa lifudt^s i|ue le reirail du vitelUis coiniiience à se produire. 
Au début, les aj^glomérutions vilelliaes, n'éprouvant encore qu'un 
laible tassement, se présentent sous la forme de masses arrondies 
ou ovalaires, séparées par des intervalles ou sillons assez larges, 
qui forment à la surface de l'œuf des lignes onduleuses obscures 
entourant les masses jaunâtres du vitellus (fig. â et k). Mais, à 
mesure que la contraction de ce dernier devient |>lus énergique, 
les masses vitellines se trouvent plus fortement ta.'^sées et pren- 
nent la forme de polyèdres séparés par des sillons rectilignes 
foncés. L'œuf présente alors, sur toute sii périphérie, limage 
d'un réseau de polygones placé au-dessous de la couche gernii- 
native, où il reste visible pendant la plus grande partie de l'évo- 
lution (Gg. 8). 

(1) Ed. Van Benetteo cl Emile Bessel?, Mémoire sur la formation du b/astoderme 
chalft Amphipaiiet, le^ Lernérns el to Coiiépndfs, 1809, p. 29. 

(2) Le (jhënuinrne <lu rcaililIfai^Dl du lïlellus a d'ubord été observé pnr Zaddach 
ebe» le Fhnjyaiiea grandii {Die Ealwii:k'laug de» Phri/gaiiiiieneitt, i85â, p. lil). l'ius 
recvmmenl, U. Uelnikow l'a conilaU: chci les Donm-ie, lrsMallnphat'>!^ tt les Pédicii- 
lidi^s [BriirSge tur Einlin/Oiiii/enliiHckriung der liis/^^klen, liiins Arcli, fur Snlurgarfi., 
1869. L \XV, p. 13<>]. — Dhiis la cln»s« des CrusUcr.», il a clé olisi>rvé cliei divcrt 
AmphipiHle», iMipodes el Cladi>céres, pnr iHM. Uohru, Ed. Van Bciietteu et Besscisi 
P. E. Uiilier, elc. Toutefois j'ai moDlré chei certain» Insectes que celle division de 
Telémeut oulritir pouvait être le résultat d'une sefiiienlalion v<fritablc, et que les Trag- 
nenls produil» avaient iiliirs loii« les earartèrei de traies cellules, (Vovei mon Mémoire 
ttr la gi'iéralion des Aphides, dans Âm. dts j;. nat., i' série, 1871, t. XV.) 
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RevenoiK maintenant un peu sur nus pas. et voyons quels soot 
les changements qui se sont produits dans cette dernière couche 
pendant que se passaient ceux que nous venons de décrire dans 
la masse centrale. 

Division de la couche germinative en champs distincts. — Nous 
avons TU un peu plus baut que la surface de l'œuf s'était éclalr- 
cie dans une étendue variable, par suite de la séparation qui s'y 
était produite entre la couche superfîcietle et le vitellus sous- 
jacent, mais que des portions plus ou moins nombreuses de la 
masse vitelline avaient continué à adhérer à la face interne de la 
couche germinative à l'état de globules libres ou réunis en amas. 
Cette partie périphérique claire est dt'jà parfaitement visible 
deux à trois heures après la ponte. A ce moment, on y voit appa- 
raître çà et là, mais toujours dans les intervalles des masses sous- 
jacentes, une ligne claire, très-déliée, le plus ordinairement rec- 
tiligne, d'autres fois courbe et concentrique au contour d'uo 
. globule ou d'un amasdeglobules(fig. 1 et 2). Il semble que les pe- 
tits granules opaques de la couche germinative, sollicités pardeux 
forces agissant en sens opposé, se séparent dans un espace linéaire 
et abandonnent la substance hyaline intei^ranulaire, qui appa* 
ratt alors seule comme une ligne transparente dans l'intervalle 
de deux masses vitellines contigues. D'abord rares et isolées, ces 
lignes se multiplient rapidement dans toutes les directions et se 
rejoignent entre elles, mais en se dirigeant toujours suivant les 
interstices des masses vitellines. Elles finissent ainsi par former 
des champs polygonaux enfermant chacun une des masses pré- 
cédentes. 

Dans les régions occupées par des globules à peu près équi- 
djstants et égaux, ces champs sont des hexagones presque 
réguliers et de dimensions semblables; ailleurs, ils forment 
des ligures sans aucune régularité et de grandeur fort inégale, 
limitées par des lignes droites ou courbes. Si nous examinons 
comment s'opère la division de la couche germinative au niveau 
des masses vitellines composées de globules agglutinés, nous 
voyons se former d'aUud, couune pour les globules isolés, tout 

ARtlCLB M" 1. 
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autour de cette masse, un large champ qui l'enrerme; puis, de 
diff<^rents points du contour de ce cliamp s'avancent des lignes 
claires qui suivent les sillous de séparation des globules compo- 
sants, se réunissent les unes aux autres, et sulHlivisenl linaleinent 
la surface du cbamp en un nombre plus ou moins considérable 
de champs plus petits, reproduisant exactement la disposition 
des Éléments dans la masse sous-jacente. Il n'est pas rare que, 
pendant celle division, la niasse vilelline se détache de la couche 
germioalive et se retire dans l'intérieur de l'œuf; on observe 
alors, dans la partie correspondante de cette couche, un lar^e 
champ resté entier ou plus ou moins incomplètement subdi- 
visé (6g. )). 

Bientôt toute la partie claire de l'œuf se trouve ainsi couverte 
de nombreux chaoïps granuleux dont chacun est ou était occupé 
au centre par un élément delà masse nutritive (Gg. 60). De celte 
régiou, la division s'étend de proche en proche jusqu'à l'hémi- 
sphère opposé de l'œuf, qui paraît alors entouré sur toute sa 
périphérie d'une mosaïque de petits comparLimcnIs granuleux 
traduisant d'une manière assez fidèle les reliefs de la masse 
vitelline sous-jacente. 

En observant pour la première fois ce singulier phénomène 
de la division de l'élément germinatif de l'œuf d'Araignée, je 
croyais d'abord assister à la formation du blastoderme lui*mème, 
tant ce phénotnéne offre de ressemblance avec la division de la 
couche périphérique de l'œuf qui constitue la segmentation 
partielle chez un grand nombre d'Arthropodes. Mais il me fut 
impossible de reconnaître dans les produits de cette division de 
véritables cellules, à raison de l'absence bien manifeste de tout 
noyau. D'ailleurs, en prolongeant l'observation, je constatai 
bientôt d'autres faits qui ne me permirent plus de douter que 
les champs granuleux de la surface préparaient la formation 
des cellules du blastoderme, mais n'étaient pas ces cellules 
elles-mêmes. 

Je n'ai pas besoin de faire ressortir ici que ce qui constitue 
surtout la singularité du phénomène que nous venons de décrire, 
c'est de voir la couche superficielle de l'œuf se diviser autour 
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des éléments viteiliiis absnlunienl comme elle se divise autour 
des noyaux blasiodermiq lies chez les autres Arthropodes. Faut-il 
en inférer que ces «^lémenls exercent sur les iiiolécules du j^erme 
une influence analii;<ue à celle gt'néralenient attribuée aux 
nucléus? Une pareille conclusion serait assurément fort hasar- 
dée. Ce qui est du moins constant, c'est que cette division, pour 
ne s'être pas effectuée autour de nucléus véritables, n'eu est pas 
moins un acheminement ver.s la transformation de cetle couche 
en cellules, et que, lorsque apparaîtront les noyaux du blasto- 
derme, ceux-ci trouveront, pour ainsi dire, le terrain tout pré- 
paré pour exci'cer leur action et achever la transfurniation dont 
nous parlons. 

Chez VEpeira diadema. la division de la couche germinative 
en champs distincls présente quelques particularités qui mon- 
trent, d'une manière [ilus évidente encore que chez les autres 
Araignées, le rûlodela masse vilelline centrale dans la formation 
de ces champs. Si l'on prend un œuf de cette Epéire pondu de- 
puis deux à trois heures au plus, et qu'on le porle sous le micro- 
scope après lui avoir faitsuliir la préparaliitn d(int il a été jarlé 
dans l'introduction de ce travail et qui est deslmée à en aug- 
menter la traus{)arence, ou remarque que toute la surface du 
vitellus est couverte d'une couche de gros globules d'un jaune 
assez vif, larges de (T^.iM à O—.IO (fi^^. S.')). Ces globules sont 
disposés en une seule rangée peu serrée, de manière à lais.ser 
entre eux des espaces remplis par la substance claire et homo- 
gène du vitellus. Ce sont les particules su|)erfîi'ielles de la masse 
vilelline restées adhérentes à la face iutei'ue de la couche ger- 
minative après que le reste de celte m;isse s'est conceulré à 
l'intérieur de l'œuf, par suite de la léiraclion du vitellus. Ces 
petites portions adhérentes ne sont pas, pour In plupart, des 
éléments simples, mais des ajigloméiations de corpuscules 
vitellins réunis eu amas plus ou moins volinnirieux au commen- 
cement de l'évolution (fig. Gl, a), comme nous l'avons décrit 
précédemment chez les Tégénaires et les Agélénes. 

La partie germinative présente le même aspect fragmenté que 
la surface de la masse vilelline. Au lieu de former cummo pri- 
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milivement une couche granuleuse étendue sans interruption 
à la périphérie de l'œuf, elle est divisée en un grand nombre de 
petits amas granuleux dont chacun correspond exaclem en l à une 
dfs masses vitellines sous-jaceutes((ig. Cl, A,A).<'ette disposition 
réciproque des deux principes constitutifs de l'œuf s' observe dès 
le début du mouvement de retrait du vitellus, phénomène dont 
elle est probahlemeiil une conséquence. Toujours est-il que, 
Iorsi|ue le mouvement de resserrement du vitellus coininence 
à s'accentuer davantage, on voit peu à peu les masses vitollines 
jaunes se rapprocher les unes des autres, entraînant avec elles 
les petits amas granuleux qui les recouvrent. Ces masses arri- 
vent ainsi en contact, et prennent en se comprimant mu- 
tuellement une forme hexaédriqite plus ou moins ri'-gnlière. 
Une jonction analogue s'opère entre les couches de granules 
qu'elles transportent avec elles, et de cette réunion résultent 
lie petits champs hexagonaux correspondant exactement aux 
masses vitelhnes sous- j ace ntes. La continuité de chacun des 
deux principes constitutifs de l'œuf se trouve par suite rétablie 
comme avant sur toute la périphérie de celui-ci, avec cette (litfé- 
reoce, toutefois, que la couche germinative se trouve divisée en 
ua graod nombre de petites portions distinctes, séparées par des 
intervalles linéaires étroits. Celte disposition rappelle tout à fait, 
mais avec plus de régularité, la division de l'éléuient plastique 
daus l'œuf des Agélénides. 

Noire figure 3;i représente une petite portion de la surface 
d'un œuf de VEpeira diademay au moment où commence à 
s'opérer la transformation de la surface décrite dans les lignes 
prée«}dentes. Dans le haut de la figure, on voit les masses vitel- 
lines encore isolées, avec les petites couches de granules qui les 
recouvrent, et séparées par de larges espaces clairs occupés par 
la substance homogène dcini-fluide du vitellus ; dans le bas, les 
masses se sont rapprochées et ont pris par compression mutuelle 
une forme hesaédrii|ue ; on aperçoit au-dessus d'elles les champs 
de granules plus ou moins régulièrement hexagonaux de la cou- 
che germinative. Dans la Qgure ?ik, qui représente une phase 
un peu plus avancée du même œuf, la formation de ces champs 
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est complètement terminée sur toute sa surface, qui présenlt 
par suite un aspect régulier des plus élégants. 

J'ai à peine besoin de dire ici que les cliamps gninuleiix, 
D'étant pas des cellules, no se multiplient jamais par division à 
la manière des cellules blastodermiques. Leurs granulations ne 
sont que très-peu cohérentes entre elles, et la substance homo- 
gène qui les tient unies ne présente elle-même qu'une faible 
viscosité; aussi ces granulations se séparent-elles avec ta plus 
grande facilité lorscpi'on ouvi'e l'œuf pour laisser écouler le 
contenu. Nous verrons qu'il en est tout autrement lorsque 
ces mêmes petits élémenls sont devenus partie intégrante des 
cellules blastodermiques. 

C'est généralement de deux à trois heures après la ponte que 
débute la division de la couche germinative. Une fois que cette 
division a commencé, elle se poursuit sans interruption el d'une 
manière assez rapide pour que, dans un œuf pondu vers six ou 
sept heures du malin par exemple, elle soit cnmplétenienl ache- 
vée sur toute la surface de l'œuf vers deux ou trois heures 
de l'après-midi, et parfois même plus tât par une température 
extérieure élevée. Même dans les espèces qui font leur ponte 
dans l'arrière-saison ou en automne, telles que VEpeira dia- 
dema, le Drassus vtridissimus. etc.; j'ai toujours trouvé cette 
division complètement terminée dans les vingt-quatre heures 
qui suivent l'évacuation des œufs. Il n'en est pas de même des 
phénomènes subséquents de l'évolution, dont la marche est 
inOucncée d'une manière beaucoup plus prononcée par les 
variations de la température extérieure. 

Pendant que s'opère le fractionnement de la couche superB- 
cielle de l'œuf, la contraction de cette couche et de la niasse 
vitelline sous-jacente s'est poursuivie d'une manière lente, mais 
continue, et l'on remarque ({ue la couche germinative qui, au 
début de la contraction, s'était séparée du vitellus dans une 
étendue plus ou moins «grande, l'entoure maintenant partout 
d'une manière étroite, sauf dans quelques régions isolées, dont 
te nombre et l'étendue varient d'un œuf à l'autre et qui appa- 
raissent comme des places claires à la surface de l'œuf. 

ARIICLS B* 1. 
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Les choses roslenl dans l'étal (^ue nous venons de tiécrire pen- 
dant vingt-quatre à quarante-huit heures, suivant la tempéra^ 
lure exttirieiire, et l« travail embryogéiiique semble éprouver un 
temps d'arrêt. Après ce repos apparent, surviennent de nouvelles 
modiGcations qui inaugurent une phase nouvelle de l'évolution 
aboutissant à la formation du blastoderme. Ce sont ces pbé- 
nomèoes nouveaux dont nous allons actuellement aborder 
l'espositioa. 

m 

FornmliDD du blastoderme. 

Le premier indice qui révèle à l'observateur la reprise du 
travail embryogénique est l'apparition de taches diffuses et 
obscures (1) à la surface de l'œuf. Un examen attentif fait 
reconnaître que ces taches sont situées au-dessous de la couche 
des champs granuleux, c'est-à dire dans l'intervalle entre cette 
couche et le vitellus sous-jacent. On constate de plus qu'elles 
occupent presque toujours, à leur origine, les dépressions placées 
au point oij plusieurs masses vîtellines se louchent. 

Peu à peu ces taches foncées s'élargissent et montrent des 
prolongements qui suivent les sillons de séparation des masses 
vitellines, ce qui leurdonne une apparence rameuse ou étoilée. En 
même temps elles s'éclaircissent à leur centre, et la partie claire 
prend bientôt la forme d'un espace circulaire (ûg. h, âd, 62, n). 
Ces espaces transparents sont les premiers noyaux des futures 
cellules blastodermiqiies, et les taches noirâtres, au centre des- 
quelles ils ont apparu, sont formées par les granules opaques 
de la couche germinative, granules qui ont déjà subi l'action 
attractive des noyaux et se sont accumulés autour de ceux-ci. 



[() Comme le seul inodc d' observai ion permcllnul de constater les fbéo 
aoDS décriions ici est l'élude de l'Œufà In lumière Irnii^mise, eoncentri'c dans ?on inté- 
rieur au iDojcu du condenseur placé cnirc l'isuret le miroir, et que, dans ces condi- 
tions, le^ purlies opaques apparaissent avec un aspeet pins ou moins noirllre, il est 
bien entendu que les épilhéles de foncé, obscur, etc., sont ici équivaleulcs d'opaque, 
quelle que suit d'ailleurs la coloration des parties tucs i la lumière iacideule. 
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aviiat que les noyaux eux-mêmes fussent devenus perceptibles 
pour l'observateur. 

I^s noyaux primaires du blastoderme sont (l'aboni Irè^- 
clairsemés et hirgemoiil espacés à la stirf.ire de rneuf. J'en ai 
compté une l'ois finq ou six seulement sur un seul hémisphère, 
dans un œuf de VAgeleiui labyrinlhira. Maïs bientôt d'autres 
Doyaux, appai'us de même, se montrent dans les intervalles des 
premiers; toulefiiïs leur nombre total n'est jamais bien consi- 
dérable et ne dépasse guère vingt ou vingt-cinq fois pour chaque 
moitié de l'œuf. Il y a par conséquent, sous ce rappurt, une 
grande différence entre les Aratiéides et les Insectes, les Diptères 
par exeniple, nili le nombre des noyaux du blastoderme qui de- 
viennent à la Fois visibles à la surface de l'œLtf est si considé- 
rable, qu'ils paraissent presque contigus les uns aux autres. 

Une observai ion bien digne de remarque, est que les noyaux 
primaires du blastoderme ne se produisent jamais que dans les 
renions de l'œuf où le vitellus est immédiatement sous-jacent 
à la courbe germinalive. Là, au contraire, où cette couche se 
trouve seule à la périphérie, ce que l'on reconnaît aux places 
claires qu'elle présente çii et là, on ne voit jamais apparaître les 
taches claires qui indiquent la présence de ces noyaux. Ces taches 
De su montrent pas seuleriienl sur les parties de la couche ger- 
minalive en contact avec de larges portions de la masse vilel- 
line sous-jacente ; on les constate aussi là où des Ilots plus ou 
moins limités de substance vitelline, ou môme de simples glo- 
bules vitellins, sont en rapport avec l'élément plastique (fig. 18). 
Il peut, à la vérité, aiTiver que, postérieurement à la formation 
des noyaux blastodermiques, les relations de cenx-ci avec le 
vitellus cessent d'exister par suite de déplacements qui se pro- 
duisent dans les tnasses vitellines ou dans ta couche germinalive 
elle-niêiiic, sous l'influence du travail d'organisation dont celle-ci 
est le siège ; mais la relation dont nous parlons n'en est pas 
moins un tait constant à l'origine et d'une grande valeur au point 
de vue de la provenance des noyaux du blastoderme chez les 
Arthropodes. En nous montrant la production de ces éléments 
liée aux phénomènes de nutrition dans la partie germinalive de 

iRTlCLE El' 1. 
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l'œiif. eliu constitue un ar^umeiil d'un graml poUs en faveur de 
la formation lil)rc fies noyaux du blasloderme, opposiie à l'opi- 
nion qui les considère romme les descendants rie la vt^sicule 
(!^■rminaliv(^ 

Aussitôt après leurapjmritionàla surface de l'œuf, les noyaux 
primaires commencent à exercer leur actinn sur les champs de 
granules qui les environnent. L'espèce de mosaïque régulière 
que ceux-ci forment par leur assemblage se disloque en quelque 
sorte ; ses pièces, serrées les unes contre les autres et sé|panîo3 
par des espaix's linéaires étroits, se disjoignent, d'abord léf^ère- 
ment, puis d'une manière de plus en plus prononcée, et les 
intervalles clairs qui les séparent s'élargissent d'autant. Au 
niveau des nucléus et dans un certain rayon autour de ceux-ci, 
les champs granuleux semblent au contraire se rapprocher et 
se confondre en^emtlleen mêlant leurs granulations. Rienidt le 
phénomène se générdlise et s'accentue davantajre, et l'on recoii- 
natl l'action attractive (|ue les noyaux exercent sur leur entou- 
rage. Cette action se manifeste à la fois sur les petits éléments 
granuleux et la substance homogène demi-fluide qui composent 
les champs genniuatifs. Dans le voisinage immé liut des unyaux, 
ces champs se confondent entre eux, et leurs granulations, 
obéis^^ut à l'allraction des noyaux, s'accumulent autour de 
ceux-ci sous forme d'une couche plus ou moins épaisse. 

Mais c'est surtout sur lesaniiisde granules placés sur les confins 
du champ d'action des noyaux que l;i force centripète de ceux-ci 
se manifeste par des effets visibleset intéressants Celui des angles 
du polygone granuleux qui est le plus rapprwhé du uojau se pro- 
longe vers celui-ci, et ce prolongement tantôt se confuud avec les 
champs internu'diaires, tantôt pas.se au-dessous de ces champs 
pour aller aboutir isolément au noyau et mêler ses granulaiions 
avec celles déjà réunies autour de ce dernier (fig. i8, l'.i, 62, 
6i, c/i). D'autres fois, plusieurs de ces champs excentn(;ues se 
confondent en un seul pour envoyer vers le nnyau un prolongo- 
nu'ut commun (fi^^. 5), L'attraction exercée par tous ces petits 
centres isolés, en faisant converger autour des noyaux les champs 
de granules formant la circonscription de chacun de ceux-ci, 



D,gnz.dbvC00gle 



Î8 BALBI.IKI. 

tlélerniirie leur groupenieiil en un cerlaiii nombre d« systèmes 
étoiles Histiticts, ayantchacim pour centre un nuyau (Gg. 5, 19). 
Rien d«pUisélégantquel'aspect présenté par la surface de l'oeuf à 
cctle phase de son évolution, lorsque, surtout, comme nousavons 
essayé de le rendre dans la figure 'i4, d'après un œuïdeV Ai/e/e/ia 
iabi/r/ni/ika, chatiue noyau central se détache en clair sur le 
fund jaun<! du globule vitellin sur lci|ut!l il repose. A la lumière 
incidente, le noyau se prosenle au contraire comme une tache 
foncée, contrastant avec la blancheur éclatante du champ gra- 
nuleux au milieu duquel il est placé. 

L'action attractive des noyaux détermine bientôt la coales- 
cence plus intime des champs geniiinatifs, el les ûgures étoilées 
qu'ils formaient d'abord se tiansformcnt en larges plaques gra- 
nuleuses, degrandeur très-inégale, dont quelques-unes atteignent 
jusqu'à 0°"",16 de diamètre. Au point de vue analomique, comme 
au point de vue pliysiologique, la couche germinative se trouve 
par suite partagée en un certain nombre de portions indé- 
pendantes, véritables territoires nucléaires dont chacun est 
désormais régi par le noyau placé à son centre. Ces portions 
germinatives isolées, irrégulières, dépourvues de membrane 
d'enveloppe, sont les premières cellules embryonnaires 

Examiné à cette phase de son évolution, l'œuf d'Araignée pré- 
sente un des plus curieux phénomènes que l'on puisse contem- 
pler sous lemicroscope. Malheureusement, nos dessins qui, pour 
économiser la place, ne représenlenl qu'une très-faible portion 
de la surface de l'œuf, n'eu peuvent donner qu'une idée bien 
imparfaite {fig. f>, 19, 36). Ici apparaît une grande plaque irré- 
gulière,ébaucbegrossière d'une cellule, dont les bords largement 
découpés indiquent une réunion encore incomplète des amas de 
granules qui la composent ; là, une cellule semblable, non moius 
informe, s'est déjà divisée en deux autres avec son nucléus cen- 
tral; ailleurs, des champs granuleux encore isolés attendent le 
moment d'êti-e enti aines dans la sphère d'attraction d'un des 
noyaux circunvoisinsel incorporés à une cellule. Bref, la surface 
de l'œuf semble comme hri.sée eu mille fragments irréguliers, 
paraissant bien plutôt le résultat d'une action mécanique qu'un 
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moyen employé par la nature pour la réalisatioD d'un plan mor- 
phologique. Mais de ce chaos naîtront bientôt, ainsi que nous le 
verrons, l'ordre et l'harmonie, en un mot l'oi^nisalion. 

La singularité d'aspect de l'œuf d'Araignée à celte phase de 
son évolution ne constitue que le moindre intérêt des phéno- 
mènes que nous éludions. Eu effet, j'ai à peine besoin de faire 
ressortir ici leur importance au point de vue de la théorie de 
la formation des cellules, car ils jettent un jour tout particulier 
sur le rôle du iiuyau et son mode d'action dans la genèse de ces 
éléments. 

Le botaniste Schleiden est, comme on sait, le premier qui ait 
fait jouer au noyau un rôle principal dans la formation des cel- 
lules; d'où le nom de cytoblaste ou générateur de cellule qu'il 
donnaàcet élément (1). Schwaun, transportant à l'oi^anogénie 
auiaiale les conceptious de Schleiden sur la théorie cellulaire des 
végétaux, considéra aussi le noyau né librement du blastème 
comme le principal facteur de la foruiation des cellules (2). Plus 
tard , lorsque par les travaux de Reichert , Remak, Kulliker, 
Vircbow, etc., la doctrine de la production des cellules par l'in- 
termédiaire d'autres cellules déjà existantes tendit à se substituer 
peu à peu à celle de leur générjttiou spontanée, la notion de la 
fonction cytogénétique du noyau, introduite dans la science par 
Schleiden et Schwanu, reçut une consécration nouvelle par lo 
rôle qu'on 6t jouer à ce corps dans la division des cellules. Ce 
furent principalement les observations de Bischoff, Remak, Berg- 
niann et Kôlliker sur la segmentation du vitellus dans l'oeuf 
fécondé, qui contribuèrent à faire considérer le noyau comme 
le primum movens de celte division. KolUker le premier précisa 
son mode d'action en le présentant comme une attruclion exercée 
sur les molécules vitellines ou le proloplasma de la cellule (3). 



(1) SchUiden, BeilrSge :ur Phylogeneiii (Mfiller's Archà; XH'M, p. i3î). 

(2) S,hw«Dn, Veher die l'ebertinslimmung in der Slruclur tmrl im Waclathum /ter 
Tkirre and der Pflantta, 1 838. 

(3) Kôlliker, Btitrâge iwr H'ilwickeiungsgfschichte wirlelloier Thiert (Mûllert 
Arckiv, 1813, p. 108). 

se. MT., JinïlER 1873. XVIII. Ù, — AIIT. 1»* 1. 
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Mois quoique celle théorie de l'action physiologique du noyau 
soit devenue classique aujourd'hui en hislolofcie, il faut bien 
reconnaître qu'elle est admise plutôt comme une hypothèse que 
comme la conséquence de faits directement observés. 

Revenant plus tard sur les mêmes faits, Kulliker s'exprime de 
la manière suivante au sujet de la question qui nous occupe : 
« Si l'on soDge aux modifications considérables de forme que 
déterminent dans les cellules les contractions de leur contenu; 
si l'on considère qu'il devient de plus en plus vraisemblable que 
toutes les jeunes cellules possèdent un contenu contractile; si 
enfin on ajoute qu'uu tel contenu sVbserve précisément dans 
les cellules qui se multiplient rapidement, telles que les sph^^s 
de s^mentation de la Grenouille, Il ne paraîtra pas étrange de 
se demander si ce ne sorti pas précisément de pareilles contractiom 
qui, dans la division des cellules, jouent le rôle principal, et si les 
noyaux ne doivent pas être considérés comme les excitateurs de 
ces contractions (1). » 

Ce que Kôliiker dit ici de l'action des noyaux dans la multi- 
plication des cellules par scission doit évidemment s'entendre 
aussi de t'iuQuence exercée par ces corps sur la division de la 
substance germinative de l'œuf pour la formation des premières 
cellules embryonnaires. A cet égard, je n'ai pas besoin d'insister 
longuement ici pour montrer à quel point l'observation des pre- 
mières phases du développement des Araignées donne raison aux 
vues émises par Kôliiker sur la nature de l'action pbysiolt^ique 
du noyau cellulaire. Nos figures 5, 18, 19 et 35, qui ont été 
dessinées avec une exactitude scrupuleuse à la chambre claire, 
sont assez parlantes par elles-mêmes, car elles matérialisent, pour 
ainsi dire, aux yeux de l'observateur, cette force attractive du 
noyau invoquée par le savant auatomiste de Wurtzbourg comme 
Clause excitatrice des mouvements auxquels il attribue un rôle si 
important dans la formation des cellules. 

Après cette courte excursion dans le domaine de l'histogenèse» 



(1) KÔUiker, Handbveh der Qnveàelehre da Steiwtieit, 6° é4liUaDt 1SS7, y. 37.- 
Tnducliou fnnçaUe pu- Utrr Séc, 1SG8, p. 36, 
AHTICLt: N* I. 
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reprenoDS oiBinleuant ootre aarration de l'évolution de l'œuf 
d'Araignée. 

Les cellules primaires du blastoderme prennent peu à peu une 
forme plus régulière; les incisioDS marginales qui les découpaient 
en lobes plus ou moins nombreux disparaissent par la coales- 
œiice plus intime des champs granuleuz(fîg. 7, 20, 26, 57). En 
m^me temps ces cellules se rapprochent les unes des autres 
par la contraction de la couche gernii native, qui n'a pas cessé 
de -s'effectuer pendant toute la durée de ces phénomènes, et les 
intervalles clairs plus ou moins larfi^esqui les séparaient prennent 
la Torme d'espaces linéaires de plus en plus étroits. Les cellules 
blaslodermiques représentent alors des polygoues parmi lesquels 
la forme hexagonale prédomine de beaucoup. 11 se faitaussi une 
répartition plus égale des petits granules opaques dans leur inté- 
rieur; ces granules, qui étaient d'abord accumulés en plus grand 
nombre autour du noyau et obscurcissaient la partie centrale de 
la cellule, se distribuent plus uniformément à sa superficie, et ta 
cellule prend par suite uu aspect plus homogène. 

Eli même temps que les cellules blastodermiques deviennent 
plus r^ulières, elles diminuent de taille, grâce aux divisions 
spontanées successives dont elles sont le sit^e. Cette division, que 
j'ai suivie plusieurs fois dans tous ses détails sur une seule et 
même cellule, présente les différentes phases suivantes : on voit 
d'abord le nucléus, de pâle et circulaire qu'il était, prendre une 
forme allongée et devenir plus réfringent (Qg. &k,a,d). Sa puis- 
sance atlraclive s'exerce de nouveau sur les petits éléments gra- 
nuleux environuaols, et ceux-ci viennent se grouper autour du 
noyau en obscurcissant le centre de la cellule, qui s'éclaircit par 
suite à sa périphérie. Bientôt une ligne ûneetclaireapparatt dans 
la partie médiane de la cellule, qu'elle traverse d'un bord à l'autre, 
perpendiculairement à l'axe du tioyau (fig. 65). Cette ligne claire 
est visible d'emblée dans toute sa longueur et constitue la ligne 
de séparation des granules désormais affectés à chacune des deux 
cellules nouvelles. Puis le noyau, après s'être étranglé en son 
milieu, se sépare en deux moitiés, ou, pour parler plus exacte- 
ment, sa substance interne seule se divise, tandis que la mem- 
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brane d'enveloppe, plus élastique, continue à maintenir ces 
moitiés encore réunies quelque temps (fig. 66). Pendant la divi- 
sion du noyau, les granulations opaques ont reflué de sa partie 
moyenne vers ses extrémités, où elles se concentrent autour des 
deiix noyaux nouveaux. Ceux-ci agissent alors comme centres 
d'atlractioD sur les deux moitiés du corps de la cellule, comme le 
noyau primitif avait fait sur les molécules du germe pour la for- 
mation des premières cellules (embryonnaires, et au lieu d'une 
cellule unique il en existe maintenant deux. La contraction éner- 
gique que celles-ci ont éprouvée pendant leur formation, en 
concentrant les granules qu'elles renferment, augmente d'abord 
leur opacité au point que le noyau cesse souvent d'être percep- 
tible. Mais au bout de quelque temps, cette contraction pessant, 
les cellules s'élargissent et deviennent plus transparentes; par 
suite, l'espace vide qui, pendant )a contraction, s'était produit 
entre elles et les cellules circon voisines, se trouve entièrement 
comblé lorsque les cellules nouvelles ont acquis leurs dimensions 
déOnitives. 

Comme pour les autres phénomènes de la vitalité des cellules, 
la température exerce une grande influence sur la rapidité avec 
laquelle se divisent les cellules blastodermiques des Araignées. 
A partir du moment où te noyau, devenu ovalaire, annonce cette 
division comme prochaine jusqu'à celui où elle est complètement 
effectuée, il ne s'écoule pas plus d'une demi-beure par une tem- 
pérature extérieure élevée, tandis que, par une température 
basse, le même phénomène exige d'une heure à une heure et 
demie pour son accomplissement. 

Lorsque, par suite de ces divisions successives, le blastoderme 
est entièrement constitué, il forme à la surface de t'œuf une 
couche de cellules plates et minces, la plupart hexagonales, dispo- 
sées sur un seul rang (fig. 8, 21). Leur diamètre varie de 0'",06à 
©■■,08 chez la Tégénaire domestique et l'Agélène labyrinthique, 
et celui de leur noyau do 0"",018 à Û"",020. Ces cellules ne 
m'ont point paru pourvues d'une membrane enveloppante, quoi- 
qu'elles conservent assez bieti leur forme lorsqu'on les isole par 
la préparation ; dans ces conditions , les noyaux se présentent 
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oommede pelils éléments vésiculeux formés d'une enveloppe et 
d'uo contenu granuleux, dans lequel je n'ai pas réussi à constater 
avec certitude un nucléole {Rç^. 75). Il faut bien se garder de 
certaines apparences trompeuses auxquelles donnent lieu quel- 
ques réactif que l'on met en contact avec les cellules du blasto- 
derme. C'est ainsi que le bichromate de potasse provoque souvent 
lesoulèvcment de leur couche externe sousiaformed'une mem- 
brane qu'on pourrait facilement confondre avec une enveloppe 
cellulaire sur les éléments isolés (ûg. 76). Hais la rencontre de 
certaines formes, telles que celle représentée figure 77, où deux 
ou plusieurs cellules sont entourées d'une enveloppe membrani- 
forme commune, sufBt pour montrer le caractère tout artificiel 
de cette production, qui rappelle un phénomène anal<^ue que 
oous ont déjà offert les globules vitellins de la masse interne de 
l'œuf modifiés par certains réactifs. 

Parmi les observateurs qui nous ont précédé dans l'étude de 
l'évolution des Aranéides, Rathke (1) et M. de Wîttich (2) sont les 
seuls qui paraissent avoir aperçu quelques traits du phénomène 
que nous avons décrit comme une division de ta couche germi- 
nalive en champs distincts, avant la formation du blastoderme. 
Quanta Claparède, toute la période du développement antérieure 
à la formation des cellules blastodermiques lui a complètement 
échappé, et constitue une lacune dans ses observations, d'ailleurs 
si précises, sur l'évolution du Pholcus. Il décrit, en effet, l'appa- 
rition des noyaux blastodermiques sous la forme de petites taches 
rondes et claires à la surface de l'œuf comme la première modi- 
fication déterminée par le travail organisateur (3). On doit même 
supposer que l'émineot observateur genevois s'était formé une 
idée assez inexacte de la composition de l'œuf pondu, car il fait 
naître les petits granules qui s'accumulent autour des noyaux 
blastodermiques d'une transformation de la couche superficielle 
du vitellus sous l'inQuence de ces noyaux, et donne comme 
preuve de cette transformation la diminution du diamètre du 

(1) Rathke, Ux.tH.,ç. 166. 
i2) Wiltich, /oc. ciA, p. 139. 
(3) CUparMe, Ktebereliei tur Fivolulion dtf Araignéti, 1862, p. 7. 
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vitellus corrélativemeat avec raugmealalion des granules péri- 
phériques. Or, nous avons vu précériemmenl qnc ces granules 
existent antérieurement à la formation des noyaux du blasto- 
dernne, puisqu'on les trouve déjà dans l'œuf ovarien, où ils 
entrent comme un des éléments coostitiitifs du germe. Quant 
à la diminution de volume de la masse vitelline, elle ne résulte 
pas, comme le supposait Claparède, d'une transformation gra- 
duelle de sa partie superficielle, mais n'est que la conséquence 
du mouvement de resserrement de cette masse, qui constitue te 
phénomène connu sous le nom de relraii »hi vitellus, phénomène 
sur lequel M. Ch. Robin surtout a insisté comme étant une des 
premières modifications qui.se manifestent dans l'œuf fécondé 
chez tous les animaux (1). 

La division de Vélémenl germinatif, avant l'apparition des 
noyaux du blastoderme chez les Araignées, est jusqu'ici un phé- 
nomène unique chez les Articulés, et dont on ne connaît même 
pas d'exemple dans les autres types d'Arachnides. Chez les 
Insectes, Leuckart, Weisniann et beaucoup d'autres observa- 
teurs (2) ont bien vu la couche superBcielle de l'œuf se diviser 
en petits amas isolés devenant plus tard les cellules du blasto- 
derme, mais cette division est toujours postérieure à l'apparition 
de nucléus nombreux dans la couche germinative, et provoquée 
par l'action directe de ces éléments. Dans l'œuf d'Araignée, au 
contraire, elle précède la formation des noyaux, et s'efTeclue, 
par conséquent, complètement en dehors de l'influence de 



(1) Ch. Rôhin, Mémoirf lur /es phénomMa qui se postent ibtns f ovule avanf Itiity- 
•nmlalion du viletliu (Journal de physiologie de Bronn-Sitiuard, 1S63, 1. V, p. 67). 

(2) Vojr. BalbiiDÎ, Mémoire sur la géiiéralion des Aphides, daas Ann. des ic. nal., 
5" «érip. l. XV, article 4, p. H. 
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SECONDE PÉRIODE DD DÉVELOPPEMENT 

DinilS U FOKMiTIOIT DU BUSTODEBME IDSOIT'â L'APFÀRrrKHt DD RDDUIBNT 
DB L'SHBRTOK. 

Pendant la précédente période de l'évolution, la forme de 
l'œuf s'est sensiblement modifiée sous l'inOuence du mouvement 
de réIractioD du vitellus. Non-seulement celui-ci a éprouvé une 
diminution notable de son volume, mais il a pris l'aspect d'un 
sphéroïde aplati, ou, plus exactement, d'un ovoïde fortement 
déprimé sur l'une de ses faces et convexe sur la face opposée. 
La suite de l'évolution nous apprend que la face convexe cor- 
respond, au moins d'une manière générale, k la région dorsale 
du futur animal, tandis que la face déprimée représente sa 
r^ion ventrale. Bien qu'il n'existe à ce moment aucune démar- 
cation nette entre ces deux surfaces, puisqu'il n'y a encore 
aucun vestige de l'embryon, et que, même après l'apparition de 
celui-ci, ces surfaces empiéteront réciproquement l'une sur 
l'autre pour constituer ce qui sera définitivement le dos et la 
r^on ventrale, je n'en crois pas moins, pour la commodité de 
la description, pouvoir distinguer dès à présent une face dorsale 
et une face ventrale de l'œuf. 

Un autre résultat de la concenti'ation du vitellus est l'aug- 
mentation de Tespace plein d'un liquide clair entre sa surface 
et ta tunique membraneuse de l'œuf, principalement au côté 
déprimé, où la largeur de cet espace peut aller du cinquième 
au quart du diamètre total de l'œuf. 

Enfin, on commence aussi déjà à constater un phénomène 
physique qui se manifestera dans la suite d'une manière de plus 
eo plus marquée : je veux parler du déplacement du centre de 
gravité de l'œuf et de sa tendance à se rapprocher toujours 
davantage de la face convexe, ce qui a pour effet de ramener 
constamment à la partie supérieure le côté aplati de l'œuf, 
quelle que soit la position donnée à celui-ci. Pendant que le 
vitellus tourne ainà librement dans la cavité de l'enveloppe, au 
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milieu du liquide qui le baigne de toutes parts, il amène succès - 
sivement chacune de ses faces sous les yeux de l'observateur, 
lequel peutaiusi apprécier facilement toutes les oiodificationsde 
la surface du globe vitellin, eu rapport avec les différentes phases 
de l'évolutioD. Ce changement dans les conditions d'équilibre 
de l'œuf a, sans nul doute, pour principale cause la forme nou- 
velle qu'il affecte à cette phase du développement, mais il nous 
parait dû aussi en partie à ce que les particules organiques les 
moins denses, c'est-à-dire les granulations graisseuses de sa 
couche superficielle, commeacent déjà à s'accumuler sur son 
c6té déprimé ou ventral, tandis que celles qui ont le plus de 
poids spécifique, ouïes éléments de la masse nutritive, se con- 
centrent surtout dans la partie convexe on dorsale. Cette distri- 
bution inégale des matériaux organiques de l'œuf est en rela- 
tion étroite avec les phénomènes embryogéniques qui marquent 
la période de l'évolution dont nous allons nctuellement aborder 
l'étude. 

IV 
Du cumului primiUr. 

Lorsque, après une séria de divisions spontanées successives, 
les cellules du blastoderme ont graduellement diminué de taille 
au point de ne plus mesurer que 0'°",08 en moyenne sur toute 
la périphérie de l'œuf, elles cessent de se multiplier sur la face . 
dorsale, mais pour ne continuer que d'autant plus activement 
à se reproduire par scission sur la face ventrale (flg. 9, 10, 38, 
39). lÀ leur multiplication se fait avec une rapidité croissante 
de la périphérie au centre, et comme, à mesure qu'elles devien- 
nent plus petites et plus nombreuses, les granules opaques 
augmentent dans leur inférieur, il en résulte que ia face ven- 
trale finit par être recouverte d'une couche ou calotte cellulaire 
qui, à la lumière incidente, paraît d'autant plus blanche qu'on 
aelrapproche davanli^e de sa partie centrale (fig. 27 , rf). 

Les cellules résultant de cette prolifération locale des cellules 
blaslodermiques ne forment d'abord qu'une rangée unique sur 
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toute la fac6 ventrale, mais bientôt elles se superposent au centre 
dans un espace peu étendu, et cette partie centrale proémine 
par suite de plus en plus. Elle Gnit par Formei- un petit tuber- 
cule hémisphérique qui s' élève sur le milieu de la calotte comme 
le mamelon au-dessus du sein dans l'espèce humaine (Og. 11, 
1:2, 28, 29, d), Qaparède, qui le premier a bien reconnu l'êxis* 
lence et le mode de formation de ce tubercule blastodermique des 
Araignées, lui a donné le nom de cumulus primitif, en insistant 
pour qu'on évite de le confondre avec le rudiment embryonnaire 
ou partie primitive des auteurs, dont il n'existe encore aucune 
trace dans l'œuf, et qui se formera d'ailleurs sur un autre point 
de la vésicule blastodermique. Je ne vois, pour ma part, aucun 
iucoDvénIent à adopter la dénomination proposée par Claparède. 
pourvu qu'il demeure bien entendu qu'il ne faut pas voir dans 
ce corps l'équivalent morphologique, chez les Arthropodes, de 
la partie épaissie du blastoderme des animaux supérieurs à 
laquelle autrefois M. de Baer avait donné le nom de cumulus 
protiger, et qui est plus généralement désignée aujourd'hui 
sous celui de tache embryonnaire ou dîaire germinative. 

La hauteur et la largeur du cumulus primitif varient non- 
seulement dans les différentes espèces d'Araignées, mais aussi 
presque d'un œuf à l'autre d'une même ponte. Chez la Tégé- 
naire domestique et TAgélène labyrinthique, sa base couvre 
souvent à la surface de l'œuf un espacede 0"',3à0"",5dans 
tous les sens, et sa hauteur est à peu près égale à sa largeur. 

Le cumulus est formé d'un amas de petites cellules qui se 
compriment mutuellement et ont pris par suite une forme polyé- 
drique. Isolées parla préparation, elles se séparent assez facile- 
ment et deviennent arrondies ou ovalaires (Og. 78, c, c). Ces 
cellules sont Irès-chai^ées de granulations graisseuses, sous 
lesquelles disparaît le noyau, et qui réfléchissent fortement la 
lumière; aussi, lorsqu'on examine l'œufà l'œil nu ou à la loupe, 
le cumulus apparaît sur un point de sa surface comme une lâche 
circulaire d'un blanc éclatant, entourée d'une auréole plus pâle 
formée par les cellules de la calotte (6g. 11 et 28, d) ; en le pla- 
çant de profil, on le voit proéminer sous forme d'une saillie arron- 
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die, volumineuse, daos l'intérieur de l'espace plein de liquide 
qui sépare la surface du vitellus de la tuoique de l'œuf (fig. 12 
et 29, d). Tandis que les cellules composantes du cumulus ne 
mesurent pour la plupart que O^'^OS, celles de la calotte attei- 
gnent progressivement jusqu'à O'^jOe à la périphérie de cette 
couche (fig. 78, c' c') ; elles deviennent en même temps plus 
plates et plus transparentes, et passent insensiblement aux 
cellules du blastoderme de la foce opposée ou dorsale. 

Gaparède a montré que la partie de l'œuf d'Araignée que 
Herold désignait sous le nom de germe {Ketm) et comparait à la 
cicatricule de l'œuf d'Oiseau, n'était autre chose que le tuber- 
cule blastodermique ou cumulus primitif. Chez XEpeira diadema, 
Herold décrit ce prétendu germe comme une petite masse len- 
ticulaire blanche, placée sous la membrane de l'œuf et accolée 
à la surface du viteilus. Or, tel est bien l'aspect que présente le 
cumulus lorsqu'on l'observe à un faible grossissement sous les 
rayons lumineux incidents, comme le faisait Herold. Le célèbre 
professeur de Marboui^ avait aussi une idée assez juste de la 
composition élémentaire de ce corps, bien qu'il ne connût pas 
ce qu'on nomme de nos jours des cellules. Il le représente comme 
formé de petites granulations moléculaires réunies en amas glo- 
buleux opaques, qu'il compare pour leur forme aux grains de 
pollen des plantes; or il est facile de reconnaître dans ces corps 
les petites cellules blastoUermiques remplies de granulations opa- 
ques que nous avons décrites plus haut. Naturellement, Herold 
fait jouer à ce prétendu germe le rdle le plus important dans 
les phénomènes du développement en le considérant comme 
l'origine de la plupart des organes essentiels de l'embryon, 
dont les autres parties se formeraient aux dépens de la couche 
de blanc dont nous avons vu qu'il supposait le vitellus entouré. 
Or, nous montrerons plus loin que non-seulement le cumulus 
ne prend aucune part à la formation de l'embryon, mais qu'il 
disparaît à une époque encore précoce de l'évolution, sans 
subir de développement ultérieur ni laisser aucune trace de 
son existence sur l'œuf ou sur l'embryon. 

Parmi les successeurs de Herold, M. de Wittich a vu ^le- 
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ment, d)ez quelques Araignées, la tache blanche que produit à 
l'œil DU, à la surface de l'œuf, la multiplication locale des cel- 
lules du blastoderme, mais il ne paraît pas la considérer comme 
une production de cette membrane cellulaire, car il place son 
apparition dans les premiers moments qui suivent la ponte, 
comme on peut s'en convaincre par le passage suivant ; « Aussi- 
tôt que l'œuf est pondu, les gouttelettes graisseuses (du vitet- 
lus) se rassemblent à sa surface, et la manière dont ceci arrive 
présente les plus grandes différences dans les diverses espèces. 
Chez le Lt/cosa et YEpeira, elles se réunissent d'abord sur un 
seul point, d'où elles s'étendent ensuite comme une calotte sur 
lapartietransparente du ritellus. Dans d'autres ceufs {Tegenaria, 
Clubiona), elles se rassemblent à la fois sur toute la surface de 
l'œuf en petits amas irrégulièrement distribués ; chez d'autres 
enfin, ces amas paraissent placés à intervalles parfaitement 
déterminés, ce qui donne à l'œuf un aspect ponctué des plus 
i^réables et bien visible déjà à l'œil nu (1). » 11 est bien probable, 
d'après le passage que nous venons de rapporter, que M. Wittich 
a décrit comme des variations d'une même phase du dévelop- 
pement en rapport avec des différences spécifiques, des appa- 
rences appartenant en réalité à des stades différents : si, chez 
les premières espèces mentionnées par lui, tout indique qu'il 
avait affaire à des œufs présentant un cumulus bien formé,dans 
les autres au contraire , sa description paraît se rapporter à 
l'une des phases de l'œuf où le blastoderme est en voie de for* 
mation, ou peut-être même à une phase plus précoce encore, 
les petits amas granuleux superficiels dont parle M. de AVitUcb 
pouvant aussi bien n'être autre chose que les champs de gra- 
nules résultant de la division de la couche germinative. 

Quel est le rôle physiologique du cumulus et à quelle partie 
du blastoderme des autres Articulés peut-il être comparé mor- 
phologiquement ? Ce sont là des questions dont la solution n'est 
pas facile à donner dans l'état actuel de nos connaissances. 



(I) Wittich, Dw Entttetmng âts Àraehnideneiet im 8ieTttoela,«ic.{^vXieT'tÀrckw, 
1819. p. 138). 
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Les lumières que nous fournit l'embryogénie comparée soat 
bien faibles. Si elle nous montre chez les embryons d'un certain 
nombre d'Articulés des parties comparables par quelques-uns 
de leurs caractères morphologiques au tubercule blastoder- 
mique des AraigniHis, en revanche elle ne nous apprend rien 
sur leur signification pbysiolt^ique. Je veux parler de ces 
organes éphémères que l'on voit apparaître au cours du déve- 
loppement chez quelques Crustacés amphipodes et isopodes, et 
qui ont été décrits sous des dénominations diverses, indiquant 
toutes par leur sens vague ou leur signiBcatlon évidemment 
impropre l'ignorance où l'on est encore de la nature et des fonc- 
tious de ces parties. Tel est le prétendu appareil micropi/laire 
décrit par Meissner et de la Valette chez l'embryon des Gam- 
monts (1), ou ces appendices foliacés de celui de YAsellus aqm~ 
dcus, signalés d'abord par Rathke (2) et étudiés d'une manière 
plus attentive dans ces derniers temps par MM. Dohro (3) et 
Ed. Van Beneden (ù). Daus la même catégorie de productions 
on peut ranger encore les organes constitués par de simples 
mamelons cellulaires que ces deux derniers savants ont observés, 
le premier chez les Mysts (5), le second chez les Cumacés (6), 
pendant leur développement dans l'œuf. Enfin, chez un des types 
les plus dégradés de cette même classe des Crustacés, lesPen- 
tastomes, Leuckart a décrit, sous le nom de mameion dorsal 
{Iitic/c€nzap/en)y un organe situé, comme son nom l'indique, sur 
le dos de l'embryon, et dont les us^^ et la signi6cation ne sont 

(i) Ueiïsner, Beobacktungen ùbtr dot Eii»dringea der tsamtntlemenU m dot DolUr 
{Zeiltchr. fSr tous. Zool., 1865, t. VI, p. 284).— De l« V«Letle Sl-Grorges, Studù;» 
ûber die Enluiiekelung der Amph'poden, 1 800, p. H . 

(2) n«Uike, Abhandlungen zur Bildungs und EniwieMangtgmehkhte det Menschen 
undderThitrt, 1» putie, 1832, p. 7. 

(3) A. Dohrn, Die tmhrgonale EntviickeUaig itee AseUus aqiuticui {Zeitsckr. fur 
viU». Zoat., 1867, t. XVll, p. 226), 

(h) Ed. Van Beneden, Observations sur U divelof^nient de F kw\\a»aqa»\.\ta.% {Bull, 
lie tAead. royale deitâences de Belgique, V lérie, 18GB, t. XXVU, p. 7S). 

(!i) Ed. Vsn Beneden, Développement det Uyiis (Buit. de FAcad. royale de> Kiencet 
de Belgique, 2' létie, 18GS, l. XXVIII, p. 2ib). 

(8) A. Dohrn, Ueberden Battunddie Entvkkelung der Cumaeeen [Jenairche Zeittehr. 
tûr Uedieinund Naturaài., 1BS9, L V, p. 54). 
ÂRtICLB H* 1. 
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pts moÎDS obscurs que ceux des précédentes formalious embryon- 
Daires (1 ). 

Déjà Ciaparède avait cru saisir quelques analogies entre le 
cumulus primitif des Araignées et l'orf^oe dorsal impropre- 
ment nommé le micropyle de l'œuf des Gammarus, et il se 
demande si le premier * ne pourrait pas être considéré comme 
le rudiment d'un orf^ane bien plus développé chez les Amphi- 
podes» (3). Plus récemment, M. Bessels s'est prononcé d'une 
façon beaucoup plus affirmative en faveur de l'bomologie de 
ces parties, dans lesquelles il va jusqu'à voir un état rudimen- 
taire du prolongement dorsal des Zoés des Crustacés (â). Tout 
en réservant la question encore fort incertaine de l'identité mor- 
phologique de tous ces singuliers organes éphémères des jeunes 
Arthropodes, on ne peut cepeudant s'empêcher d'être frappé 
des traits de ressemblance qu'ils présentent chez tes espèces 
où ils ont été signalés jusqu'ici : leur apparition précoce, pen- 
dant la vie embryonnaire, sous forme d'une masse cellulaire 
qui rarement acquiert un développement plus prononcé, leur 
posItloD à la face dorsale de l'embryon (A), leur courte per- 
sistance chez ce dernier, constituent autant de caractères qui 
plaident en faveur de l'homologie de ces parties, et si de nou- 
velles investigations venaient un jour à l'établir avec certitude, 
ces oi^anes, aujourd'hui si problématiques, deviendraient sans 
doute des documents d'une grande importance pour l'histoire 
du développement généalogique ou phylogénique du groupe des 
Articulés. 

Uue obsenation qui ajoute encore à l'inlérèl que présente le 
cumulus primitif est sa relation avec la vésicule embryogène 
de l'œuf. On se rappelle que nous avons désigné sous ce nom le 

(1) LaacUn, Baamd EntwietelvngigeKhkhle der Pentastomtn, 1800, p. 117. 

(2) daparèAc, Hecherches sur Févolalion des Araignées, iS62, p. 14. 

(3) Enu Beœls, Einigt Wortt ûber die Enlwickelungsgesc/iiclile «nddtii morpholo- 
gitchfn Werik det kagelpii-migen Organes der Ampkipuden {Jeaaisclie Zeitschr., 186», 
l. V. p. 91). 

(A) Nom noua to, il eil <mi, que le cumulus primitif e«t plscé, au momcnl Je 
ion appnritian, à la [«ce veulrale Je l'ieuTj mais nous conslalvrons plus loin qu'après 
U romuUon de Tembrjon, il Kl «lue fur le do» de celui-ci. 
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corps i>articulier, visible daos le vitellus d'un certain nombre 
d'Araignées, autour duquel se forment les granulations élémen- 
taires de la couche super6cieUe ou partie plastique de l'œuf 
arrivé à maturité. C'est particulièrement chez la Tégénaire 
domestique que ce rapport du cumulus avec l'élémeot em- 
bryogène peut éti-e facilement démontré. Dans ce but, après 
avoir fait durcir dans une solution d'acide chromiqae des œub 
de cette espèce présenlant un cumulus bleu dévdoppé, on 
enlève avec précaution la membrane d'enveloppe, puis, avec la 
pointe d'une aiguille, on détache le cumulus tout entier, et l'on 
en dissocie les éléments dans une petite quantité d'eau. Dans ces 
eonditions, on parvient très- fréquemment à découvrir, parm 
les ceTlufes et les granulations éparses dans le champ visuel, 
un corps dans lequel il est facile de reconnaître te noyau em- 
bryt^ène aux caractères que j'ai déjà indiqués en décrivant plus 
haut la composition de l'œuf nouvellement pondu. 

Le volume, la structure, l'aspect physique de co corps sont 
restés tels qu'ils étaient au commencement de l'évolution ; on y 
distingue, comme alors, les couches concentriques qui forment 
son enveloppe extérieure chez l'Araignée domestique (fig. 72 et 
73, d), et en dedans de ces couches, la vésicule nucléée qui re- 
présente la partie essentielle de cet élément de l'œuf. Fréquem- 
ment on trouve adhérentes à sa surface extérieure un nombre 
plus ou moins considérable des mômes petites cellules granu- 
leuses qui composent le cumulus (c, c). 

On doit conclure de ce dernier fait que le noyau embryogène 
csl entouré dans l'œuf par les cellules composantes du cumulus, 
et qu'il est placé entre celui-ci et le vitellus, si l'on en juge par 
les globules vitellins qui, avec les cellules précédentes, restent 
souvent fixés à sa surface, après qu'on a isolé ce corps par la 
préparation (Gg. 72, ^/). A ces preuves ajoutons que, après le 
transport du cumulus à la face dorsale de l'œuf et sa disparition 
subsé(|uente dans celte région , ou trouve, à la place qu'il occu- 
pait naguère, l'élément embryogène persistant, non-seulement 
pendant toute la durée ultérieure du développement, mais aussi 
chez la petite Araignée après l'éclosion, et cette place corres- 
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pond précisément chez celle-ci à la région dorsale postérieure 
du corps. 

L'existence de cet élément dans le point de la surface de l'oeuf 
où les cellules blastodermiques se muUipUent d'une manière plus 
rapide et plus durable semble indiquer une influence particu- 
lière et directe exercée par le noyau embryc^ène sur cette 
nmltiplication cellulaire. Cette présomption acquiert d'autant 
plus de vraisemblance que nous avons vu ce corps jouer un rôle 
important, pendant l'évolution Intra-ovarienne de l'œuf, dans la 
formation du germe. Or, le blastoderme n'est autre chose que 
le germe ayant pris une organisation cellulaire sous l'influence 
des agents fécondants de la liqueur séminale du mâle. 11 ne ré- 
pugne donc pas d'admettre que ces mêmes agents déterminent 
une stimulation analogue sur l'élément enibryogène, dont l'ac- 
tion se combine avec celle directement exercée sur le germe 
par les corpuiicules fécondateurs pour provoquer sur une place 
restreinte de l'œuf une multiplication plus rapide et plus abon- 
dante des cellules embryonnaires, donnant bientôt lieu à la for- 
mation de la saillie qui constitue le cumulus. 

Quoi qu'il en soit de ces conjectures sur la production du 
cumulus primitif, non-aeulement celni-ci peut être considéré 
comme le précurseur de l'embryon, mais la position qu'il oc- 
cupe à la surface de l'œuf au moment de son apparition mar- 
que exactement la place qui correspondra plus tard au centre 
de la face ventrale de l'embryon, bien que le cumulus nejs'y 
trouve plus lui-même à cette époque et ait émigré vers la r^ion 
dorsale. Mais entre la formation de la saillie blastodermique et 
l'apparition du rudiment embryonnaire se placent un certain 
nombre de modiflcations qui coDslituenl avec les précédentes 
des traits particuliers de révolution des Araignées, et que nous 
allons actuellement faire connaître. 

Trans/brmatiom de ta calotte cetbihire eentrak. Déplacement 
apparent du cumulus à la surface du blastoderme. ^- Le premier 
changement qui se manifeste dans l'œuf, après la formation du 
cumulus, consiste en un déplacement spontané apparent de ce 
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corps, qui semble glisser à la surface du blastoderme et se por- 
ter du centre de la face ventrale vers ud point du bord de celle 
face. Mais, en réalité, il n'y a aucun mouvement propre des 
parties à la périphérie de l'œuf, et toutes les apparences de 
ce genre sont de pures illusions d'optique tenant à l'emploi 
de faibles grossissements, et que dissipe l'étude des phénomènes 
avec des pouvoirs ampliBants plus foris. En appliquant ces der- 
niers moyens d'investigation au cas actuel, on ne tarde pas à se 
convaincre que les changements survenant dans les rapports 
du cumulus avec les parties avoisinautes sont entièrement dus 
à une transformation des petites cellules blastodermiques qui 
environnent le cumulus et forment ce que nous avons nommé 
la calotte ventrale. 

Si l'on suppose cette couche cellulaire traversée par une ligne 
courbe dont le sommet passe par le cumulus et qui la divise 
en deux portions, l'une en rapport avec la convexité, l'autre 
avec la concavité de la courbe, on constate que les cellules 
blastodermiques se comportent d'une façon bien différente en 
deçà et au delà de cette ligne. Dans la première portion, les 
cellules deviennent de plus en plus larges et plates, elles granules 
de leur intérieur se trouvent par suite de moins en moins serrés. 
Il en résulte qu'elles deviennent graduellement plus transpa- 
rentes, et que la surface qu'elles recouvrent perd son aspect 
blanchâtre et opaque pour laisser percer la coloration jaune du 
vitcllus sous-jacent. En même temps ces cellules cessent d'être 
contigucs, et laissent entre elles des espaces de plus en plus 
larges que vient occuper la sul>stance intercellulaire homogène 
(fg. 1ù,5, 16, à). 

Pendant ces transformations de la surface, la partie déprimée 
de l'œuf, recouverte par ces cellules, devient graduellement 
plus bombée, et s'élève bientôt au niveau de la face dorsale, 
dont elle prolonge le contour sous la forme d'une ligne courbe 
régulière jusqu'au cumulus. Cetut-ci parait, par suite, s'être 
rapproché de la face dorsale, tandis que, en réalité, c'est celte 
face qui s'est étendue jusqu'au cumutus. Il devient bientôt 
impossible de distinguer ces cellules transformées de la calotte 

ARTICLE l,' 1. 
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des grandes cellules blastodermiques plates et minces de la 
ngioii dorsale, avec lesquelles elles no forment plus dt>s lors 
qu'une seule cl même snrtace, au-dessous de laquelle apparaît 
ta couleur jaune de la masse vilellinc centrale. 

I^ partie de lu face ventrale oQ se trouve inainteuant placé 
II! cumulus marque le point de cette facii vers lequel se dirigera 
lu tête de l'embryon, el comme, à cette phase du développement, 
l'œuf a pris une forme ovoïde bien marquée, nous pourrons 
désormais y distinguer deux pôles particuliers, comme nous y 
avous déjà reconnu deux faces opposées distinctes. Nous dési- 
gnerons l'un de ces pôles, prés duquel est placé le cumulus, sous 
le nom de pôle céitlmliijiie, tandis que l'extrémité opposée de 
l'œuf méritera le nom de /«i/tf «H»/. Déjà Claparède avait désigné 
par des dénominations identiques deux points opposes de l'œuf 
qui, dans sa pensée, correspondaient l'un à la tête, et l'autre 
à rcxtrémité postérieure de l'embryon, mais nous verrons qu'il 
s'est trompé dans leur détermination, prenant la partie de l'em- 
bryon qui se différencie la première du blastoderme pour la 
région anale, tandis qu'elle correspond au contraire à la région 
féphaliqiic. 

Pendant que les modifications que nous venons de décrire se 
pussent dans une des moitiés de lu calotte, la moitié opposée, 
placée du côté concave de la ligne courbe que nous avons prise 
pour ligne de démarcation idéale, est le siège de phénomènes 
complètement inverses. Ici les cellules qui, à vrai dire, n'ont 
jamais cessé de se multiplier par division spontanée, continuent 
avec une activité redoublée à produire des cellules nouvelles qui 
binlercalont eiilrc les cellules anciennes, et déterminent une 
extension en superficie de plus en plus grande de cette partie de 
la calotte (Rg. 13, \h, 30, v). hx multiplication des cellules 
s'opère à la fois sur une foule de petits points isolés qui, à la 
lumière incidente, apparaissent comme de petites taches irrégu- 
lières d'un blanc vif, à raison de la concentration des granules 
dans les cellules en voie de division. 

La couche cellulaire ainsi produite forme bientôt à la région 
antérieure et ventrale de l'œuf une sorte de plaque blanchâtre, 

se RAT., lAfltiEit 1873. XVIII 5. — -tr.T. y 1. 
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en forme d'écusson, à limites peu marquées (fig. 41, k'2, 
hâ,v){l), et qui s'élève antérieurement jusqu'au point où est 
ou était situé le cumulus, car, dans un certain nombre d'œufs, 
celui-ci a déjà disparu à l'époque de l'évolution qui nous occupe. 
Au commencement de sa formation, cette plaque cellulaire ne 
pouvant s'étendre en superficie avec nne rapidité égale à celle 
avec laquelle ses cellules se mulliplieiit, s'enfonce plus ou moins 
vers le vitellus, à la face ventrale de l'œuf, et y produit une 
excavation plus ou moins marquée (Hg. 13 et 30, v). Mais avec 
les pr(^rès de l'é^'olulion, non-seulement le fond de cette exca- 
vation se relève et atteint son niveau primilif, mais elle se bombe 
de plusen plus, de manière que l'œuf finit par devenir presque 
aussi convexe à la face ventrale qu'à la face dorsale. 

Pour résumer brièvement les modifications du blastoderme 
postérieures à la formation du cumulus primitif, nous dirons 
qu'après la production de la coitcbe de pcliles cellules que nous 
avons désignée sous le nom de calotte ventrale, une portion des 
cellules de cette couclie prend peu à peu les caractères des cel- 
lules du blastoderme de la face dorsale et s'incorpore à celui-ci ; 
l'autre portion, au contraire, continue son évolution prc^rcs- 
sive, se dillerencie de plus en plus du blastoilermc primilif, et 
forme a la région antérieure el venliale de l'ieuf une couche 
cellulaire blanchâtre qui deviendra l'origine de l'embryon. C'est 
cette couche que nous allons suivre inainicnnnt dans ses trans- 
formations ultérieures afin de voir comment les linéaments du 
jeune animal s'en dégagent successivement et deviennent de 
plus en plus recunnaissables. 



l-onnnliiin du ruiliiiii'Dt cmbrioaoairi'. 

La couche cellulaiie dont nous venons de décrire le mode 
de formation représente, à piopremcnt parler, la face ventrale 

[I] Oam plusieurs dt cet li^iiri'?, lu cniidic blajicliâtrc priiscntû des bnnli Irop 
Bttviilurs; ce> bord) doiicnlii' Tondre insensiblement dio) la turrncc jaune «vojsiiuntr, 
ARTIfLE 1" i. 
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dj corps du futur embryon, ninis une face ventrale en ijuelque 
surte difTuï^, beaucoup plus large comparai ivement à ce qu'elle 
sera plus tard. C'est, si l'on veut me passer la comparaison, 
l'étofle dans laquelle sera tailli^c la bande longitudinale étroite 
qui représentera détinitivenient la région inférieure du corps 
de la jeune Araignée. Cette couche présente, comme nous 
lavoos déjà dit, des limites assez indécises et se confond gra- 
duellement par ses bords avec le blastoderme qui revêt le reste 
de la surface de l'œuf: cela tient à ce que les cellules périphé- 
riques de la couche ventrale passent par des transitions insen- 
sibles aux cellules blastodermiques de la région dorsale. 

Formation de la plaque céfihatiqtie. — La première modifi- 
cation qu'on voit se produire dans la couche ventrale a lien 
dans sa partie moyenne. Là les cellules se mullipUent aclive- 
mcnt dans un espace circulaire relativement large, qui forme 
bientôt un léger relief à la surface de la couche (lig. 15, 16, c). 
Vu à la lumière incidente, cet espace apparaît comme une tache 
arrondie, à bords iiréguliers, comme déchiquetés, et d'un blanc 
plus vif que la surface environnante {Bg. ftt à iO, c). Il en 
résulte qu'au lieu de la tache blanche unique que l'œuf pré- 
sentait naguère à sa surface, et qui était formée par le cumulus, 
on en distingue maintenant deux, placées à la suite l'une de 
l'autre sur un mi>me méridien de l'œuf: la tache antérieure, 
plus rapprochée du pôle, plus pelile et mieux circonscrite, en 
même temps d'un blanc plus éclatant que l'autre, correspond au 
cumulus (r/); la tiicbo postérieure, plus large, moins bien déli- 
mitée et d'un aspect plus pâle, est formée par la partie épaissie 
de la couche cellulaire ventrale et représente le rudiment 
céphalique (c). 

La position relative de ces deux taches n'est pas toujours la 
luème dans tous les œufs d'un même cocon. Quelquefois elles 
sont tellement rapprochées l'une de l'autre, qu'elles se confon- 
dent plus ou moins par la portion adjacente de leurs bords ; d'au- 
tres fois, tout en étant plus éloignées et bien distinctes, elles sont 
réunies par de petits' prolongements cellulaires qui, sous les 
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rayuns incidents, apparaissent sous forme de petites tratnût^s 
blanches, étendues d'une tache à l'autre [iig. il). Dans plusieurs 
œufs cnliii. le rudiment céphalique, au Heu de satire dans la 
partie moyenne de la couche cellulaire ventrale, est situé dans 
sa portion postérieure, et se trouve dés lors séparé du cumulus 
par uD espace plus ou moins large. 

Quelles que soient les relations qui existent à l'origine enire le 
cumulus et la plaque céphalique, les progrés de l'évolution ne 
tardent pas à amener un changement dans la position réciprotiue 
de ces parties. On constate en efTet bientôt tprelles tendent à 
s'éloigner l'une de l'autre dans deux directions opposées, et que 
riulervallequi Ifssépare va s' agrandissant d'iiutant : tandis que 
le cumulus se rapproche graduellement davantage du pôle an- 
térieur, et le Franchit même dans quelques œufs pour remonter 
plus ou moins haut sur le côté dorsal , la tache céphalique au 
contraire descend de plus en plus sur la face ventrale, mais ne 
dépasse que rarement la ligne médiane du cette face. 

La cause qui produit l'écarlement de ces deux parties réside 
dans l'agrandissement des petites cellules de la couche ventrale 
entre le cumulus et le rndiment céphalique. Eu même temps 
qu'elles deviennent plus larges, ces cellules se séparent les unes 
des autres de manière à couvrir un espace plus étendu , ce 
qui a naturellement pour résultat de refouler eu sens contraire 
le cumulus et le rudiment céphalique (flg. 16, 17). Ceux-ci 
participent également à cette transformation cellulaire, le pre- 
niier par toute sa périphérie, le second par son bord antérieur 
seulement, qui se régularise et forme une ligne arquée plus 
nette (fig. i7, c). Toute la portion de la couche cellulaire ven- 
trale qui était d'abord comprise entre le cumulus et le rudiment 
ci^phaltquc s'ajoute de la sorte au blastoderme primitif et aug- 
ineute par conséquent d'autant, au pôle antérieur, l'étendue de la 
surface dorsale, laquelle atteint ainsi jusqu'au l)ord antérieur du 
rudiment céphalique ((1^. )7, c). Par suite do cet agrandisse- 
ment de la face dorsiile, le cumulus ('/} se trouve maiolenanl 
entièrement séparé de la couche cellulaire ventrale et placé sur 
le dos de l'embryon. Pour en finir avec ce corps, disons qu'après 

ARTICLE n° 1. 
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élre resté encore quelque temps visible nu pôle antérieur, nù il 
tranchait plus que jamais par sa grande blancheur sur le fond 
jaune de la surface environnante, il 6ntt par être envahi k son 
tour par le travail de transformation cellulaire dont uous avons 
parlé plus haut ; il s'aplatit, diminue de plus en plus de volume, 
et disparait enfin entièrement dans \n blastoderme circonvoisin, 
sans que rien décèle à l'observateur la place qu'il occupait ua- 
guère à la surface de l'œuf. 

Ces derniers phénomènes de l'évolution n'ont naturellement 
pas tous passé inaperçus pour mes prédécesseurs, car ils ne sont 
pas d'une constatation très-difficile, mais ils n'ont pas toujours 
été interprétés d'une manière exacte, même par Claparède, le 
plus récent d'entre eux. Dans la description de Herold lui-môme, 
dont presque toutes les interprétations des premiers phénomènes 
embryonnaires sont entachées d'erreur par suite de l'idée fausse 
qu'il s'était faite de la constitution de t'œuf d'Araignée, on peut 
saisir quelques traits qui prouvent que, s'il en a méconnu la 
signification, il a du moins assez exactement décrit les faits qui 
se passaient sous ses yeux. C'est ainsi que Herold dit qu'au 
début du développement, le germe (nous savons qu'il nomme 
ainsi le cumulus primitif), semblable à une comète à longue 
queue, se transporte à l'une des extrémités de l'œuf en aban- 
donnant sur son parcours tm grand nombre de granulations qui 
s'étendent comme un nuage à la surface de l'œuf; puis le germe, 
qui représente le noyau de la comète, se dissout, et les granules 
qui le constituent, mêlés à ceux qui s'en sont déjà détachés, se 
combinent avec l'albumen périphérique qu'ils rendent trouble et 
laiteux, et de ce mélange résulte la masse plastique, ou col/i- 
quamenl, d'où l'embryon tire ses principaux organes. Sous le 
vague de ces détails, on découvre facilement que le patient 
investigateur de Marbourg avait parfaitement observé le chan- 
gement de position du cumulus pendant le cours de l'évolution, 
sa disparition subséquente, et la formation de la couche cellu- 
laire ventrale, qui correspond à ce qu'il compare ii la queue 
d'une comète étalée à la surface de l'œuf. 

De la description précédente de Herold ii la manière dont les 
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mêmes fails sont exposés par Claparède, il y a toute la distance 
entro l'état de la science an temps où observait le premier et 
la science de nos jours. « Le cumulus, dit Claparède, qui était 
dans l'origine à peu près hémisphérique, s'allonge dans une 
seule direction sur la surface du blastoderme de manière à 
devenir piriforme. son extrémité atténuée se dirigeant vers une 
région de l'œuf distante d'un arc de 90° environ, compté sur 
la surface do l'œuf, région ù limites peu marquées, qui se 
dislingue pitr une grande blancheur, moins éclatante cepen- 
dant que celle du cumulus. Nous désignerons cette région sous 
le nom de pôle anal de tœiif (1) . » Claparède dit ensuite que 
les cellules se multiplient rapidement au pôle anal et qu'à partir 
de ce point une sorte de voile blanchâtre s'étend jusqu'au pôle 
opposé, ou pôle cépbaliqiie, et fmit par recouvrir la surface 
tout entière de l'œuf, sauf une petite portion, qui deviendra le 
dos de l'embryon, et oi'i se voit encore le cumulus. Ce voile 
s'épaissit ensuite aux deux pôles et y forme deux calottes cel- 
lulaires, dont l'une correspond à la région céphalique, l'autre 
à la région anale. 

Dans le passage que nous venons d'analyser brièvement, Cla- 
parède a retracé d'une manière assez Adèle les apparences suc- 
cessives que présente à ce stade de son évolution l'œuf étudié 
avec de faibles pouvoirs amplifiants. Ce passage contient cepen- 
dant quelques assertions d'une inexactitude évidente, qu'il est 
important de relever. Ainsi Claparède se trompe certainement, 
lorsqu'il avance que l'épaississement du blastoderme situé dans 
le voisinage du cumulus correspond à la région aiiale de l'em- 
bryon. Kn rapprochant sa description de celle que nous avons 
présentée plus haut, et en comparant surtout la ligure h, plan- 
l'he 1" du mémoire de Claparède, avec nos figures Ixi et ft2, 
il est facile de se convaincre que nous avions exactement les 
mêmes choses sous les yeux. Or, j'ai caractérisé plus haut la 
portion de la couche cellulaire ventrale qui se différencie tout 
d'abord du reste de cette couche comme le rudiment céphalique, 

(I) C[aparè<lc, !oc. cit., p. 15. 
IKTICLE N' 1. 
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déterminai ion que nous verrons bientôt pleinement œofirniée 
partons les phénomènes ultérieurs de l'évolution. Claparède a 
donr commis une erreur d'interprétation en la décrivant comme 
la portion anale ; mais je me bâte d'njouter que cette erreur 
ne concerne que le sbide qui nous occupe, car, aux stades sub- 
séquents, cet habile observateur a assigné au contraire à chaque 
partie sa signiBcalion exacte. 

L'n autre point sur lequel nos observations différent est relatif 
au moment de l'apparition des deux extrémités du corps, que 
Claparède fuit naître, ainsi que nous l'avons vu, simultané- 
ment sous la forme de deux épaississements, ou capuchons, de 
la couche ceUidaire étendue à la surface de l'œuf. Il en ré- 
sulte que l'embryon serait déjà pourvu d'une portion céphalo- 
thoracique et d'une portion abdominale bien distinctes avant 
de présenter aucune trace de division du corps en segments 
ou zonites. Ces conclusions, il est vrai, sont déduites surtout de 
ses recherches sur l'évolution du Pholcus, genre d'Aranéide 
qui constitue, suivant Walckenaer, un type assez anormal par 
ses aflinités avec d'autres groupes d'Arachnides; mais d'un autre 
côté, Claparède affirme que lesClubiones et les Lycoses, qui 
sont des Aranéides bien caractérisées, lui ont présenté des faits 
parfaitement identiques avec ceux observés chezIes/'Ao/citf.Or, 
mes recherches personnelles, qui ont également porté sur de 
véritables Araignées, m'ont démontré qu'au moment où appa- 
raissent les premiers segments du corps, l'embryon n'est en- 
core représenté que par sa région céphalothoracique et qu'il 
n'existe aucun vestige de la région abdominale. C'est ce qui 
ressortira pleinement des faits organogéniques nouveaux que 
nous allons exposer. 

Première apparition des protozonites. — Au moment où vont 
apparaître les premiers indices de segmentation du rudiment 
embryonnaire, celui-ci, envisagé dans son ensemble, présente la 
forme d'un large écusson blanchâtre étalé à la surface ventrale de 
l'œuf (Gg. kkjk^fV) et montrant à lapartieantérieuredesa ligne 
médiane l'épaississement circulaire qui représente l'ébauche de 
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la lête (c). Par ses parties latérales, l'écussoii embryonnaire 
déborde largement la plaque céphalique et remonte môme assez 
haut sur les ciMés de l'œuf, comme on peut s'en œnvaiucre en 
plaçant celui-ci de profil (fig. /i6, v). Le bord antérieur de 
l'écusson forme une ligne courbe, à concavité lournée en avanl, 
et interrompue en son milieu par l'épaississemetit ccpbalique. 
La limite postérieure du rudiment de l'embryon est plus diffi- 
cile à déterminer, car elle se perd insensiblement sur la surface 
jaune de cette région, mais il est bien certain qu'à celte époque 
de l'évolution le rudiment ventral n'atleint pas encore jusqu'au 
pôle anal de l'œuf. 

A ce moment on voit apparaître çà et là, à la surface du rudi- 
ment embryonnaire, en arrière de la plaque céphalique, un cer- 
tain nombre de petites taches irrégulii-res, d'un blanc plus écla- 
tant que le reste de cettesurface. Ces taches s'allongent transver- 
salement et prennent une forme linéaire ((ig. !ih, i> ^ «), puis se 
réunissent les unes aux autres et fiuisseut par former trois zones 
ou bandes parallèles étroites, d'abord peu distinctes et comme 
nuageuses, puis mieux accusées, qui s'étendent sur presque toute 
la largeur du rudiment ventral (lig. A5, «. t. i). La suite du dé- 
veloppement apprend que ces trois zones correspondent aux 
deuxième, troisième et quatrième segments cépbalotboraciques, 
et comme il ost facile de s'assurer qu'elles ne font pas le tour 
complet de l'œuf, mais se terminent par des extrémités amincies, 
et comme en mourant, sur les côtés du rudiment ventral, il s'en- 
suit que ces parties ne représentent en réalité que les arceaux 
sternaux de ces segments. 

Après la formation simultanée, ou presque simultanée, de ces 
trois segments primordiaux ou protozonites, deux autres seg- 
ments naissen semblablement en arrière des précédents, ce 
qui porte à cinq le nombre des protozonites alors visibles à la 
surface ventrale de l'embryon. Les quatre derniers corres()on- 
dront phis lard aux quatre paires de pattes ambulatoires, tan- 
dis que l'antérieur représente le zonite qui portera la deuxième 
paire d'appendices buccaux généralement désignés sous le nom 
de palpes, ou les pattes-mâchoires, suivant la détermination 
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de M. Emile Blanchard. Quant au somite correspondant aux 
appendices buccaux de la premiiVe paire, c'est-à-dire aux an- 
lennes-pinces ou chélicères, il n'en existe encore aucune trace, 
alors que tous les protozonites suivants sont déjà parraitement 
distincts. Cette formation tardive du premier zonite est liée elle- 
même au peu de développement de la portion céphaliipie au 
monieot où débute la segmentation de l'embryon. En effet, ce 
zonite est le seul qui se forme aux dépens de la portion cépha- 
lique, tandis que tous les autres sont produits par la portion tho- 
racique. Or, à l'époque qui nous occupe, cette dernière a déjà 
toute sa lar|;eur, et même au delà, puisque le rudiment ventral 
est destiné à se resserrer par la suite et à devenir plus étroit. La ' 
portion céphalique, au contraire, est beaucoup plus étroite 
qu'elle ne le sera plus tard, et avant de donner naissance au 
protozooite anlérleur, il faut qu'elle acquière d'abord plus de 
larçeur. 

Cet élai^issemenl de la plaque céphalique n'est lui-même 
qu'une des modiScations qui se passent dans la région anté- 
rieure du rudiment ventral. Ces modifications consistent en 
ce que la plaque précédente s'élargit et prend la forme d'un 
sèment de cercle. En même temps les deux prolongements 
antérieurs du rudiment ventral, qui dépassent de chaque côté 
la plaque céphalique, se fondent dans le blastoderme avoisî- 
nant par la transformation des petites cellules embryonnaires qui 
les composent en grandes cellules semblnbles àcelles qui revêtent 
la face dorsale. A la suite de ces changements, la forme du rudi- 
ment ventral est devenue celle d'un ovale, à la surface duquel 
les protozonites apparaissent comme cinq bandes transversales 
blanches, et qui présente à son extrémité antérieure la plaque 
céphalique, semblable elle-même n une bande plus large que 
les autres (fig. ft7). 

C'est à une petite dislance en arrière du bord postérieur 
de cette plaque, dont le sépare un étroit intervalle où apparaît 
la couche cellulaire ventrale, qu'est placé d'abord le prolo- 
zonite le plus antérieur parmi ceux déjà formés, ou segment 
de la deuxième paire d'appendices (lig. &7, *). Mais bientôt la 
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porlioD postérieure de la plaque céphaiique se sépare dans toute 
sa longueur du reste de celle-ci, sous la forme d'une bande 
étroite qui vient s'intercaler entre le deuxi«>nie prolozonito et la 
plaque c^pbalique qui lui a donné naissance. Cette bande, peu 
visible à cause de son aspect pâle, comme nébuleux, représente 
le segment qui, dans la suite de l'évolution, portera les appen- 
dices antérieurs ou chélicères. Disons, en passant, que ce mode 
d'origine des chélictrcs csl une preuve que l'embryogénie 
apporte en faveur de l'homologie de ces appendices avec les 
antennes des Insectes et des Crustacés, homologie rendue bien 
probable déjà par la démonstration de l'identité des connexions 
nerveuses de ces parties. En effet, la suite du développement 
apprend que la plaque céphalique des Araignées répond exac- 
tement aux fobes a'-phaliques ries Articulés ries autres classes, 
lobes qtii, comme on sait, donnent naissance aux anlennes chez 
ces derniers. J'ai communiqué précédemment des observations 
qui démontrent également que les appendices antérieurs se 
compurlent comme les antennes pendant leur développement 
chez les Phatangides (1). 

Les Aranéidcs ne sont pas les seuls animaux rie leur classe 
où l'on observe la formation tardive du segment anlennaire, ou 
du moins du zonile qui lui correspond cliez les Arachnides. 
Dans ses reclierclies sur l'évolution du Scorpion, Ralbke ('2) 
assure n'avoir pu constater aucune trace des appendices man- 
dibulaires ( antennes - pinces ) , alors que les cinq paires de 
membres thoraciques suivants étaient déjà parfaitement rccon- 
naissables. Ailleurs il montre l'embryon composé de onze seg- 
ments seulement eu avant du poslabdomen, au lieu de douze 
qu'il présentera plus tard, ce qui semble bien indiquer que le 
protozonite manquant est celui qui correspond a.w\ chélicères 
ou antennes-pinces. 

]l est vrai que Claparède a cherché à jeter du doute sur l'exac- 

(i) Balbiini, Mémoire i-ur le divloppemeiit tles P/iah>igiiles(_A'ii>. ilrs sciai., S" (tt., 
1872, I. XVI, article a' 1). 

(!) Ratbkc, Zur EiiiKi'-Muii'jsgi^'Mdile des ScrpioiiSy tlaiis stf BeiKlittnerkuuyen 
nus Tawien, 1837, p. 17. 
ARTICLE 11° 1. 
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tilude de ces résultats de Rathke, en les opposant à ses observa- 
tions personnelles sur les Aranéiiles, où il fait naître en une 
seule fois tous les protozonittis céplmlothoraciqnes. Celte asser- 
tion de Claparède s'explique d'ailleurs par la difficulté d'aperce- 
voir ces segments au moment où ils ne sont encore qu'à l'état 
de simples vestiges et par la rapidité avec laquelle ils se succèdent 
dans leur apparition ; mais uno observation attentive montre 
qu'ils se forment bien dans l'ordre que nous avons indiqué. 
Ajoutons que les recherches d'un zoologiste qui, plus récem- 
ment que Ruthke, s'est aussi occupé de l'embryogénie du Scor- 
pion, M. MelschnikofT, autorisent une conclusion analogue ii celle 
qu'on tire des observations du célèbre anatomiste do Kônigsberg. 
En elTet, en consultant les figures que donne M. Metschnikotf 
du jeune Scorpion en voie de formation, on constate pour la 
première fois l'existence du segment des chélicères, alors que 
dans la phase immédiatement antérieure on n'en observait 
encore aucime trace, bien que tous les autres somiles porteurs 
d'appendices existassent déjà de la manière la plus évidente (i). 
Enfin, chez un autre Arachnide, le Chelifer (2), le même obser- 
vateur a communiqué des faits qui paraissent aussi impliquer 
"apparition tardive du segment antérieur. 

Pour en revenir aux Aranéidcs, lorsque tous les prolozoniles 
réphalotboraciques sont au complet, ils forment une série de 
.six bandes parallèles, dont la longueur va en s'accroissani à 
mesure qu'elles se rapprochent du milieu du rudiment ventral, 
de sorte qu'une ligne qu'on ferait passer par les extrémités de 
ces bandes tracerait à la surface de l'œuf un ovale assez régulier. 
Cependant on remarque que le premier protozonite est le plus 
court et le plus étroit; en outre, l'intervalle qui le sépare de la 
plaque céphalique située en avant de lui et du protozonite sui- 
vant est beaucoup moins large que celui existant entre les autres 
segments, il est aussi le moins visible d'entre eux et conserve 

(1) iietsehaikatl, Embryologie tUs Scorpions (Zi^itKhr. ffir viiss. Zoo/., 1871, t. XXI, 
pL 17, Bg. 7 el 8). 

(2) HelschnikolT, EalKicMungigetehichte Jus Cbelirer (Zeilicht: fur wiss, Zool,, 
1871, t. XXI, p. 513). 
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SUD aspect vague et indécis aussi longtemps que le rudiment 
embryonnaire lui-niémc garde sa forme diffuse, c'est-à-dire ne 
s'est pas concentré sur la face ventrale de l'œuf. 

Constitution histologii/ue de l'œuf après /ii formation des 
protozonites. — J'ai représenté (fig. 31 et 3'2), sous un grossis- 
sement d'environ 50 diamètres, un œuf d'Ai/e/emi labyrinihica, 
pour montrer la constitution histologique de l'embryon au stade 
où tous les protozonites céplmlotlioraciques sont déjà apparents. 
Dans la première de ces figures, l'embryon est vu de face ; dans 
la seconde, il est représenté de proÛl. On aperçoit les segments 
du céphalothorax sons forme de six bandes transversales blan- 
ches, composées de petites cellules hexagonales assez régulières, 
laides de 0"",018 à 0°"°,020. En avant du premier zonile, et 
encore en partie confondue avec lui par sa partie postérieure, 
on reconnaît la plaque céplialique, formée des mêmes petites 
cellules embryonnaires qui composent les protozonites (Gg. 3?, c). 
Dans les intervalles de ceux-ci apparaissent les cellules plus 
grandes de la couche ventrale, laissant percer la coloration 
jaune du vitellus sous-jacent, ce qui produit uwc. série de zones 
alternativement blanches et jaunâtres à la surface ventrale de 
l'œuf. Les cellules de la couche ventrale s'étendent de chaque 
côté un peu au delà des extrémités des protozonites, puis aug- 
mentent progressivement de taille el passent par des gradations 
insensibles aux cellules blasiodermiques de la région dorsale. 
Quant à ces dernières, ce sont de grands éléments aplatis, sé- 
parés les tins des autres par de larges intervalles remplis par une 
substance transparente et homogène, qui laisse voir au-dessous 
d'elle les masses jaunes du vitellus central. Chez l'Agélèneella 
Tégénaire, ces cellules, observées sur l'œuf frais el intact, pa- 
raissent simplement arrondies on ovalaires, et sans communica- 
tion les unes avec les autres. Mais si, sur des œufs durcis dans 
l'acide chromique, on enlève l'enveloppe extérieure, on emporte 
souvent avec des lambeaux de cette membrane des portions du 
blastoderme dorsal qui y sont restées adhérentes, et permettent 
de reconnaître que ces cellules ont une forme étoilée et s'anasto- 

ARTtCl.E X° 1. 
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moscnt les unes avec les autres par leurs prolongemeols, de 
manière à fonuersur toute k région dorsale un naseau ou plexus 
cellulaire, qui n'est pas sans analogie avec celui de la substance 
conjonctive gélatineuse d'un grand nombre d'animaux inférieurs 
(lig. 81). Ces cellules, dontlcdiamètrc varie de OTjO? iiO--,10, 
renferment un noyau clair, large de 0°"°,010 àO°"",01/i. Chez 
VEpeira diadema, oîi les petits granules du contenu cellulaire 
pénètrent dans l'intérieur des prolongements, ou reconnaît la 
forme étoilée des cellules sans aucune préparation particulière 
autre que d'auginenter la transparence de l'oeuf en plongeant 
celui-ci dans l'hnile (fig. 40, 79, 80). 

Dans une vue de profil de l'œuf (fig. 3*2), on constate que le 
rudiment embryonnaire ne forme pas encore un relief bien 
appréciable à sa surface, qui présente seulement dans cette 
région une apparence inégale ou rugueuse. Cette faible saillie 
de l'embryon tient à ce qu'il n'y a encore, à celle époque, aucune 
superposition de ses cellules composantes, même au niveau des 
parties qui présentent le plus d'opacité et de blancheur, c'est- 
à-dire de la plaque céphalique et des protozouiles. Partout, en 
elTet, le rudiment. embryonnaire reste formé d'une seule couche 
de cellules blastodermiques, seulement ces cellules sont plus 
épaisses et plus chargées de granules opaques dans les points 
qui viennent d'être indiqués que dans le reste de l'étendue de 
ce rudiment. C'est ce dont on peut facilement s'assurer par la 
dilacéralion de l'oeuf à l'aide de tines aiguilles, ou en exami- 
nant des coupes transversales de l'embt yen faites sur l'œuf durci 
dans l'acide chromique. ). 'observation des cellules embryon- 
naires à l'élal frais permet, en outre, de reconnaître leur mul- 
tiplication active par division sur un grand nombre de points 
du rudiment ventral, mais principalement au niveau des proto- 
zonites. 

Cette multiplication cellulaire va jouer, eu effet, un rôle im- 
portant dans les transformations ultérieures des segments pri- 
mordiaux, mais elle ne s'eiîectue pas indifféremment dans toute 
l'étendue de c«ux-ci. C'est dans la partie moyenne seulement 
des protozonites que les cellules augmentent rapidement de 
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nombre et déterminenl l'augmentât ion en largeur de ces parties. 
Vers les extrémités, au contraire, non-seulement les cellules ne 
se niullipticnt pas, mais elles subissent cette modiQcalioa dont 
j'ai eu déjà maintes occjisions de parler et qui joue un si grand 
rùle dans révolution des Araignées, c'esl-ii-dire leur retour aux 
cellules blastoJcrmiques primitives, après s'être un moment 
différenciées de celles-ci. 

Otte transformation cellulaire ne se fait pas seulement aux 
extrémités des protozonitcs, niais surtout le pourtour du rudi- 
ment embryonnaire, qui devient ainsi plus étroit en même temps 
qu'il s'épaissit dans sa partie moyenne ou ventrale. L'apparence 
que ce rudiment présente par suite est donc identiquement la 
même que celle qui résulterait de sa contraction latérale et de sa 
concentration sur la ligne médiane ventrale de l'œuf. C'est effec- 
tivement à une semblable contraction que Chifiarède attribue 
le raccourcissement des protozonites par leurs extrémités, avec 
l'augmentation corrélative de leur épaisseur dans la partie 
moyenne. Mais, bien que les phénomènes de contraction soient 
au nombre des procédés organogéniques dont la nature se sert 
quelquefois dans l'évolution des animaux, te] n'est cependant 
pas le cas pour le phénomène embryologique que nous étudions 
actuellement, et l'explication que nous en présentons plus haut 
est la seule qui ressort de l'observation attentive des faits à l'aide 
degrossissemenls suffisamment forts. Il n'y a donc pas lieu d'exa- 
miner ici, comme le fait Claparède, si cette concentration de 
l'embryon s'accompagne ou non d'une déchirure du blastoderme 
du c6té dorsal. Non-seulement il n'y a par le fait aucune déchi- 
rure de ce genre, mais la manière dont les choses se passent en 
réalité ne donne même aucune raison de supposer qu'elle puisse 
se produire. 

Après que les protozonites se sont rapprochés de ta ligne 
médiane ventrale, ils forment des bandes plus larges, plus 
régulières et mieux délimitées sur tout leur contour que lors 
de leur première apparition (fig. 48 à 51). Leur épaisseur est 
devenue aussi plus uniforme, et l'on apprécie laugmentalioii 
qu'elle a subie en plaçant l'œuf de proQI, par la saillie convexe 
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assez considérable <|ue la surface de l'embryon présente au 
niveau de chaque segment (tig. 50). La largeur do ceux-ci 
dépasse aussi alors celle des intervalles qui les séparent, mais on 
conlioue à observer, à cet égard, les mêmes différences relatives 
entre les segments que sous leur premier état, c'est-ii-dire que 
le segment antérieur, ou premier zonile maxillaire, reste toujours 
le plus étroit de tous et plus rapproché du zonite suivant que les 
autres segments ne le sont les uns des autres. La plaque ct-pha- 
lique(c) a pris aussi un contour plus régulier et mieux accusé; 
son bord antérieur convexe se délimite nettement du blasto- 
derme avoisinant, et le bord postérieur forme une ligne parallèle 
au zouite placé en arrière de lui. 

Formation de la portion abdominale. — Un autre profçi'ès 
réalisé pendant les changements que nous venons de décrire 
est l'apparition première du rudiment de l'abdomen (Qg, /i9, 50, 
51, a). Ce rudiment, formé par une extension delà couche 
cellulaire ventrale vers la partie postérieure, se présente sous 
la forme d'une plaque blanchâtre en demi-cercle, et rappelle 
par conséquent, par sa conQguration, celle de la plaque cépha- 
Ijque, mais la plaque abdominale est plus petite que celle-ci; et 
placée en sens inverse, c'est-à-dire que son bord convexe regarde 
en arrière au lieu d'être dirigé en avant comme dans la plaque 
cépbalique. 

Le rudiment abdominal présente, lors de sa première appari- 
tion, une surface parfaitement homogène, mais bientôt se mon- 
trent dans sa portion antérieure une ou deux lignes ou sillons 
transversaux, qui sont le premier indice du la segmentation de 
l'abdomen. De même que pour ta portion céphalothoracique, 
cette segmentation se fait d'une manière successive, mais avec 
plus de régularité que chez celle-ci, c'est-à-dire que les segments 
se forment un à un de l'extrémité antérieure vers l'extrémité 
postérieure de l'abdomen. Cependant mon intention n'ast pas 
de décrire ici la formation des protozonites abdominaux, que 
nous comprendrons parmi les phénomènes de la troisième et 
deruière période de l'évolution, et pour compléter l'exposé des 
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faits qui rcntreat dans la période acluelle, il ne me reste plus 
qu'à ajouter quelques mots concernant les rapports de l'cmbryDO 
avec l'œuf qui le renferme et l'ordre chronologique daus lequel 
se succèdent les principales phases évolutives que nous venons 
de passer en revue. 

Ainsi que le montre notre figure 50, dans une vue de proBI 
de l'œuf, celui-ci a presque repris à cette époque la forme 
sphéroïdale qu'il avait au début du développement, sauf que la 
face ventrale présente encoie une dépression légère, formée par 
la surface de l'embryon. Ce dernier, qui parait comme suspendu 
au-dessous de la masse vilelline, laquelle occupe tout le côté 
dorsal de l'œuf, s'étend en longueur sur un arc de 180° à \90° 
à la surface de l'œuf, et sa plus grande largeur, qui est au 
niveau des troisième et quatrième segments thoraciques, mesure 
un espace de 90° à 95° sur cette même surface; par couséquenl, 
le rudiment ventral ne couvre encore que le quart environ seu- 
lement de la superficie totale de l'œuf, les trois quarts restants 
représentant l'éteodue de la région dorsale à ce moment de 
l'évolution. 

On sait que Claparède a décrit chez les Acariens, sous le uom 
de dcutovum, une membrane parlicuhcre, homogène et sans 
structure, qui se forme de bonne heure autour de l'embryon, 
qu'elle sépare de la membrane vitelline (1). D'autre pari, 
MM. Gatiiu et Mctschnîkoff (2) mentionnent chez les Scorplouides 
l'apparition, à la suifacc de l'embryon, d'une enveloppe qui 
paraît avoir la même signification que la membrane amniotique 
des Insectes. Nous rappelons ces faits uniquement pour constater 
que dans l'œuf d'Araignée parvenu au stade que nous décri- 
vons, il n'existe aucune membrane de ce genre, et que, sur 
toute Si périphérie, l'embryon et le blastoderme doi'sal sont 
immédiatement sous-jaconts à la membrane vitelline, et séparés 
seulement de celle-ci par la couche liquide que nous avons vue 

(1) CUpamIc, Sludi',i w, Amriilen {Z<:Us<:hr. fÙr wss. ZooL, 1868, t. XVIII, 
p. iii). 

(2) MclKlinikoir, Embryologie des Scorpions {Zeitschr, f. it.M. Zool., 1871 , l. XXI, 
p. 20i]. 

ARTICLE n° 1. 
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se rormci-, dès le début de l'évolution, au-dessous de la tunique 
de l'œuf; seulement la quantité de ce liquide est moindre 
qu'alors et proportionnelle à la diminution de l'espace entre le 
contenu et l'enveloppe extérieure. Nous aurons II examiner, en 
suivant l'embryon dans les phases ultérieures de son développe- 
ment, si la membrane secondaire dont il est ici question fait 
absolument défaut chez les Aranéides, ou si elle apparaît seule- 
ment à une époque plus tardive que dans les autres types d'Ara- 
cbnides où son existence a été signalée jusqu'ici. 

Il nous reste maintenant à donner quelques indications con- 
cernant l'ordre cbronol(^ique dans lequel se succède chacune 
des principales phases de l'évolution depuis la formation du 
blastoderme jusqu'à la concentration de l'embryon sur la ligne 
ventrale de l'œuf. Le développement marchant avec une rapidité 
très-variable selon la température, on ne peai rien dire d'absolu 
à cet égard, mais les données chronologiques suivantes se rap- 
portant à un œuf de Tegenaria ou A'Agelma se développant à 
une température moyenne de 20 degrés centigrades, suffisent 
pour faire prendre une idée de la marche des phénomènes. 

Dès le lendemain de la ponte de l'œuf apparaissent les pre- 
miers noyaux btastodermiques, et ce jour ainsi que les deux sui- 
vants sont employés à la formation des cellules du blastoderme 
et à leur multiplication par division. Au cinquième jour, la 
vésicule blastodermique est entièrement constituée sur toute la 
surface de l'œuf, et, sans désemparer, les cellules continuent à 
se multiplier sur la partie cireonscrite de cette vésicule où doit 
apparaître le cumulus primitif, lequel a acquis tout son dévelop- 
pement le lendemain, sixième jour depuis la ponte. Le huitième 
jour, la couche cellulaire ventrale, origine de l'embryon, avec 
i'épaississement médian qui représente le rudiment de la tète, 
sont bien visibles, et presque aussitôt après commencent à se 
montrer les premiers vestiges des prolozonites du céphalothorax. 
Ceux-ci emploient le neuvième et le dixième jour pour ache- 
ver de se constituer, el enfln le onzième jour a lieu leur concen- 
tration à la face ventrale, et en même temps apparaît le rudi- 
ment abdominal. La forme de. l'embryon est alors celle que 

K, 9àX., HIIVliK 1873. mu. 6. —ART. K* 1. 
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montre notre Bgurc 51 , où la jeune Araignée est supposée dé- 
roulée et vue à plal. A cette époque, l'évolution a atleiot près 
de la moitié de sa durée totale, laquelle est de vingt à vingt- 
cinq jours dans les espèces précitées, et à la température sus- 
indiquée de 20 d^rés. 

Je termine ici l'étude de la seconde période du développement, 
que j'ai ainsi conduite depuis l'époque de la ponte de l'œuf jus- 
qu'à celle où UQ embryon bien formé et muni des trois princi- 
pales divisions du corps a apparu dans son intérieur. J'aurais, 
pour compléter Tbisloire génétique de l'Araignée, à exposer 
maintenant les phénomènes évolutifs qui se terminent à l'éclo- 
sion, et constituent, suivant la division que je me suis tracée, 
la troisième période du développement. Toutefois, dans l'espoir 
d'élucider encore plusieurs points douteux de cette partie de 
mes recherches, j'eu remets la publication à une époque ulté- 
rieure, mais je n'ai pas cru devoir ajourner aussi à ce mo- 
ment la communication des résultats de mes investigations 
concernant les premières phases de révolution, à raison du grand 
intérêt que présentent plusieurs des phénomènes précoces de ta 
vie embryonnaire des Ârancides. Parmi les phénomènes les 
plus remarquables, et qui jusqu'ici paraissent exclusivement 
propres à l'embryogénie de ces Arachnides, je rappellerai : 1° la 
division de l'élément gcrminalif en portions distinctes qui se 
soudent ensuite les unes aux autres, sous l'action des noyaux 
apparus k la surface de t'œuf, pour former les premières cellules 
blastodermiques ; 2° les effets curieux de l'allractlon des noyaux 
sur tes granulations du germe, effets qui jettent un jour si 
inattendu sur le rôle de ces éléments dans la formation des 
premières cellules embryonnaires chez les Articulés, et leurs 
fonctions dans les phénomènes cytogéniqucs en général ; 3° la 
production du singulier organe éphémère, encore si probléma- 
tique quant à son rôle physiologique et sa siguiGcalion, que j'ai 
décrit avec Claparède sous le nom de ciww/ai: primitif; &• euèi) , 
le mode de formation du rudiment de Tembryou aux dépens 
d'une couche cellulaire qui se transforme successivement avant 

ARTICLB H* 1. 
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de se cOQCenIrersurla face ventrale de l'œuf sous la forme d'une 
lame qui représente h parité primitive des autres Arlbropodes. 

Au surplus, pour aider le lecteur à garder le souvenir des 
faits principaux qui ont passé sous ses yeux dans les pagKS pré- 
cédentes, j'en présente ici la récapItulalioD sommaire sous la 
forme de quelques propositions que l'on peut considérer comme 
les conclusions de ce travail. 

1* L'œuf pondu se compose d'une partie plastique, ou germe, 
et d'une partie nutritive, ou vitellus, déjà parfaitemeut distinctes 
et séparées avant le début de l'évolution ; le germe est repré- 
senté par une couche mince, étalée à la surface de l'œuf, tandis 
que le vilellus est formé par la masse centrale incluse dans le 
germe. 

3* Chaque partie se constitue isolément, pendant la formation 
de l'œuf dans l'ovaire, autour d'un éiément hislologique parti- 
culier Cet élément est la vésicule de Purkinje (improprement 
àï[c fferniituititx) ■pour les matériaux nutritifs, tandis que les 
molécules du germe oui pour centre de formation le corps que 
j'ai désigné sous le nom de vésicule embryogène. 

y L'œuf renferme trois sortes de matériaux chimiques, à 
l'état d'éléments figurés, savoir : une matière grasse, une .sub- 
stance albuminoïde et un principe amylacé ou glycogène. Im. 
graisse existe sous forme de petites granulations, d'un volume 
sensiblement égal, dans la couche superficielle ou germinativc 
seulement. Les substances albuminoïde et amylacée se trouvent 
à l'état de mélange dans les globules de la masse centrale. 

h' Les tuniques de l'œuf sont formées par un chorion et une 
membrane vitelllne. Ces deux enveloppes, d'abord intimement 
unies au début de l'évolution, peuvent être facilement séparées 
rune de l'autre h une époque subséquente. 

5* Dans l'œuf pondu ou ne trouve plus aucune trace de la 
Tésicule de Purkinje ; la vésicule embryogène persiste au cou- 
traire et peut être décdée à toutes les phases du développement, 
et même chez l'animal éctus {Tegenaria). 

6' Ixs premières modifications que le développement déter- 
mine dans l'œuf sont : le retrait du vitellus, le groupement des 
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élémenls nutritifs en masses distinctes, la division de la couche 
germinalive autour de parcelles du vitellus central restées adhé- 
rentes à la face interne de cette couche. Cette division n'est pu 
une segmentation véritable, et les fragments produits (champs 
germinatifs) n'ont pas la signiÛcation de cellules, mais elle cou- 
stitiie un phénomène préparatoire de l'organisation cellulaire du 
germe sous l'influence des noyaux qui y apparaîtront par Ift 
suite. 

7° Les noyaux primaires du blastoderme ne se produisent 
qu'en petit nombre à la surface de l'œuf. Ces noyaux ne sont 
pas des fragments de la vésicule de Purkinje, comme le sup- 
posent quelques embryt^énisles, mais de petites masses globu- 
laires condensées de la substance gerniinative, dont la formation 
est liée à l'activité des phénomènes nutritifs dans le germe. Ce 
qui prouve qu'il en est bien ainsi, c'est que ces noyaux ne se 
forment jamais que dans les portions de la couche germinative 
en rapport avec des masses du vitellus sous-jacent. 

8° Aussitôt après leur-apparition, les noyaux blastodermiques 
commencent à agir par attraction sur les champs germinatifs 
qui les entourent et déterminent leur réunion en groupes plus 
considérables, dont chacun apourcentreun noyau. Ces groupes, 
d'abord très-irréguliers et dépourvus de membrane d'enve- 
loppe, sont les premières cellules du blastoderme ; ces cellules 
se multiplient ensuite rapidement pour constituer le blastoderme 
définitif. 

9* Après la formation de la vésicule blastodermique, les cel- 
lules continuent à se multiplier dans une partie restreinte de 
cette vésicule et y forment une couche de petites cellules, dont le 
centre s'élève bientôt sous la forme d'une saillie arrondie à la 
surface du blastoderme. Cette saillie cellulaire (cumulus primi- 
tif), dont la signification et le rôle physiologique sont encore 
entourés d'obscurité, n'a qu'uuo existence éphémère, car elle 
disparaît à une époque encore précoce de l'évolution. Chez quel- 
ques Araignées {Teffenaria), on peut saisir une relation géné- 
tique entre le cumulus et la vésicule embryogène. 

10* Ce sont les transformations successives de la couche pré- 
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cédente de petites cellules qui donnent naissance à t'embryon : 
tandis qu'une partie de ces cellules retourne au blastoderme pri- 
mitif, l'autre partie continue à se multiplier et à s'étendre à la 
surface de l'œuf, et devient le rudiment ventral de l'embryon. 
Ce rudiment produit par des épaississements successifs, d'abord 
la portion cépbalique, puis les protozoniles ou segments primor- 
diaux du céphalothorax. Quant à la portion abdominale, elle 
n'existe pas encore à ce moment. 

1 1* Les premiers protozoniles qui apparaissent sont ceux 
correspondant aux deuxième, troisième et quatrième serments 
thoraciques, c'est-à-dire qui porteront plus tard les appendices 
palpiformes et les deux premières paires de pattes ambulatoires ; 
puis se forment les cinquième et sixième protozoniles thora- 
cîques, correspondant aux deux dernières paires de pattes loco- 
motrices, et enCn le protozonite le plus antérieur destiné à por- 
ter la première paire d'appendices ou les cbélicères. Ce segment 
est le seul qui se forme aux dépens de la portion céphalique, 
tandis que tous les autres naissent de la portion thoracique. 
Cette origine du premier segment justifie donc la signification 
attribuée, depuis Latreille, aux appendices antérieurs des Ara- 
chaides, de représenter les antennes des autres Articulés. 

12* Après l'apparition des six protozoniles cépbalothora- 
ciques, le rudiment embryonnaire, d'abord large et diffus, se 
concentre sur la face ventrale de l'œuf, et rappelle davantage 
sous cette forme la lame cellulaire ventrale (partie primitive) 
des autres Arthropodes. Cette concentration ne résulte pas d'une 
contraction du rudiment embryonnaire ; elle est due tout entière 
à des modifications de ses cellules composantes, consistant ëû 
une multiplication active de ces cellules dans la partie moyenne 
du rudiment, tandis que dans la partie périphérique, elles re- 
prennent peu à peu les caractères des cellules blastodermiques 
primitives. 

iy Au moment où cette concentration s'opère, l'évolution 
est parvenue à la moitié environ de sa durée totale, laquelle est 
de vingt à vingt-cinq jours pour certaines espèces {Tegenaria, 
Agelena), à une température moyenne de 30 degrés centigrades. 



D,gnz.dbvC00gle 



86 BJXBlAn. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

FUHCnSS 1 A 15. 

DAvELornuctn du Tegenaria domeilKa. 

Tonl«t CCI l]g:ures ont été dessincespar l'suteur à lach&Tnbre cliîre. — Fig. 1 à 10, 
groMiuement de 150 dUmètrea; fig, 11 à 17, groMitsement de &0 diimètres, 

Fi[. ]. Pnrtie de la couche superHcielle ou germiDStite do l'ieuf tu moment de h di- 
vision en champs gcrininiiifs. Od voit encore çà et {i, les globules titellina auianr 
dcsqueta s'est faite lu division. 

Fig. 3. Piirtie de l'béniisphère opposé de l'œuf précédent, au mâme itMle de déielop- 
pemint, montrant la couche germiiialiie diiiiée autour dei globules et dei eoughi- 
mértts TitclUos «ous-jacents à celte couche. 

Fig. 3. Même œuf i une phase un peu plui «.vuicée. Od voit à la surface le réseau de 
li^rnes claires qui séparent les champs germinatits, et au-deuoua, les massea «ilel- 
lines pressées les unes contre les autres. 

Fig. A. (Eu[ i l'époque où les premiers nojaux blailodermiquet commencent i appi* 
raitre i u surbce. Ces aoyaui sont situés au-dessous des champs gcrminatib, dant 
les dépressions formées par la rencontre de plusieurs masses vitellines, et se sont 
déjii entourés d'une couche de granulations germinalivei. 

Fig. &. Slade un peu plus avancé. Les DDyaui blasti>dermiques commencent i agir )»ar 
attraction sur les champs germinilifs qui les entourent et i les grouper autour d'eai 
pour la formation des premières cellules blastodermiquea. 

Fig. C. Portion de la surface de l'œuf montrant quelquos cellules hlastodermjqnet 
déii formées, mais encore très- irrégulières; une de ces cellules est déji eu voie de 
ditisioD. 

Fig. 7. Les cellules du blastoderme commencent ù prendre une forme polygonale plut 
régulière et se multiplient en même temps rapidement pour conslituer le blaslo* 
derme iléllnilif. 

F^. 8. Partie du blastoderme complètement formé. Au-dessous, les masses «itellincs 
devenues polygonales par pression réciproque. 

Fig. 9 et 10. Place de la vésicule hlastodermiqiie où le* cellules continuent i se mul- 
tiplier rapidement et deviennent de plus en plus petites en allant de la circonférence 
au centre. C'est celle partie centrale qui, en l'éleiant i la surface du blaatoderme, 
forme la saillie qui ronsiitue le cumulus primitif. 

Fig. 11. Œuf à la phase où le cumulus primitif rf est entièrement formé. Celui-ci est 
eotourc des petites cellules blanches et opaques de la calotte ventrale; 6, blaslv- 

^g. 12. Mime <eut, vu de profil, montrant la saillie que fait le cumulus dans l'espace 
plein de liquide entre le vitellus et la tunique eitérieure. 
ARTICLE S' 1. 
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ll|!, IS. Œof dui hd (tarie plu KtKteé, tu de proA). Le cumiiliii <f l'ett nppncU 

de le tue donele et mirqiie le pAle céphaliqne. Àn-deHoiu da camnliu, Tout pré- 

•ente ude lurtace déprimée, tepUsée par U couche cellulaire tentrnle v, qui eit l'ori- 

f^t dn nidiment de l'eiiibr;ai). 
Fig. 11. L'vnl précédent, td de face. Même lignificatien det lettres. 
Fi$, li. Stede un peu plui eieocé. Le* cellules de le couche lentrale v te multlplten t 

■etlTement du» une région circonscrite pour le tonoation de le plaque cépba- 

Tif. IS. Le plaque céphaliquc c cammence i prendre une forme plu* nette. Dani 
l'inlenalle qui la lépare du cumulu* d, Ici cellule» de la couche ventrale u te eont 
djji preique eotièrcmeot treoiforinéci en cellules semblable* 1 celle* de la face dor- 
**le. Le cumulus d s'est aplati aiant de disparaître dsos le blastoderme cntironnent. 

Fig- 17. Stade plus atancc. Le cumutu* d, déik bien diminué de lolume, va dispa- 
niire complètement. Il est maintenant placé tout i fait sur la face dorsale ; b, por- 
tion dn blaitodermc résultant de la transformation dci cellules de la coucbe ventrale. 

DtviLOPPBKE^T DE VAgekiia labyrinthica. 
Figures dessinée* à la chambre claire. — Fig. 18 à 21, grossissement de 150 die- 
mèlre*; fig. 33 i 33, groitissement de SO diamètrei. 

Fig. 18. Portion de la surface de l'aut montrant l'attraction que les nojaui blieto- 
dermique* ciercaot sur le* champs grunuleui résultant de la division de la coucbe 
germinative. Les nojaui sont partout en rapport avec des masses du vitellui sous- 

Fig. 19. Stade plu* avancé. Le* champ* germinatirs se sont pour la plupart groupé* 

autour des uofaui et représentent dans cet état les premières cellules blastoder- 

oiiqiies. Plusieurs de celles-ci sont déjii en voie de division- Les mojuei Yit/;11ines ne 

sont plu* ^bibles i la surrace dans la région de l'tcuf représentée par la ligure. 

Fig. 30. Fngmentdu blastoderme encore incomplètement formé. Huttipli cation active 

des cellules. 
Fig. 31, Bloslodcrrae entièrement constitué. Dans le bas de la ligure, quelques masses 

«itellinc* *uperficielles. 
Fig. 23. Œuf après la division de la couche germinative en fragments poljgonaui imi- 
tant de* cellules (champs germiualifi). On voit i l'intérieur de quelques-uns des 
polygone* le* globules vilellins autour desquels la division a eu lieu. 
Fig. 33. (Eul au stade où apparaissent les premiers nofaui du blastoderme sons forme 

de tache* mperlkielles claires et arrondies. 
Fift. 34, Œuf après ta formation des premières cellules blastodermiquei. Celle*-ci ont 
la forme de grandes figure* étoîlées, occupées chacune au centre par un no^au 
qui repoee sur nue petite mauc du vitellus *ous-jacenl. 
Fig. 25. Les cellule* blutodenniquei te ronltiplienl activement. Les maue* vitellinei 

•e tODl retirée* dans la profondeur de l'cent. 
Fig. H. Eut phH avonei d« la larmttlan dn bUstoderme. CMleKeuee complète dM 
tkampÊ geminatiis. 
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Vif. 37. Aprrà la bimulion dn UintoiUnDe, le* cdtalM coalinneiil i w maltiplifr «r 
D ctDlre de Uquellr, it, l'ël^er* 

Pif. 38. Œuf ««ec le comuliu d, tu de tàce et entouré dei pctilei cellnk* bUncbr* et 

oplqucf de la calotte Teatrale. 
Ftr. 3ft. UJme lEof, m de proBI; d, cumoliu. Celte figure lead teiuibk U diniiM- 

tioa de TOluDie qu'a éproiiTée le globe Titellîn. 
FIg. 30. (Euf i un flade plui aiancé, td par la face leulrale. Le cumalui d a prii 

une fonne irrégnlîère avant de difparaitre dao> le blutoderme. An-deasons de lui 

on iperfoil la dépreiiian tonnée par la couche de petitea cellalei e qui est l'origine 

du rudimeni lentral de l'embryou; h, blastoderme. 
Fig. 31. (Eat aprèi la fonnalian dei prolozonïtes . tu par la lace Tcntrale. En hant, 

le dcuiiéme proloionile céphalothoracique ; a, comraeacement de la portion abdo- 

Flg. 32. U mime, m de profll, A la partie Bupérieure, la plaque céphaliqne c en- 
core en partie conranduc avec le premier proloionile. 

Déviloppimuit de L'Epeira diadema. 
Figure* dedinée» & la chambre claire.— Crouiuement ; 150 foia. 

Fig. 33. Partie de la surface de Tteut, environ une heure aprè» la poaU. Le* élémeuta 
germlnatlti et nulritifi tout diviut lur toute la |)Ériphérie en petili aroai dialincts 
qui H corrcïpandrnt, Dana le Ini de la Hgure cet amat te tout rapproché! les un» 
Jpi autrei cl ont prii une forme poljgonate par pression réciproque. 

Fig. 3t. Utmo turrace aprèa le lawcment CMUpIel du contenu de l'œul. Le* mataes 
tllelllnet commentent à te )ép*rer de la coucbu auperllcielle formée par le* champ* 

Plg. 3S. Apparition de* premier! nojaui b1a«lodermiquet et commencemeul de l'at- 

Iriclion qu'il* eierccnl *ur le* champ* germinatir* qui la* entourent. 
Fig. 30. Fragment du bioBloderme en voie de rormatioo. Grandes cillute* iné|uliire* 

enlremMéoi Je champ* germioalif* encore isolés. 
Fig. 37. Portion du blaitoderme precque complètement formé. 
Fig. 3B. Mulliplkalion rapide des cellules blaslodermique* à la face ventrale de l'mur 

avant l'apparition du cumulu*. 
Fig, 30. Elal plu* avancé de celte multiplication. La partie centrale tout i hit opaque 

Ml crlle où V* s'éleier le cumulus. 
Fig. AO. Portion de U région dorsale de l'ieur au stade de la formation dei pnMont- 

niles. Les cellules blaatodermiqucs se sont éloifinévs \vf unes des autres el ont pris 

une forme éloilér, lii^lessou*, les masses jaunes dn rilellus. 

Fig. Il i &I. Prucipalet phases du dévelof^mmt de i'-lfr/rna ^Ayrinltûa pendant 
la deuiiNne période, obsenéfs à un faible grossissemenl tt i U lumirrr incidnie. 
Amcu n* 1. 
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fig. tl. OBur tu pu- lafsce Tcntrale : v, couche bluichitre, diffiue, qui eil l'origine 
prnnière du radiment Tentrtl de l'embrjon ; c, épBiuîuenient de cette couche qui 
deviendra It régiOD céplulique ; d, cumul ua . 

Fig. 12, SUde UD peu plus iTtncé. L'nnr eal ru par le pâle aulérieur. Le radimeiit 
comaieDce i le mieui délimiter du blaitoderme; c,'pl>que céphaliquc; d, cumului. 

Fi;. 13. Le même, tu de proDl. 

Fif. U. OBuT à uue pha*e plus avencée du déTeloppemeot, *u par h face Tentrale; 
V, radiment ventral dont le bord antérieur cummeocc i reculer vers lu plaque 
céphaliquec. Première apparition des!*, 3* et t* protoiouites tboraciquesii^, cumu- 
lai tout à rail au pile antérieur. 

Fig. AS. SUde plus BT>nc«. Le bord antérieur du rudiment ventral i; a atteint par «■ 
partie mojreaae la plaque céphaltque c. Lei trois protozonites de la âgure précé- 
dente forment trois bandes parilléles étroites; d, cumulus entièremeut séparé du 
rudiment et placé maintenant sur la Tace dorsale. 

Fig. àS. Uéme stade. (Euf tu de proQl. 

Fig. il. (Eut TU par la fice Tentrale après la formation de tons le* prolouuites 
cépbcJothoraciques : v, couche ventrale dans l'intervalle des protoMuile* ; e, plaque 
céphaliquc. 

Fig. tS. (Eut après la coDceolrtlion du rudiment embryonnaire sur la face Teulrile, 
montrant la partie antérieure de l'cmbrjnn : c, plaque céphalique; 1, lonile de* 
chélicères ; 3, sonile des palpe* ou pattes-m&choirei; 3, A, 5, loniles des trois pre- 
mièrei paires de pattes ambulatoires. 

Fig. à9. ilème œuf placé de manière à monlrcr la partie postérieure de l'embr^oa: 
t, 5, 6, «mites des trois dernières paires d'appendices locomoteurs ; a, portion «bdo- 

Fig. 50. L'cEur précédent atec l'embryon tu de profil. 

Fig. Itl. Uème embrjou supposé déroulé et tu à plat. Pour l'eiplicalion des parties, 
Toir les Bgnres iS, AS et 50. . 

Fig. &3. Poche séminale du Draitut viridûsimiu, remplie d'une masse formée par des 
spermaloioides. 

Fig. 53 A. Quelques-uns des «permatoioidea de la poche, isolés et Irès-grossi*. 

Fig. 53. Fragment de la conpe d'un ceuf d'Ageleita labjfriatkka , durci dans l'acide 
ehromique, aTanl le début de révolution: a, chorion aiec sa couche extérieure de 
petits globules; b, membrane Titelline; c, granulations de la coiKhe genninatÎTe; 
d, Tiielhis, 

Fig. 5A. Fragment du chorion de l'ieuf précédent, avec les globules qui couvrent la 
bce eileme. 

Fig. 55. Portion de la tunique de l'œuf de VEpeira diadenix, avec les globules adhé- 
rents i sa face externe. 

Fig. 56. Portion des membranes de l'œuf de X'Ageleaa labynnlhKa.ipTèt traitement 
par la potasse: □, chorion; b, membrane vilelline. 

Fig. 57. Olohulei du «ilellus de l'espèce précédente, modi&éi par l'eau lalée. 
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F^- 5S. Apparences divene» des globules vitelliiu traités pir l'ncide arélique fûble: 
o, a, b, b, globniea atpc la pseudo-menibrone formée par la CHgulation de la coucbe 
eileme; c, globule dont la maue interne t'ett en outre Tragnientée parlicllemeiit 
sous l'action du réactif. 

Fig, 59. Conglomérat rormé par t'egglulination des globules vilellins au début de 

l'évolution. 
Fig. 60. Fragment de la coucbe euperflcieUe d'un (eut de Tfgmaria domestim, après 
sa diiisioD en champs graoulcui distincts, çh; v, globnies viletlins adhérent» à la 
hce ioteme de cette coucbe. 
Fig. 6t. Conglomérats Tilelliaa d'un œul d'Epeira diadema au début de l'évolnlion. 
L'un d'eai, a, est représenté taos la couche de granulations germinatives qui couxre 
st face eilerne, pour montrer les globules «ileUins agglutinés qui le composent; 
A, b, tes mêmes aiec ces granulations. 

Fif . 62. Nojau btailodermique attirant i lui les granulations des champs gcrminatib 
qui l'entonrent. La plupart des champs granuleux les plus rapprochés du noyau ont 
été supprimés dans la figure pour montrer la masse Tîtclline sur laquelle repose le 
noyau (de VAgelena labyrinthica). 

Fig. 63. Cellule blastodermique en toie de formation. Les champs granuleux encore 
Incomplètement conrondus. L'un d'eux envoie len le nojau un prolongcmcnl pat- 
tant par-dessous nn autre champ. 

Fig. Si, 65, 66. Phases successives de la division des cellules blastodermiques. 

Fig. 67. Ovule ovarien de la Tegenaria domesliea, montrant la partie genninalive et 
la partie nutritive avec le noyau correspondant à chacune rt'cllci : t-g, vésicule de 
Purkinje (improprement dite germinalive) entourée des globules du vitellui v; ve, 
vésicule ou noyau embryogènc au milieu des granulations germinatives c^, qui com- 
mencent i s'étendre à la surface de l'ceuf. 

Fig. 6B. Le même ovule, après un séjour de vingt-quatre heures dans une solution 
faible d'hyposuiflle de soude. Le réactif a produit sur toute la surface de l'ovule la 
séparation de la couche germinatiie eg et de la masse tilelline r. vg, vésicule dite 
germinallTE, moins la tache qui a été détruite par la solution saline ; t>e, Yésicnle em- 
bryogène entourée de son enveloppe de couches concentriques et d'une nasse de 
substance germinatiie eg. 

Fig. 69. Ovule ovarien de VAgtlena labgrinlhiea: vg, vésicule de Purkinje; ve, noyau 
embryogéne avec ton nucléole. Il est dépourvu, dans cette espèce, des couches con- 
centriques extérieures qu'il présente cher la Tégénaire domestique. Quelques granu- 
lations germinatives commeuccnt à apparaître autour du nuysu cmbrjogène. 

Fig. 70. Nojau embryogèue d'un teuf de Tegenaria domesliea, au début du déieloi^ 
pement i d, enveloppe extérieure formée de couches ou lamelles disposées conceotri- 
quement autour du noyau n; n', son nucléole; g, granulations du germe restées 
adhérentes au noyau. 

Fig. 71. Uéme noyau, légèrement aplati par conlprcssion. Même signiUcalion des 
lettres que dans la Bgure précédente) de plus i 6, bulles de gai (acide carbonique 1) 
interposées entre les couches de l'enveloppe eilérienre. 
ABIICLX !!<■ 1. 
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Fi;, n. N074U embryosine extrait d'un œuf de T. dotnestica au lUde de la forma- 

lion du cumului. On certain nombre de cellulet du cumulus c et de globules vitel- 

lin> gl tout restés adhérents au nojau. 
Fi;. 73. Même élcmenl d'un autre (eut de l'espèce précédente, et â la mjme phaie 

de dcveloppcmeot : n, noyau embryogène entouré de ses couches concentrique i> 

h, bulles de gaz entre les couches; eg, portion de substance germioatiTe concrétée 

autour du nojau; c, cellules du cumulut adhérentes an DOjau. 
Fig. 7t. Nojau embrjogènc d'un œuf de Clubiona corticalU au début de l'éfolution: 

d, couche* concentriques eitérienres avec des grannlationl germinatives à la surbce ; 

R, uojaui n', son nucléole. 
Fig. 7Ï. Nojaui (les cellules blailodermiques. 
Fig. 7S-77. Cellules blaslodermiqnea traitées par une solution de b-chromate de po- 

tasae. Le réactif a souleié la couche extérieure sou* forme d'une membrane imitant 

une enveloppe cellulaire. 
FTg. 78. Cellules du cumulus primitif c, e, et de In calotte Tentrale c'y, isolée* par 

la préparation. 
Fig. 79'SO. Cellules blaslodermiques de la région dorsale d'un cenf A'Epeir^ diadema 

obsené à l'état frais et intact. Période de la fonnation des protozonjles. 
Fig. SI. Hémcs cellules d'uD œuf d'J^e^nd/dfr^n'nfAi'm durci dans l'ocidechromique, 

à la même période de l'étotution. 
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NOTE SUR DEUX ESPÈCES NOUVELLES D'IGUANIENS 

DU GENRE SCELOPOBUS. 

Par M. BocoPHT. 

7. SCELOPORDS SUnAUOSU& 

Petilc espèce à plaques sus-céphaliques caréi:ée$, et à arêtes angu 
leuses du museau, chacune g&rnie d'une seule écaille. Squames sub- 
oculaires dilatées en travers. Trois ou quatre paires de lames Trontalea. 
Bord antérieur de i'oreille garni de scutelles plus petites que celles qui 
les précèdent. 'Écailles du dos grandes, pointues, non dentelées, à earène 
élevée, formant huit rangées longitudinales au niveau des bras, neuf à la 
région moyenne du tronc, et sept au-dessus du bassin ; sept de ces écailles 
dorsales égalent la longueur de la surface supi^rieuns de la télé. Squames 
des flancs et celles du ventre d'un grand tiers moins grandes. Les pre- 
mières ont leur carène obliquement dirigée vers le haut, el les secondes 
sont chez les femelles subcarénées vers l'aims. Queue revêtue de scutelles 
un peu plus petites quecellesdu dos. Membres postérieurs de médiocre 
dimension . Six pores sous chacune des cuisses des mitics et trois ou quatre 
cliez les femelles. Une petite tache noire ovalaire au-dessus de l'articula- 
tion du bras, et une double série de traits de même couleur sur le dos. 
Régions inlérieureâ cliez tes deux sexes, d'un blanc jnunfttre, entièrement 
piqueté de gris, sans taches abdominales bleues. 

Celte espèce parait offrir quelque ressemblance avec le Scel. sinifems, 
Cope, originaire de Tehuantepec, mais elle en dilTère par les particu- 
larités suivantes : 1* Ecailles dorsales un peu plus grandes, car nous 
comptons à la région scapulaire huit séries longitUilinales de squames et 
non dix. 2" Les mâles ont sous chacune des cuisses six pores, et les 
femelles n'en ont que trois ou quatre, tandis que chez le Scel. siniferus 
on remarque une disposition contraire : trois chez les oiftles et six chez 
les femelles. 3° Ecailles sus-oculaires plus dilatées en travers. Quant à U 
coloration si purticulière des région.'i inférieures de corps, M. Cope n'en 
parle pas. — Le Scel. s^uamosus a été recueilli ii Guatemala, àl'Antigua 
et il l'embouchure du Nagualate, sur le Pacifique. 

8. SCE1X)F0RU5 rOLVUS. 
Pelîteespèce Irès-voisine de la précédente, Scel. squainnsus, mais qui 
s'en distingue par les écailles des parties inférieures du corps subcaré- 
nées, excepté celles de la gorge, pur le manque de plaques sexuelles chez 
le mâle, et par la coloration des régions supérieures, entièrement fauve, 
par conséquent l^aucoup moins vigoureuse. — Le Scel. fuUms habile U 
llnion, république de Salvador. 

ABTICU n* 3. 
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RECHERCHES 



LES TUBES DE WEBER 



LE PANCREAS DES POISSONS OSSEUX 



DEUXIÈME PARTIE. 

OBSERVATIONS SUR LES SCOM BÉROÏDES DU GROUPE DES DORÉES. 

Poule de mer (Zeus/aber, L.) 

Les organes splanchniques (1) du Zens ilifFèrent notablement 
de ceux des Poi.^sons qui font le type de la famille. 

On trouve les deux orifices des tubes pancréatique et cbolé- 
doque dans l'intesUn, séparés sur une papille proéminente 
de 2 millimètres environ, au milieu du velours formé par les 
replis de la membrane interne dépouillée ou non de ses cellules 
épithéliales. 

Comme toujours, leur disposition est celle d'un croissant qui 
entourerait partiellement un point ; le croissant résulte de l'en- 
roulement du canal pancréatique. Ces deux orifices sont franche- 
ment séparés à la base de la valvule ; il est moins ceriaiu que 
leur individualité se maintienne jusqu'au sommet. 

(1) Dins tontes le* descriplioai et toutes les légendes, les moU : destiis, rfenow, 
adroite, à gauche, etc., sont rapportés an poisson. 
AHfl. se ZOOL- — ART. H" 3. 
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La papille occupe le bord de l'ouverture donnant sur lacavilô 
d'un groupe d'appendices. A !a paroi intestinale qui lui fait 
face on voit des oriBces cœcaux plus proches qu'elle du pylore, 
et, circonstance remarquable, elle est de l'autre côlé du pylore 
par rapport à la bouche appendiciello la plus voisine. Donc, 
si jamais les cnecums recevaient quelque partie de nmlière nutri ■ 
live, l'aliment s'y trouverait soustrait à l'action des sucs diges- 
tifs d'une mani(Ve à peu près complète. Ce fait vient à l'appui 
des inductions qui portent à regarder la niasse caicale comme 
un appareil simplement multiplicateur de la sécrétion intes- 
tinale. 

L'orifice pancréatique conduit k une grosse ampoule de 
Weber, dont la cavité sert de réservoir à un nombre immense 
de massettes glandulaires. Ces granulations blanches sont distri- 
buées autour des veines, presque en ligne droite entre l'intestin 
et l'estomac ; leur série se termine à un corps plus considérable 
situé au fond de ta vésicule. 

L'injection poussée par l'ampoule n'eut qu'un médiocre 
succès. Toutefois elle remplit un petit canal qui marchai! vers 
le sommet de l'ampoule le plus éloigné de l'intestin et se sub- 
divisait en plusieurs branches. Une des ramifications semble 
se perdre ; deux autres marquaient nettement leur tendance 
à se rapprocher de deux des niasselles voisines. 

Outre le système de masses situé auprès de la vésicule, entre 
elle et l'intestin, il en est plusieurs autres non moins remar- 
quables, dont l'un près do la rate. On y dislingue cinq masses 
environ, variables du volume d'une tfile de grosso épingle au 
point à peine visible, et passant eu couleur du rouge au violet. 
Vn troisième groupe de massettes plus près de la vésicule peut 
être, avec le premier, considéré comme dépendance du corps 
vésiculaire. 

Les masses volumineuses paraissent moins s'aslreindre à rester 
dans le voisinage des vaisseaux que les plus petites. 

Dans ce poisson, les ciecunis sont digités; ils portent deux, 
trois et même quatre ou cinq divisions. 

Chacun d'eux adhère par sa base et par son sommet à un 

AKTICLI H* 3. 
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repli du péritoine qui l'enveloppe comme dans un fourreau ; 
sauf à U \)&se et au bout, chacun d'eux contracte peu d'adhé- 
rences. De là résulte que les cœcums forment une masse com- 
pacte. 

Malgré celte complication du système appendiciel, on re- 
trouve sans difficulté la suite du pancréas à travers les inter- 
stices. Il suffit, comme à l'ordinaire, de suivre les veines mésen- 
(ériques qui percent la masse en lui fournissant des rameaux. 
On rencontre ainsi dans cet appareil compacte un nombre, je le 
répète à dessein, prodigieux de massettes pancréatiques. Elles 
forment autant de systèmes qu'il y a de veines et de faisceaux 
appendiciels secondaires, comme on s'en est expliqué à propos 
du Maquereau. 

Quoique l'analc^ie et le succès partiel de l'injection dont j'ai 
parlé ne laissassent aucun doute sur la nature des masses, elles 
forment un ensemble si étendu et si bizarrement groupé, que je 
désirais vivement voir une injection plus heureuse corroborer 
ces inductions. 

C'est ce qui arriva après quelques essais infructueux. Sur un 
individu plus avantageux, elle montra qu'un canal de Weber 
se dirigeait, comme on s'y attendait, vers la masse principale, 
8 travers les grains rouges, passant Irès-près de chacun d'eux 
et leur envoyant un ramuscule. 

Le liquide avait pénétré seulement jusqu'au col, en dessous 
de la vésicule, mais on pouvait suivre sans trop d'incertitude et 
de peine la trace du faisceau cellulaire accompagnant et for- 
mant ce canal à partir du point où l'injection cessait, le long de 
la vésicule, jusqu'aux masses voisines. 

Un autre petit canal de Weher s'était aussi trouvé rempli. Il 
parcourait les appendices. La partie injectée était assez courte, 
cependant elle conduisait à un corpuscule d'apparence glandu- 
laire, situé dans la masse appendicielle- 
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OBSERVATIONS SUR LES GADOIDES. 



6I10DPE DES HERLDCHES. 
Herlai (Sorfu» Xerluchius, L.) 



Lorsqu'on ouvrel'abdomend'un Merlus (<ï(i(/wsmer/!/rAn«,L.) 
par te côté droit de ranimai, on aperçoit aussitôt la vésicule 
biliaire ; elle déborde le lobe dn)it du foie et occupe à peu près 
le centre de la surface viscérale. 

A son extrémité arrondie se montre d'ordinaire un oi^ne 
d'aspect glanduleux, rosé, gros comme la cinquième partie de la 
vésicule, qui etie-méme a le volume d'une amande. Dès que je 
l'eus observé, je ne doutai pas que cet appendice ne fût une 
annexe du pancréas, ou le pancréas lui-même. Sans se préoccu- 
per de la distance au duodénum, la nature glandulaire du tissu 
étant bien constatée, et la différence avec le foie, la rate, le 
rein, etc., reconnue, on peut affirmer en général que l'organe 
est un centre pancréatique, quelque part qu'il se trouve, et 
cette supposition s'est vérifiée, comme la suite le montrera. 
Mats la glandule ne devait point être le pancréas principal, si 
j'en croyais l'analogie anatomique. 

Brockmann, en effet, cite le Ga^us Callarias (petite Morue) 
parmi les espèces qui ont fait le sujet de ses observations. 

Il y a trouvé un pancréas adhérent à l'intestiu, eutouranl le 
pied du cholédoque. Or il avait vu sur. le même animal, au 
fond de la vésicule du fiel, une masse glandulaire sur laquelle 
il n'avait que des paroles d'incertitude ; aussi la mentionne-t-il 
sans être en état de lui donner un nom ; et cela pour avoir ignoré 
l'existence ou négligé l'importance des canaux de Webcr. 

Voici, en effet, ce qu'il donne sur le Gaé/s Callarias ; je tra- 
duis littéralement : 

« Dans ce Gadus, de la surface concave du foie, deux conduits 

ARIICU R" 3. 
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u hépatiques descendent de haut en bas ; ils se rendent, I'uq 
a près de l'autre, à un conduit hépatique (1), cholédoque largo 
j> et épais de parois. Des deux parties de celui>ci, l'une, anté- 
» rieure (■2), se porte à la vésicule du fiel; l'autre, postérieure, 
» courant vers l'intestin, entre dans un large duodénum, mais 
» non beaucoup au-dessous des appendices pyloriques. 

n Près du point où le cholédoque s'engage dans le duodénum 
» est un corps petit, lobule, glanduleux, en masse consistante 
» et de couleur rougeâtre. Il en sort un conduit excréteur très- 
» court, très-voisin du cholédoque, et qui perfore aussitôt l'in- 
» testin. 

» Le duodénum étant ouvert, en passant une soie dans le cho- 
B lédoque, on trouve aisément l'oriRce de ce conduit, et auprès 

> de lui une ou deux petites dépressions. On s'assurera, en ayant 
B soin d'y introduire des soies très-fiues, que ce sont les orifices 
» du canal pancréatique. 

» 11 y a des appendices en Irès-grand nombre ; la plupart se 
» joignent à d'autres, et à plusieurs reprises, de sorte qu'enfin 
» la masse totale des caecums pyloriques n'a que sept orifices 

> dans le duodénum. 

B En outre, j'ai trouvé attaché au fond de la vésicule du fiel 
» de ce Gadus un corps glandulaire séparé, de la nature duquel 
» je reste incertain. Il est de même couleur, blanc rougeâtre, 
» que le corps précédemment décrit. » 

Je devais donc supposer que l'analogie allait se poursuivre, et 
qu'après avoir vu la glande supcr-vésiculaire, je trouverais la 
partie sessile sur l'intestin, qui, sans doute, serait la masse pan- 
créatique principale. En effet, soulevant le bord du lobe droit 
du foie, j'ai aperçu une glande de couleur rosée, comme la pre- 
mière, constituée comme elle de lobules parfaitement visibles, 
qui donnent à sa surface l'aspect d'une mûre, à la couleur près. 
La ressemblance des deux glandes est complète, mais ta grosseur 
est fort différente. Cette seconde masse atteint le triple de la pre- 
mière, quoique sa forme n'eu laisse guère évaluer le volume 

(1) n ; t hepalicum ductum dam la teitc, sau doute pour duelum ckoUdoatm, 
(3) C'eit l'inverse don* le Merlui. 

■G. DAT., JAKTIU 1B73, XTlll. 7. — ABT, II* 3. 
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avec exactitude. Elle repose par son pied sur l'intestin ; de là elle 
remonte vers le foie, entourant le cholédoque jusqu'aux envi- 
rons du point uij le cystique s'en écarte. Jusque-là son épaisseur 
transversale a été considérable, comparable niônie à celle de l'in- 
testin qui ta supporte. A partir du point où le cholédoque com- 
mence à apparaître, elle s'aplatit et devient laminaire; elle ne 
forme plus qu'un épaississement entre les deux feuillets du repli 
péritonéal. 

Lorsqu'elle atteint son maximum de développement, cette 
glande offre une forme très- ir régulière et une surface très-acci- 
dentée. Mais ces modifications se font autour d'un type simple 
en lui-même, et dont la constance dépend de la forme des la- 
cunes inlerviscérales où cette masse est développée. 

Elle fait natlre nalnrellement l'idée d'une gerbe dont le pied 
reposerait sur le duodénum, et dont la tète épanouie s'étendrait 
de préférence dans certaines directions. Le pied seul de la gerbe 
est rempli par le tissu, tandis que les parties centrales de ta tête 
sont évidées et que la surface se confond et s'étend avec les 
lames du péritoine. 

Dans toute cette région, l'apparence noueuse et mamelonnée 
de la glande est bien reconnaissable. Il en est autant sur une 
masse oblongue, mais de forme un peu variable ainsi que de 
volume et de situation, qu'on trouvedansun plan membraneux 
différent, toujours dans le voisinage de la pointe antérieure de 
la raie et au-dessous de l'embouchure de la vésicule. Celle 
dernière partie du pancréas est à peu près de la même impor- 
tance que la masse terminale de la vésicule; elle longe la veine 
splénique. 

J'ai aussitôt admis que ces corps devaient être, conmie dans 
toutes les espèces observées jusqu'alors, dos parties distinctes 
d'un système pancréatique unique. 

Notons en passant ces trois masses : duodénale, vésiculuire, 
splénique, nous les rolrotiveroiis sur une foule d'espèces. Mais, 
dans cet animal, parallèlement à ces piincréas massifs, il s'en 
développe un autre, non moins considérable, avec des apparentes 
bien plus remarquables encore. C'est de ce pancréas vraiment 
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diffus, et non pas disséminé seulement, que je vais mainlenaot 
m'occuper. 

0»r si cette espèce est une de celles oiî la forme massive et 
agglomérée du jiaucréas se dessine très-nettement, elle mérite 
l'altenlion pour des motifs encore plus importants. Là se trouve, 
le crois, de toutes les dispositions qui passeront sous nos yeux, 
celle qui réunit le plus de simplicité relative, avec une dilfusion 
de la glande déjà suiTisanle. Elle pourra donner quelque idée 
de la complication des circuits et des noeuds que le pancréas 
dessine au milieu des viscères plus contournés sur nombre 
d'autres poissons. D'ailleurs, il est ici gros et visible à l'œil 
dans la plupart de ses régions; le plissage du type massif au 
diffus et même au disséminé s'y montre évident; il n'y a géné- 
ralement pas de graisse. Enfin c'est pendant l'exaraen de cette 
espèce que me vint la conception claire et presque détinitive 
des formes diilluenles de cet organe. 

Je la choisirai donc comme exemple, et l'on verra qu'il n'est 
guère de question principale ou secondaire sur laquelle l'étude 
de cet animal, complétée par celle de quelques formes spéci- 
fiques voisines, ne fournisse un contingent nombreux d'obser- 
vations faciles et sûres. La correspondance nécessaire des tubes 
et du pancréas s'y manifeste ; Vacinus, le lobule de la glande, y 
sont visibles et bien dessinés; l'illusion sur la nature du tissu est 
tout à fait impossible. 

Les circonstances ont perm is de revenir deux fois à l'étude de ce 
poisson. La preinièie série de recherches(Concarneau, mai 1868) 
avait été .si profitable, que j'espérais encore beaucoup de la se- 
conde. Préoccupé la première fois des vérifications essentielles, 
j'avais dû passer à d'antres espèces avant d'avoir épuisé les res- 
sources que celle-ci paraissait ofi"rir. Ampleur et variabilité du 
volume, pénétration de la glande dans le foie, ses relations avec 
les mésentères, les veines, les viscères, ses formes sont autant 
de sujetssur lesquels on jHJuvaiL prévoir que le Merlus donnerait 
des indications précieuses. Que l'intéi'èt de ces questions pour le 
sujet principal eût été dévoilé |>ar l'étude de ce poisson lui-même, 
ou qu'il résultât de faits ultérieui*s, la disposition des choses dans 
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cet animal prometlail une voie commode pour compléter les 
recherches ou confirmer les analogies. J'ai pu réaliser ce des- 
sein, à Angers, dans l'hiver de 1869-1870, et parmi les résul- 
tats que produisit cette seconde étude, deux doivent 6tre signalés 
à part : l'absence presque complète de tissu graisseux dans les 
animaux d'hiver comme dans ceux du printemps; et l'extrême 
développement du pancréas diffus visible que portait l'un 
d'eux (1). 

L'étude du Merlus serait encore celle par où je recommen- 
cerais de préférence, si quelque loisir me permettait de pour- 
suivre l'observation des espaces lymphatiques; les premières 
notions positives sur l'organogénie de la glande pancréatique 
ou de la formation globulaire devront aussi probablement se 
tirer des Gadoïdes. 

Je décrirai donc avec quelque soin les viscères de cette espèce 
très-importante. 

La masse splanchnique étant sortie de sa cavité et le foie vo- 
lumineux posé sur sa face convexe, on aura sous les yeux le bile 
de cet organe. Comme toujours, il est relié au duodénum par le 
feuillet d'un mésentère trôs-développé et sans trop de solutions 
de continuité dans cette espèce; on remontera vers l'ouverture 
de la panse gastrique cachée sous le duodénum, et, soulevant 
ce dernier, on verra d'un côté l'oesophage à parois musculeuses, 
et de l'autre la branche montante de l'estomac, réduite dans ces 
Gadoïdes à un tronçon qui n'est pas la dixième partie du cul- 
de-sac. A la suite de l'étranglement pjlorique se montre le duo- 
dénum avec une largeur considérable, et des parois minces et 
extensibles. 11 fait sur la branche ascendante de l'estomac un 
coude très-fermé; enfin il se continue lui-même par un intestin 
grêle à peine moins large, aussi extensible et aussi vascularisé 
que lui. Ce tube digestif forme quatre courbures, très-impor- 
tantes à considérer, surtout la première, pour l'intelligence de la 
situation du pancréas. 

Deux appendices pyloriques gros et courts dépendent de la 



(1) PI. 17, flg. 1. 

àbticli n* 3, 
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tète de ce duodénum; presque toujours l'un des deux avorte 
plus ou moins, et le plus souvent d'une manière complète. Ils 
sont implantés tout près du sphincter pyloriquc, et recouverts 
par la branche stomacale. 

Pour voir l'intestin dessiner clairement les courbures indiquées 
ci-dessus, il faut avoir eu soin d'en écarter les spires, car la trac- 
tion des mésentères les accole nalurellemenl. Or, c'est sur le 
développement de ces mésentères qu'il me faut maintenant 
insister ; car le pancréas se glisse dans certains feuilletset paraît, 
pour cette espèce, rarement s'engager dans les autres, au moins 
dans sa forme visible. 

Quant à la forme microscopique, elle est par sa nature lort 
difficile à délimiter, puisque pour l'avoir constatée en un point, 
on ne peut répondre qu'elle ne fuse pas beaucoup plus loin, et, 
pour ne l'avoir pas vue, on ne peut assurer qu'elle ne se retrouve 
pas à une grande distance en aval du dernier jalou posé et 
vérifié. 

Cette forme n'est que la dégradation extrême en épaisseur et 
en densité de la forme visible, aussi la doit-on soupçonner au- 
delà des limites de celle-ci toutes les fois qu'on a vu quelque 
lamelle glandulaire s'amincir de plus en plus. Je crois que dans 
le Merlus la partie microscopique est plus réduite, quoiqu'elle y 
soit encore abondante, parce que, grâce sans doute à la dispo- 
sition des viscères et ii la brièveté de l'inlostin, le pancréas peut 
se concentrer, et grandit en épaisseur plutôt qu'en étendue. En 
tout cas le pancréas invisible est plus important et plus intéres- 
sant dans d'autres espèces, à propos desijuelles j'y reviendrai 
avec détail ; ici je me propose simplement de faire saisir le mode 
de difDuence. Il serait sans proût de charger, en s'occupant du 
second état de la glande, une exposition déjà longue. 

J'ai toujours constaté cher l'un et l'autre de ces tissus pancréa- 
tiques une prédilection particulière d'adhérence aux veines. 
Cependant, lorsqu'ils sont en grande abondance, ils s'écartent 
quelquefois des gros troncs, et envoient alors des prolongements 
dans certaines directions où ils ne sont point accompagnés et 
soutenus par un vaisseau de grand volume. La formation des 
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oulées pancréatiques est donc réglée par une influence autre 
que celle tles veines, d'uu effet plus immédiat et surtout plus 
apparent. L'origine n'en est pas ailleurs que dans raj;eucement 
des feuillets sur les espèces où les restes du péritoine offrent un 
certain degré d'étendue. 

Le système pancréatique se dislingue en effet de l'appareil 
hépalique par les circonslancos spéciales de son accolement aux 
bandes ligamenteuses du péritoine. Le foie des Poissons, comme 
celui des Mammifères, impose sa forme à la tunique séreuse qui 
le revêt, et possède en général un mésentère et des ligaments 
q. lui sont propres, tandis que le pancréas accompagne simple- 
ment les membranes péritoiiéales et n'a point de mésentère par- 
ticulier. Pour lui ne se forme aucun compartiment, aucun en- 
foncement à part dans le feuillet libre. 

Ce fait est général. Dans l'homme, par exemple, cette glande 
emprunte, soit au duodénum, soit à l'eslomac, auxquels elle 
adhère, une partie de la cavité creusée pour eux dans la séreuse. 
Ses allures sont à cet égard partout les mêmes. Ou le pancréas 
s'attache à quelque autre viscère et partage la place avec lui dans 
une même cavité, ou bien il s'engage simplement entre les deux 
feuillets du mésentère relatif à des organes différents. Cette 
seconde disposition déjà remarquable dans la majeure partie du 
pancréas chez le Lapin, est pour la glande difiuse des Poissons 
osseux à peu près exclusivement adoptée dans la nature. En tout 
cas, dans cette aîisence générale de mésentère el de poche mé- 
sentérique spéciale au pancréas des grands animaux, ainsi que 
dans la nécessité d'adopter des stations qui ni^ lui paraissent pas 
exclusivement destinées, on remarijuo une ressemblance déjà 
frappante avec les pancréas diffus interpériloiiéaux des espèces 
qui nous occupent. C'est dans ce caractère particulier que l'ana- 
logie anatomiqueseinlile le mieux se soutenir d'un bout à l'autre 
de l'échelle des Vertébrés. 

Dans cette espèce comme dans beaucoup d'autres (1), it est 
bien facile de voir que le pancréas tend à se développer sur les 

(1) Gucloides, Mi'nidcs et Sparcs, Trieli-<. etc. 
ARTICLE 11° 3. 
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membranes et les brides in ter viscérales. De là plusieurs questions ; 
Se propage-t-il intlifféremment sur toutes les lames? En est-il 
qu'il choisisse de préférence? Seraient-ce en dernier compte les 
membranes, et non les veines, qui exerceraient sur son évolution 
rinfluence capitale ? J"ai voulu me rendre quelque raison de ces 
faits que je ne pouvais pas, ce semble, négliger. Le Merluc/nus 
offrait un développement très-remarquable des mésentères, et 
un pancréas visible jusqu'à grande distance des centres ; l'intes- 
tin peu contourné, mais non rectiligne ; le système veineux facile 
à suivre, mais non linéaire-, les caecums existants, mais en petit 
nombre, telles furent les raisons qui m'amenèrent à instituer 
spécialement sur cet animal des recherches relatives aux mem- 
branes. Dès loi s i! fallait absolument se faire une idée, au moins 
empirique, quoique assez précise, de la continuité des nappes du 
péritoine, sans cela on se perd en passant d'un individu au sui- 
vant et quelquefois d'un vaisseau à Vautre. D'ailleurs que pour- 
rait-on comprendre, sans cette étude préliminaire, à la diffusion 
de la glande? 

J'ai longlemps cherché, sur l'exemple qui nous occupe, une 
formule simple pour exprimer ce qui demeure constant au sujet 
de la configuration du péritoine et des organes splanchniques. 
Ai-je trouvé la meilleure? Je n'ose l'espérer, mais elle suffit au 
moins à déceler t'iufiucnce de la membrane sur la forme du 
pancréas. Mais faut-il voir, dans la description qui va suivre, 
une tentative de théorie sur la distribution des lacunes périto- 
oéales chez certains Poissons? Loin de moi celte pensée; les 
ligamenLs de la masse splanchnique se conservent sans doute 
suivant une loi bien différenle; je les trouve aux points où ils 
sont utiles, vuiià tout ce que j'en saurais dire, et ce n'est pas une 
explication. L'ensemble qu'ilsfomient.si variable etsi compliqué, 
parait défier tout système, non que la loi n'existe, mais parce 
qu'on ne connaîtni la cause immédiate desdestructions partielles, 
ni le type général de ta disposition qu'adoptent les lames 
restantes. 

En fait, le point de vue d'où les choses sont exposées fait 
connaître fort exactement la masse viscérale du Merlus et des 
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Gadoïdes. Je n'ai pas prétendu jeter sur la description uneappa- 
rence théorique, mais je me suis efforcé de lui donner de l'uDité, 
j'ai surlout proGté des connaissances dues à l'embryogénie. 

Conformémeot à ce qu'elle a montré sur les espèces étudiées 
par MiJiler et Meckel, j'admets que pour les Merluchhis, coramo 
chez tous les Vertébrés, le péritoine de FembryoD forme un repli 
mésentérique complet dans le Tond duquel se trouve le canal 
digestif ainsi attaché à la paroi dorsale de la cavité : c'est un 
poslulatum^ puisque je o'ai pas vérifié ce fait ; mais la simplicité 
qu'il donne à l'entente des rapports dans l'adulte lui suppose 
une grande probabilité. 

En parlant de là, il ne sera pas impossible de se représenter 
l'ensemble des ligaments intcrinlestinaux, qui sont le terrain sur 
lequel s'établit le pancréas et dont il partage les inégalités. 

Au premier abord , lorsqu'on essaye de développer la masse vis- 
cérale du Merlus,on est porté àcroire que le péritoine est complet. 
Le foie, la vésicule, les quatre courbures intestinales et la rate 
semblent en effet reliés les uns aux autres par ime membrane 
continue. Cependant il existe des lacunes, et l'examen plus 
attentif fait reconnaître, en certains points à peu près constants, 
que ta séreuse fait place à nu simple système de cordons fibreux 
plus ou moins légers, laissant entre eux desvides considérables. 
C'est ce qui a lieu surtout entre le duodénum et le foie ; le hga- 
Dicnt qui les relie, membraneux dans une grande partie de son 
étendue, se résout en filaments dans une autre région. 

D'autre part, aux environs de l'anus, la séreuse a subi de 
larges pertes de substance, et la membrane destinée à relier 
l'intestin à la paroi de l'abdomen manque en graude partie ; 
enfin, sur la rate, le foie el l'estomac, la trame s'amincit jusqu'à 
disparaître à peu près complètement. 

Il me faut entrer dans ces explications, parce que je crois pou- 
voir avancer que l'état de développement de la membrane réagit 
de plusieurs manières, mais toujours profondément, sur la figure 
du pancréas diffus. 

En général, aux parties solides et complètesdu péritoine cor* 
respond un pancréas diffus compris, comme les vaisseaux, daiis 
AKTicLi tp s 
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l'épaisseur de la membrane; je ne doute même pas que, dans 
certaines régions, les lames ligamenteuses n'aient deux nappes 
accolées comme dans les véritables séreuses des animaux supé- 
rieurs, car souvent les grappes glandulaires, se montrent comme 
chez le Lapin, entre deux feuillets oeltcment distincts. Alors, 
quand il se présente une lacune, la matière pancréatique peut dé- 
border et former de légères digitations floltanles sur le pourtour 
de l'évidure; mais le progrès de la glande dans ce sens est 
arrêté bientôt, faute de support. Au contraire, où la membraue 
continue se prolonge en simples tendons fibreux, le pancréas 
suit encore ces filaments plus ou moins loin ; mais il est aussi 
fort aisé de reconnaître alors que le tissu glandulaire se répand 
à la surface du fil tendineux et ne cbemine point à l'intérieur 
comme dans les membranes. 

Enfin, s'il se forme quelque repli péritooéal, c'est-à-dire une 
ligne à partir de laquelle le feuillet se réfléchit en s' accolant à 
lui-môme pour devenir la face montante,après avoir constitué la 
face descendante; si même seulement il se soude d'une manière 
plusintimeà la paroi opposée, le pancréas se trouve contenu par 
cette limite et ne projette de la ligne de suture aucune expan- 
sion, si faible qu'elle soit. 

Trois membranes partent de l'intestin duodénum : l'une, 
allant au sillon du foie, sera dite feuillet hépatique; une autre 
monte vers la veine viscérale, c'est une portion de mésentère de 
la masse intestinale; la troisième descend vers les autres viscères, 
joignant les quatre parties de l'iotestio, qu'elle relie à la rate, à 
la panse stomacale, et à la veine mésentérique qu'un de ses bords 
parait suivre. 

Jamais je n'ai trouvé de ramification pancréatique notable 
dans le feuillet mésentérique ou dans l'intestinal du Merlus, tandis 
que, sur d'autres espèces à grand pancréas difQuent (Congre), il 
remonte jusqu'à l'cesopbage et descend jusqu'à Tanus. Aussi 
ra'occuperai-je surtout de la lame hépatique. 

Ces trois feuillets ont entre eux des rapports et s'entrecoupent 
suivant des lignes importantes à connaître. C'est ici qu'intervient 
l'analyse pour eo faire saisir le dessin. 
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Dans l'embryon, la lame de droite du feuillet viscéral descen- 
dait vers le côlé droit du canal dlgeslit, la lame dt; gauche au 
cblé gauche, et les deux lames, se reliant au-dessous du canal, 
achevaient ie ph dans lequel il repose. Outre cette ligne princi- 
pale de plissement, on en trouve plusieurs autres dans Tanimal 
développé. Le foie, la panse stomacale et la raie se sont fait leurs 
giltnes séreuses aux dépens de la lame de gauclic, tandis que la 
vésicule l'emprunte àla lame de droite. Mais les circonstances de 
l'enveloppement sonttr*^s-diverses pour rcslomac et surtout pour 
la raie (1) ; une simple invagination s'est opérée, et ces organes, 
plus ou moins étroitement serrés dans leur fourreau, n'ont pas, 
à proprement parler, de mésentère autrequecclui de la masse vis- 
cérale prise eit totalité; le foie,au contraire, en possède un consi- 
dérable, un repli du deuxième ordre se fait pnur lui dans la paroi 
du repli du premier ordre ou primilif. C'est une double lamelle 
qui, parlant du bile, va, sans torsion ni changement de plan, se 
porter jusqu'à la paroi gauche de la cavité du repli primitif sur 
une largeur très-inégale ; en avant, la tftte du foie {'2) affleure la 
surface lie la paroi sur une ligne assez étendue; le tronc sus- 
hépatique très-court circule tout cnlit'rdans l'intervalle du repli 
primitif, ainsi qu'une veine de l'onction douteuse, que je crois une 
veine porte surnuméraire, tandis qu'au centre du foie son mé- 
sentère propre atteint près de 3 centimètres (3). En face et 
au même niveau, mais dans la paroi opposée, la vésicule s'est 
construit son lugeuient membraneux. 

L'enroulement de l'iulestin pruduit des changements d'un autre 
ordre; je m'occuperai delà première spire que le pancréas ne 
dépasse pas, mais, du reste, les mêmes explications convien- 
draient ailleurs. Formé par l'angle duduodénum et l'intestin, ce 
coude tourne sa convexité vers la droite, eu se courbant, non 
dans le plan du repli primilif, mais dans le plan perpendiculaire. 
Or les deux parois du repli primitifse retrouvent dansce dernier 
plan, formant une bride qui assure la fixité du coude. La paroi 

(1) Première partie, pi. IS, Bg. 1. 

(2) PI. i7, fig. I. 

(3) Première partie, pi. 18, Ùg. 1. 

ARTICLE n« 3. 
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droite arrive au bord droit et convexe de l'inlestin. s'y i^flëchit 
coiiinic lire courroie sur un larnboiir, et, p;issaiit en dessous du 
coude, forme la face infiTicnre de la bride ; la |)aioi gauche va 
toucher le bord gauche cl concave du luhe, y prend seulement 
attache, le di'passe,et par ce prolongement constitue la face 
supérieure delà bri^Ieoccupanl l'anse; lesdeiix lames inférieure 
et supérieure se rejoignent après cela suivant la corde de l'arc 
inlesiinal. 

Ces deux lamesdroîte et gauche, supposées jusque-là séparées, 
se sr)udent dans certaines régions, et ailleurs se retrouvent 
distinctes chez l'adulte. Elles sont accolées ou forment une mem- 
brane unîtpic dans toute l'éfendue des mésentères hépatiques, 
dans les brides des circonvolutions, dans le repli œsophagien et 
celui de l'inteslin grêle; mais sur toute la longueur du duodénum 
les deux faces du repli primitif resicnt séparées jusqu'à grande 
distance du canal, et c'est dans Tinlervalle que se développent 
les principales bandes pancréatiques. 

Il faut savoir encore comment la charpente vasculaire san- 
guine correspond à ce grand appareil membraneux. Je me suis 
trouvé ainsi conduit à étudier avec détail le système des veines 
viscérales, étuile facile, du reste, et dont les résultats conviennent 
ii plusieurs Gadoïdcs voisins. 

La veine porte hépaliijue priuciiiale se forme par le confluent 
des veines uiésentériijues, de la spléiii(iue, de la stomacale, delà 
veine duodénale, la pins inipoilanle pour ce sujet, enlin d'une 
veine génitale (!). Elle circule entre les lames accolées du mé- 
sentère spécial au foie ("2); arrivée près du hilc, â une distance 
variable suivant les individus, avant de pénétrer dans le paren- 
chyme, elle se divise en trois branches (.i) qui raiiipeut sur la 
surface dans des sillons plus ou moins profonds, d'après l'état 
de développement de la glande. 

.Mais la veine porte principale n'est pas tout entière dans le 

(1) Je D'ai pa; ctiiniiié s'il eti psI d'jiilres partaot des raùiiics orfrano pour tù ren- 
dre diroclcmeat à la veine cniv suiiériuure. 

(2) Première partie, pi. 18, Gg. I. 

(3) ;/<«/. 
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plan mésentérique secondaire du foie; elle n'entre dans ce plan, 
par une déviation l^èrement oblique et de double courbure, 
qu'après avoir coulé sur une trt^s-pctite longueur dans le plan 
du repli primitif, c'est-à-dire du mésentère commun à toute la 
masse et adhérent au dos de la cavité ventrale. Cette partie 
originaire de la veine porte forme l'élément moyen de la grande 
ligne veineuse du système viscéral. Lorsqu'on ouvre l'animal 
par le côté droit, on voit circuler obliquement de haut en bas et 
d'avant en arrière un long cordon veineux superficiel situé tout 
entier dans la partie soudée du mésentère primitif dont il est la 
ligne solide. Ce n'est pas une seule veine, comme on peut le 
croire d'abord, mais trois, mises bout à bout ; au centre le petit 
tronçon originaire de la vena portan/m, au-dessus de lui la 
génitale descendante, au-dessous le tronc commun ascendant 
des mésentériques. 

La soudure des deux parois du repli primitif ne se fait jamais 
dans la région moyenne qui répond au duodénum beaucoup 
au-dessous de ce grand cordon veineux ; de sorte que, entre le 
duodénum et la ligne de suture, est un vide considérable, bien 
plus grand que l'espace de même origine laissé par les mésen- 
tères en certains endroits de l'intestin des Mammifères et des 
Reptiles. 

La face duodénale qui regarde cet espace donne naissance (1) 
à la veine duodénalequi monte, adossée à la paroi droite du repli 
primitif non soudé, et aboutit plus ou moins haut sur le tronçon 
originaire de la veine porte, ou sur cette veine elle-même. Il 
est nécessaire de remarquer que la duodénale, si grêle qu'elle 
soit, se présente comme le centre autour duquel se dispo- 
sent les vaisseaux et les lignes de plicature et de soudure. 
Non, sans doute, que cette disposition résulte de l'importance 
individuelle de la veine, mais à cause des avantages de la posi- 
tion : leduodénum forme la région topographlquement moyenne 
et pbysiologiquement prédominante du canal digestif, la veine 
porte est le foyer veineux, quoi d'étonnant de trouver une 



(1) Première partie, pi. IS, fig. 1. 
UIICU 11° 3. 
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importance descriptive supérieure à la ligne veineuse qui joint 
lo premier à la seconde. 

Quoi qu'il en soit, sur plusieurs individus, cette veine duodé- 
nale se compose de deux branches: l'une duodénale; l'autre qui 
vient du foie lui-même, ou plutôt qui s'y rend et doit proba- 
blement êlre regardée comme une veine porte surnuméraire. 

La branche duodénale est accompagnée par le cholédoque, qui 
adhère aussi à la paroi droite du repli, et envoie dans le mésen- 
tère du foie deux hépatiques, dont l'un accompagne la seconde 
veine porte. Le cysliqtie prend naissance à feutrée de la gaine 
particulière de la vésicule, et se dirige par conséquent vers la 
droite, laissant passer, entre lui et le foie, le prolongement du 
cordoD veineux et du mésentère général des viscères (1) . 

La veine splénique Irès-courte, sortant de la tunique séreuse 
de la rate, du même côté que le foie par rapport au mésentère 
primitif, se jette aussitôt dans le tronçou d'origine de la veine 
porte. 

Toutes ces veines ont, pour la marche du pancréas, une 
extrême Importance. Celle qui suit manifeste la sienne plus 
rarement, mais n'est pas moins intéressante : c'est la veine 
mésenlérique (2) supérieure. Je la nomme ainsi pour rappeler 
qu'elle se rend à la partie supérieure de l'intestin grêle, car 
tous les rameaux mésentériques se jetlent successivement dans 
le tronc continu qui forme la partie inférieure du grand cordon 
veineux. La veine mésentérique supérieure, ou, pour plus 
d'exactitude, le rameau mésentérique de la première spire Intes- 
tinale, se rend au tronc portai d'origine très-près de l'insertion 
splénique, mais elle circule dans un repli mésentérique parti- 
culier. Rappelons que la première courbure de l'intestin se fait 
dans un plan à part, perpendiculaire à celui du mésentère pri- 
mitif. La veine destinée à desservir avec le coude toute la spire 
qui vient après, descend du cordon veineux en se dirigeant 
d'abord, non vers le coude intestinal, mab vers' le centre de la 



(1) Première partie, pU 18, ûg. 1. 

(2) PI. 17, Bg. 1. 
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bride membraneuse, et là se subdivise dans ce plan ponr fournir 
dcsramuscules aux spires siliiécsdans le m<^me plan. Or le mésen- 
tère principal descend, avons-nous vu, du grand cordon veineux 
vers le coude lui-même; le tronc, non encore subdivisé de la 
première mésentéiit|ue, est donc dans rallernative ou de trouer 
le mésentère principal pour en sortir à gauche el y rentrer 
ensuite dans le plan de la courbure, ou de s'envelopper d'un 
repli spécial : c'est celte seconde disposition que j'ai trouvée sur 
les animaux les mieux pourvus de pancréas. 

Il en résulte que le cbamp d'expansion de ce dernier se trouve 
en quelque sorte limité vers le bas, le progrès dans la membrane 
à travers le repli étant plus difûcile que dans le sens parallèle au 
même repli. 

Les difTérentcs lames dont on a suivi la disposition, ainsi que 
leurs lignes vasculairesou de rebroussetnent, subsistent plus ou 
moins complètement dans l'animal parvenu à sa croissance. 

Le grand mésentère général se retrouve au moins par bandes 
au-dessus du grand cordon veineux, il est beaucoup plus com- 
plet sur l'autre côté de cette ligne; le mésentère s[)é(ial au 
foie, appelé j millet héitatiqve à la première ligne de cette desciip- 
lion, celui de la vésicule, le mésentère intestinal ù partir du 
commencement de l'intestin grêle jus<ju'au rectum en arrière et 
jusqu'au grand cordon veineux en haut, sont en parfait élal. 
Enfui, quant à la chambre intra-niésenlérii|ue située au-dessus 
du duodénum, elle reste assez bien indiquée vers sa partie intesti- 
nale et postérieure, et toujoura d'autant mieux quand le pancréas 
est plus développé. Mais quant aux mésentères et revêtements 
splénique et stomacal, il n'eu reste que des bandelettes insigni- 
fiantes; la capsule du foie est un peu moins conservée. 

Ce qui parait constant dans les phénomènes de destruction des 
mésentères, c'est l'influence qu'eserceut les tiajels veineux. Au 
point de vue, non pins de la dis])osition, mais du la solidité dans 
rensembleviscéral.lespiu'oisveineusesjouentlerùlefondunientid. 
Elles sont la forte charpeule ; mais sur cette construction vascu- 
laire s'éehafaude tout un système de déliris des am^iens mésen- 
tères, tantôt par des membranes, tantôt par des Qlets teudineux. 
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OU par des ligaments lar^, qui, grâce à leur multiplicité, sont 
loin d'être sans conséquence, et représentent encore dans les 
grands Gadoïdes des linéaments assez faciles à suivre du déve- 
loppement séreux cliez l'embryon. 

Il est donc vrai que l'action prépondérante surlesensdu déve- 
loppement pancréatique appartient aux veines, car, même 
lorsque le péritoine intervient pour borner ou supporter les rami- 
fications glandulaires, il a besoin pourcela de s'appuyer lui-même 
sur un circuit veiueuxqui lui sert en même temps de limite et 
d'attache. 

Tout ce qu'on va voir des formes du pancréas montrera clai- 
rement, selon moi, l'influence double, mais inégale, qu'il subit. 

Quoique ces formes, daiis le Merlus, soient relativement sim- 
ples, on eu donnerait difficilement l'idée sans mettre l'organe 
même sous les yeux (1). Je serai donc contraint de me repor- 
ter aux dessins; il le faut d'autant plus, qu'on a besoin d'une 
précision assez grande. La division dans l'étude des coulées pan- 
créatiques sera donnée par deux figures qui représentent bien 
l'or^ne entier. Celte marche rendra l'exposé plus clair et plus 
simple, sans que la preuve de liaison entre les causes et les effets 
analomiques s'en trouve notablement affaiblie. 

Presque toute la partie visible, et souvent aussi sur les indi- 
vidus pauvres la majeure proportion des dépendances microsco- 
piques, sont comprises dans la chambre intermésentérique, au 
sujet de laquelle il me fallut insister pour celle raison. C'est, je le 
répète, une sorte de prisme triangulaire horizontal reposant sur 
sa face étroite constituée par la siirlacc supérieure du duodénum ; 
les deux autres faces sont les parois droite et gauche du repli pri- 
mitif plus ou moins détruites; 131*016 de l'angle dièdre qu'elles 
formaient originairement devait suivre à peu près la branche 
d'anastomose entre les deux veines portes, le tronçon d'origine 
delagrandcendessousjusqu'areiiibouchuredelamcsentérique, 
la petite tout entière en dessus. De ce côté et à l'opposé, ce 
prisme se termine probablement, non par des bases planes, mais 

partie, pi. 18, ùg. l, et V fiaHie, pi. 2, Sg- !• 
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par une ligne de suture. Il n'en reste rien du côté de Veslomac ; 
mais en arrière, vers l'intestin grêle, on retrouve dfts traces très- 
signiGcatives de la disposition primordiale. C'est la ligne de 
suture au ;;;W du lepli particulier àlaméseutérique supérieure. 
Maintenant que le dessin des circuits veineux et l'histoire des 
développements lamellaires et ligamenteux qui les accompagnent 
sont connus, nous pouvons entrer dans l'examen des formes du 
pancréas. On ne saurait avoir la prétention d'endresserunerepré- 
sentatiou minutieuse; quelques détails choisis suffiront pour faire 
comprendre avec sa complication la tendance dominante à s'atta- 
cher aux veines, et la loi qui le répand à partir de là, entre les 
feuillets, le long des brides ou sur les membranes jusqu'aux replis 
et aux obstacles capables de l'arrêter. C'est principalement à ce 
triple point de vue qu'il faut nous arrêter dans l'étude des 
formes. 

Je parlerai d'abord des masses fixes et des coulées principales 
qu'elles émettent. I^sdigitationssecondaireset flottantes d'appa- 
rition bien postérieure auront à leur tour une mention et une 
théorie. 

Le dessin principal (1) représente, au premier plan, deux des 
masses décrites en commençant, l'intestinale et la splénique. 1^ 
corps super vésiculaire doit plutôt être rapporté à la région 
duodéno-hépalique ; on l'aperçoit vers la gauche au-dessous des 
spires intestinales. Quant au pancréas ruhané, il est formé, 
comme on voit, de nombreuses coulées divergeant de la masse 
inteslinalc et centrale- 
La plus imiM>rtance de celles qui sont visibles et qui appar- 
tiennent à la zone figurée, relie la masse centrale à la masse 
splénique. Ayant son pied sur une des faces du duodénum, celle- 
ci s'enroule en s'élargissant autour du côté que ce canal présente 
au foie. Arrivée par cet enroulement à la face opposée à celle 
d'où elle a son pied, elle émet deux digitations. L'une, celle qui 
nous occupe, adhère au duodéuum,puisà l'inteslingrêle, après 
avoir subi la courbure qui les raccorde, gagnant en épaisseur et 
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surtout en largeur, elle fournit, à droite et à gauche, des ToUoles 
flottantes. Elle descend ainsi jusqu'au niveau de la masse spléni- 
que à laquelle elle s'unit par une grosse commissure glandulaire. 
C'est au-dessous de cette partie qu'on verra, dans le dessin, la 
veine niésenlérique supérieure, totalement dépourvue de matière 
pancréatique. La raison en est, comme je l'ai dit plus haut, que 
cette veine estengatnée dans un repli du Teuillet gauche delà 
gouttière péritonéale. Ce repli Forme, à travers la gouttière, une 
sorte de diaphragme, au pied duquel s'arrête la coulée pancréa- 
tique. It en résulte, pour cette dernière, un changement de 
direction, et c'est de là, précisément, que part le courant destiné 
à la porter vers la masse splénique qu'elle rejoint. 

Avant de passer à l'examen des autres branches, observons 
que, dans l'élat naturel, l'éloignement des parties n'est point 
celui que la Ûgure indique; d'une part, les deux tronçons de la 
branche pylorique de l'estomac sont rapprochés, ce qui ramène, 
en repliant sur elle-même la coûtée qui vient d'être décrite, sa 
portion supérieure au contact de la partie inférieure et splé- 
nique; d'autre part, l'œsophage ne s'interpose point entre le 
duodénum et le foie, alors la masse splénique se trouve, par sa 
face cachée sur la figure, en contact avec les bandes pancréa- 
tiquesde l'autre zone. 

Il me semble voir, dans cette contiguïté, avec séparation, des 
régions d'un même orgaue qui se relient mutuellement par de 
longs circuits, plutôt que de se joindre au point où elles se tou- 
chent par une commissure qui serait si courte; il nie semble, 
dis-je, voir là une induction probable pour l'influence de la 
trame péritonéale sur le développement de la glande. 

Un point mérite encore de fixer l'attention. La branche qui 
vient d'être décrite n'est soutenue par des veines de gros calibre 
qu'à ses extrémités; dans son cours moyen, elle n'est en rapport 
qu'avec des vaisseaux de petit diamètre. 

Cette bande, pour n'être pas la plus compliquée, se trouve 
cependant l'une des plus instructives. A l'origine, le pancréas se 
réduisait, sans doute, à un ensemble de granules microscopiques 
reliés à l'intestin par des tubes de Weber qui s'appuyaient sur 

se. Rir., ivntL 1873. Zthi. 8. — aut. s' S. 
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les canaux de la bile et la veine duodéiiale. Le piogiùs en crois- 
sance de l'animal a nécessité l'amplification de la masse glandu- 
laire ; d'où rallon!j;euient des canaux, l'élargissement des plaques 
pancréatiques, puis leur épaississemeul. Remaniuons la posi- 
tion de la souche primitive : elle est, avec les vaisseaux qui la 
supportent, adossée à la paroi droite de la chambre iutraméscn- 
térique ; rien ne s'oppose k son développement dans le vide de 
cette cavité ; c'est doue là que le travail de croissance va surtout 
s'opérer. Mais de quelle manière? Kst-ce principalement à sa 
naissance sur le duodénum ? Non ; mais un peu plus haut, à l'en- 
droit où les conduits, en s' écartant, perniettetUà la glande de se 
faire une base plus large. Elle couvrira donc, sur la paroi droite 
des surfaces de plus en plus étendues, parviendra en hauteur 
jusqu'à la ligne d'attache dos deux feuillels, et ne pouvant faci- 
lement la dépasser, portera, sur la face opposi-e, ses expansions 
ultérieures : telle est l'origine de la branche réflexe et descendante 
qui la raini^ne au duodénum^ mais sur l'autre face. 

Arrivée ainsi entre la surface latérale fjauche de Tinte-sliu et le 
feuillet gauche, elle suivra le sillon que forment ces deux parties, 
soit eu avant vers l'appendice, soit en arrière vers la méseuté- 
rique; mais surtout dans ce sens, parce que c'est là que l'inté- 
grité des membranes se soutient le plus longtemps. Mais le pli 
du péritoine propre à la nicsentérique supérieure l'aniile encore, 
la fait dévier el remonter une seconde l'ois jusqu'au sommet de 
la chambre, où elle trouve les dépendances de la masse spléulqiie 
et s'y rattache. 

Passons à lu deuxième grande face de la pyramide duodénale ; 
sa direction générale la fait uboulir augrandlohedu foie,ipiela 
flgure représenic réduit et coupé. Les sillons qu'on y voit ne 
sont pas le hile lui-même, mais des prolongements dans lesquels 
circulent les branches ascendantes de la veine porte unique ou 
double. 

Cette expansion en forme de nap|ie, que le dessin doime tordue 
sur elle-même, se subdivise vers son extrémité hé|>atique eu 
deux feuillets inégaux, lermiués eu pointe l'un et l'autre; ils se 
superposent à leur naissance, puisse séparent : le plus voisin du 
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duodénum, après avoir touché la branche pylorique et l'appen- 
dice, se porte au hile principal, puis au sillon du bout libre du 
grand lobe; l'autre, le plus voisin du foie, apn^s avoir engatné 
le précédent, s'engage dans le sillon particulier du lobe œso- 
phagien. 

L'autre figure (1) représente une des parties de cette môme 
nappe duodéno-hépatique. Prise dans mon premier travail sur 
un Merlus de pancréas médiocre, elle met en évidence le second 
et le plus important des feuillets qui viennent d'Ctrc décrits. 
Nous y retrouvons, en continuité de tissu avec le ruban intes- 
tino-cysti<|ue, la nappe qui gagne le foie en partant du bord de 
notre demi-anneau infra-duodénal. Ce ruban peut être consi- 
déré comme une émission latérale de la même nappe vers la 
veine porte et les canaux biliaires. La jonction delà nappe du 
grand lobe avec le ruban allant à la vésicule se fait parla niasse 
centrale elle-même. Une des arêtes de la pyramide se porte 
vers la vésicule; l'autre, eu «'élargissant et s' aplatissant, con- 
stitue la nappe qui rejoint le grand lobe. Les sillons du foie, en 
môme temps qu'ils adhèrent aux lames mésentériques, reçoivent 
donc avec elles et entre elles, dans la presque totalité de leur 
étendue, les expansions latérales centrifuges de ces nappes. La 
force d'envahissement de la glande est si considérable dans cette 
région, que l'on trouve toujours des fusées pancréatiques rayon- 
nant sur dilîérentesdirectionsoù la trame du mésentère hépatique 
et du péritoine n'existe plus que par quelques fibres ligamen- 
teuses, seuls restes de l'existence originaire ou simplement vir- 
tuelle de la séreuse. J'ai rarement^ reconiiaîire dans les autres 
espèces (sauf le Congre) l'existence de projections pareilles de 
lissu glandulaire lancées à grande distance sur d'aussi légers 
fondements. Ainsi se forment en face du rameau descendant, par 
la pointe de l'appendice vers la zone opposée, des arcades pan- 
créatiques dont les pilastres reposent sur l'appendice encore, 
mais par l'autre côté. J'ai compté jusqu'à trois arceaux de ce 
genre sur un jtoisson bien pourvu de glaude et do uiésentère, et 

(1) Première partie, pi. 18, Gg. 1. 
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jamais je n'at vu cescoDstmctions manquer d'une manière com- 
plète. 

Celle dernière membranne glandulaire n'est que l'expansion 
de la léte du pancréas. Parvenu au sommet de la chambre 
mésentérique, il remonte en avant la ligne de suture, qu'il n'a 
pas franchie, appuyé sur la veine porte surnuméraire et sur un 
biliaire qui circulent dans le repli mésentérique primitif; les 
lamelles pancréatiques du grand lobe et du tube de la veine 
porte normale sont comprises entre les deux faces du mésentère 
spécial du foie. Beaucoup plus développé dans la première 
figure(l), ce ruban glandulaire apparaît à peine dans l'animal 
qui fit te sujet de la seconde, autour de la veine porte et de la 
branche anaslomotique. 

Les lames mésentériques sont sur cette zone duodéno-hépa- 
tique de la glande fort bien conservées, grâce à l'abondance des 
vaisseaux; les ligaments en nombre variable, tes uns à droite, 
les autres à gauche, qui soutiennent sur double rangée tes ar- 
cades pancréatiques de la seconde figure , en sont des débris 
évidents. 

Telles sont les bandes principales et primaires pour ainsi dire, 
issues de la niasse duodénale. Avant de faire quelques remarques 
sur les coulées secondaires et de formation plus récente, parlons 
des deux autres masses, vésiculaire et splénique, avec leurs dé- 
pendances. 

Sur tons les Merlus, et sur la plupart des Gadoïdes que j'ai 
pu examiner, ces corps se retrouvent alors même que les bandes 
dont la description vient d'être faite ne sont qu'à l'état micro- 
scopique ou même n'existent pas encore. Je considère en con- 
séquence ces trois masses comme des centres de propagation. 
On ne peut douter qu'à l'époque oii la canalisation wébérienne 
latérale des troncs cyslique et cbolédoque d'une part, el des 
veines duodénale, porte et spltinique, del'aulre, s'élaWit pour 
relier ces masses à l'inteslin, il n'y ait encore que peu de traces 
de pancréas diCTus. J'ai constaté directement que le tube wébé- 

(1) Première partie, pi. 18, llg. 1. 
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rien de la masse vésiculaire côtoie le cholédoque et le cystique 
avec la veine duodénale et la veine cystique. 

La masse splenique joue on eftet, comme la musso centrale, 
un r6Ie de foyer. De là partent en difTérents sens des prolonge- 
ments glandulaires dont le plus notable adhère à la veine gas- 
trique; je De l'ai point vu se prolonger jusqu'à l'estomac; un 
autre, plus considérable encore en volume, remonte dans une 
direction perpendiculaire à celle de celte veine; il recouvre l'o- 
rigine de la \e\ne porte, à laquelle, dans certains cas, il ne s'ao- 
cole que par sa base, tandis que son extrémité reste libre; aux 
euviroDs de ce point, la veine porte s'enfonce dans le sac hépa- 
tique, et là, dons cette zone nouvelle, contracte avec d'autres 
branches pancréatiques des rapports nouveaux. 

II n'y a qu'une traînée glandulaire qui joigne le pancréas 
massif principal à la masse de la vésicule. C'est une languette, 
de bords très-irrcguliers, mais qui s'appuie invariablement sur 
la veine duodénale et sur les vaisseaux biliaires; elle suit les 
rameaux de la veine et les troncs des seconds vers la vésicule 
et vers le foie. Très-épaisse lorsqu'elle se détache du bord de la 
pyramide qui constitue la masse centrale, elle s'amincit d'une 
manière graduelle, mais rapide, s'étale, puisse rétrécit, et n'est 
plus en général, à la racine de la vésicule, qu'une mince et 
large lamelle, nu cordon étroit, ou même un systènne peu abon- 
dant de filaments parallèles. 

Elle conserve plus ou moins cet aspect sur la vésicule elle- 
même, la recouvrant en totalité ou en partie d'un mince revête- 
ment glandulaire qui, sur les pièces fraîches, tranche vivement 
par sa couleur blanc rosé sur le vert foncé de la capsule gonflée 
de Bel. Souvent l'apparence est dilTérenle, et j'y reviendrai. Mais 
ce que je dois constater tout d'abord, c'est la certitude de la 
continuilé du tissu jusqu'à la masse du fond de la vésicule. 

lorsque la membrane pancréatique atteint sur la vésicule son 
maximum de ténuité,encore est-il qu'elle se renfle suivant deux 
directions placées à l'opposite l'une de l'autre dans un même 
méridien du sac vésiculaire. D'ailleurs on remarque que la masse 
du sommet présente toujours deux cornes, et embrasse le fond 
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comme un croissiint. Les deux traînées de matière pancréatique 
aboutissent précisiiment à ces angles terminaux, de part et 
d'autre du pôle de la surface cystique. 

Avant de passera l'autre partie de la description, que con- 
clura-t-on de l'ensemble des faits déjà connus? si ce n'est que 
l'influence essentielle primordiale appartient aux veines, et que 
la disposition des mésentères prend ensuite sa part dans la di- 
rection et ta limitation des coulées issues de traînées circum- 
veineuses primitives. 

Nous allons voir maintenant se caractériser l'influence des 
lacunes et des formes interstitielles entre les viscères. 

Elle apparaît dans les coulées secondaires et sur le dévelop- 
pement quant à l'épaisseur des masses préexistantes qui en 
accompagne la formation. 

Vers l'endroit où le duodénum s'ajuste à l'intestin grêle, la 
branche primaire recourliée qui joint les masses centrale et 
splénique, en se recourbant pour monter vers celle dernière, 
émet un prolongement latéral qui poursuit la direction qu'elle 
vient elltî-méme d'abandonner et marche vers la troisième cour- 
bure intestinale passant en arrière de la traverse formée par le 
repli de la veine mésentérique. 

Ailleurs le bord de ce demi-anneau qui regarde le rétrécis- 
sement pjlorique s'élargit considéra hlement et donne naissance 
à une véiilablc nappe; en s'enroulant autour du duodénum, 
cette nappe y accole sa face interne, tandis que sa face op|>osée 
et externe se modèle sur les parties voisines ; elle en revêt l'em- 
preinte plus ou moins exacte, et en général ces saillies carénées 
que l'organe offre dans ses régions les plus fournies répondent 
il des sillons dans lesquels il $o couche et oi!i il peut se déve- 
lopper. 

Ce bord peut avoir aussi un prolongement d'autre espèce : 
c'est une bande destinée k rejoindre les divisions du pancréas 
qui se sont établies d.ms l'autre zone, entre les feuillets du sac 
hépatique du péritoine ; ii l'origine de celte lanière se tmuvent 
quelquefois (1) des nodules flottants. 

(I) PI. 17, flg. 1. 
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Du côlé opposé, le bord traucbant du demi-anneau se renfle 
ù Taissclle du rétrécissement pylorique, pousse perpendiculai- 
rement à sa direction une branche susceptible de boui^eonner 
elle-m^me à droite et à gauche des expansions libres. Ensuite 
il va se fixer au bout de l'appendice, grimpe sur la surface de cet 
organe, glisse entre sa base et la jonction du rétrécissement 
avec le duodénum, fait un demi-tour dans le sillon qui se des- 
sine à ce niveau, et revient s'attacher à la branche intestinale un 
peu en avant du point où elle va remonter vers la masse splé- 
Dique. 

Les digttations flottantes, les bandelettes latérales que pré- 
sente ainsi l'organe dans les cas d'extrême développement, sonl 
certainement, pour \n plupart, postérieures à la résorption des 
surfaces péritonéates; les feuilles llotliuites sont des appendices 
que l'exubérance de la glande a poussés au dehors des limites 
lacunaires; la plupart des bandelettes latérales n'existent que 
grâce à quelque débris ligamenteux (|ui leur st^rt d'appui ; quel- 
ques-unes enfin, comme celle qui s'enroule autour de la branche 
montante stomacale, auraient dû trouer ou décoller ie mésen- 
tère pour se faire leur place, s'il n'avait été détruit avant leur 
apparition. 

J'admets, en résumé, comme trois degrés ou trois périodes 
dans la succession des causes qui guident le progrès de la glande 
pancréatique. 

1° Avant tout et à l'origine, les veines et les vaisseaux du foie 
assurent la solidité des troncswébérîcns principaux qui partent 
de la masse duodénale pour la rattacher, à longue portée, avec 
les centres vésiculaire et splénique. 

2' Les feuillets mésentériques qui, pendant la durée de leur . 
existence, permettent u ces troncs wébériens de s'entourer par 
deux franges d'uu tissu glandulaire latéral, et ù certaines bandes 
primaires importantes de relier les masses, indépendamment 
îles trajets vasculaires, par des circuits compliqués. 

3° La formation de lacunes, qui limite les expansions, force les 
développements de tissu à se propager sur les débris fibreux, et 
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certains épaississemeals locaux à remplir les interstices et à 
prendre alors l'empreinte des viscères. 

Il ne nous reste qu'il exaniiner de plus près les rapports de la 
glande avec le foie. 

Ce dernier organe est oonamo suspendu au fond d'un sac 
creusé pour lui dans un enfoncement du feuillet gauche de la 
goullière primitive. Le parenchyme occuperait le fond du sac 
dont les bords se soudent après l'avoir enveloppé d'un revèle- 
ment très-aminci. De la jonction des bords résulte une mem- 
brane unique qui vient, dans l'état naturel, se continuer avec le 
feuillet gauche, au-dessous du grand cordon des veines, dans la 
partie qui correspond au duodénum. C'est ainsi que je crois 
avantageux de se représenter le feuillet hépatique où circulent 
tous les vaisseaux destinés au foie et dont une sorte d'annexé, ou 
plutôt de pendant, entoure la vésicule. Ce mésentère aboutit 
donc au sillon médian de ta glande. En conséquence de cet étal 
analomique, la veine porte, après avoir couru quelque peu dans 
le plafond de la chambre intra-mésentérique, arrivant au niveau 
de l'ouverture du sac creusé pour le foie, plonge dans ce sac, et 
le pancréas la suit, ou plutôt il entre dans le mésentère hépa- 
tique par un nombre de points plus ou moins grand, suivant son 
propre état de développement, mais toujours à la faveur de la 
fente que laissent entre elles les deux faces du repli auquel 
il fournit le feuillet inférieur de la gouttière. 

Je serais étonné que dans son ensemble la conception des 
dépendances entre les feuillets hépatique et gastro-intestinal 
ne fût pas exacte, ainsi qu'elle vient d'être proposée, tant elle 
semble une conséquence nécessaire des rapports des organes 
entre eux et avec les nappes membraneuses. Il faut aussi 
- savoir que dans les régions où la trame est continue, le mé- 
sentère hépatique se compose certainement de deux feuilles 
entre lesquelles le microscope montre les végétations glandu- 
laires. 

Mais quelles sont, du côté du foie, les limites de l'invasion 
pancréatique? Je regrette de ne pouvoir les assigner. On trouve 
des acini de cette glande assez avant sur les rameaux de la 
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veine porte qui coureot dans les sillons superQciels de la face 
interne, avant d'entrer dans la masse de l'organe. Des granula- 
tions pancréatiques y pénètrent-elles avec eux, entre leur tuni- 
que esterne et la substance hépatique? Sur ce point, soit que les 
pièces De fussent pas assez fraîches, ou pour (ouïe autre cause, 
l'observation ne m'a rien rapporté. 

Je ne doute pourtant pas de la pénétration. On ne voit aucune 
raison de croire que les acioi pancréatiques dussent éprouver 
plus de diUiculté pour séparer le parenchyme d'avec les gros 
troncs veineux qu'ils n'eu ont à boui^eonner entre les lames ou 
dans l'épaisseur du péritoine. D'ailleursiescoulées qui marchent 
vers le foie et qui engagent leurs pointes dans les déchirures 
vasculaires de cet organe paraissent se proportionner en épais- 
seur et en largeur au développement du pancréas, de la même 
manière que le font les digitations qu'il envoie dans les directions 
différentes. Il est donc probable que ces tratuées hépatiques 
suivent, quant h leur longoeur, la même loi que les autres, et 
qu'elles s'allongentou se raccourcissent comme elles, suivant que 
la glande est pins ou moins achevée. Si donc les oscillations de 
leur extrémité et leurs dépendances microscopiques n'appa- 
raissent pas, c'est que, plongées sous la masse, elles ne sont plus 
reconnaissables. Enliu, j'ai, dans d'autres espèces (Spare, Carpe, 
Cyprinus sinensis), saisi le fait d'une entrée dans le foie par les 
granulations glandulaires, et même par des masses pancréatiques 
d'un gros volume; il est dooc certain que quelque chose de 
semblable se passe ici, et que si même le pancréas ne pousse 
pas dans le parenchyme des rameaux plus volumineux, c'est 
parce que la distance du duodéimm au foie, plus grande dans tes 
Gadits, laisse un champ plus libre au gonflement des gros troncs 
pancréatiques dont les extrémités seules franchissent cet espace 
et atteignent te foie. 

L'extension dans ce sens se fait d'autant moins que la laideur 
sur laquelle cette même nappe pancréatique se déploie, est plus 
notable. Le foie est très-large ; le sac péritonéal qui le contient 
et l'entrée de ce sac le sont à proportion : cette ouverture 
linéaire doit être regardée en eSet comme étendue au niveau 
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du duodénum, des environs du col de la vésicule du Gel jusqu^à 
l'extrémité de l'appendice. 

L'étude microscopique de la partie invisible à l'œil de ce pan- 
créas laminaire ne m'a rien révélé de particulier. Les cellules 
glandulaires se sont toujours montrées avec «ne netteté parfaite ; 
un grand nombre d'entre elles possédaient leur noyau; chez 
d'autres, également développées, et aussi distinctes, ce noyau 
n'existait pas; on reconnaît sur les bords de la lame pancréa- 
tique, lorsqu'on fait usage d'un grossissement médiocre, la 
disposition framboisée des acini. En général, ces lamelles pan- 
créatiques ne renferment pas une seule goutte de graisse. 

La similitude des cellules du pancréas massif avec celles du 
pancréas laminaire microscopique est complète; c'est surtout 
dans le voisinage du foie que j'ai poussé mes recherches ; la lame 
qui au premier coupd'œil parait simplement fibreuse, montrait, 
au microscope, sur la presque tolaUlé de son étendue, des rami- 
tîcations du pancréas. 

Du reste ou réussit parfois à faire pénétrer une injection dans 
certaines parties de cet immense appareil glandulaire. L'un des 
dessins représente le résultat le plus saillant de l'une des injec- 
tions. J'ai vu la matière colorée entrer dans les réseaux extrême- 
ment déliés qui correspondent à la partie atténuée et micro- 
scopique de l'organe. Elle se montrait encore, entre les lèvres 
du sillon d'attache du foie, fort loin des bords visibles du pan- 
créas; plusieurs fois le courant injecté remonta jusqu'à ces 
régions pré-hépatiques, et môme par plusieurs voies. 

Il est donc établi que toutes ces lames et toutes ces masses 
forment une Irlande unique, desservie par un système wébérien 
dont le développement répond à celui de la glande. 

La forme dissémiiiOc par petites masses en discontinuité de 
tissu, mais reliées par les canaux excréteurs, est plus rare. Dans 
les Merlus parveunsà l'âge adulte, c'«st le moins bien repré- 
senté des trois états. 

Pourtant il n'y manque pas toujours d'une manière complète. 
Ce sujet me conduit à revenir sur la réserve que j'ai faite à 
propos du revêtement glandulaire de la vésicule. La matière 
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pancréatique envahit d'ordinaire une portion plus ou moins 
large de la surface de cet orfçane, mais jamais elle ne la recouvre 
en entier; or il arrive quelquefois que les bords de la bande 
pancrt^atique prt^seotent la disposition dissi^niinée. 

Elle affecte en ce point une figure plus éléganlc que nulle 
part ailleurs. D'ordinaire, les glandiiles sont disséminées sans 
ordre, et comme jetées au hasard à travers les surfaces membra- 
neuses; ici il en est quelquefois tout autrement. Les canaux wé- 
béricns principaux qui glissent, l'un en dessus, l'autre en des- 
sous du sac vésiculaire, envoient sur les faces latérales, de petits 
rameaux. Ceux-ci sont les troncs où viennent se décharger des 
conduits en nombre variable, mais ressemblant de tout point 
aux péliolules d'une feuille composée. Chacun de ces conduits 
aboutit à une petite glande. Tous ces grains sécrétoires sont de 
grosseurs égales, portés sur des pédoncules également longs ; de 
là, pour l'ensemble, un aspect très- régulier. Cet arrangement 
symétrique fait quelquefois place, au même endroit, à d'autres 
formations; on trouve alors des nodules éparpillés sans ordre 
apparent. 

Il n'y a point à douter que les sucs produits par une glande si 
étendue ne viennent toutefois se déverseren un point uniqve du 
canal digestif. De toutes les bandelettes qui composent le panci-éas 
diffus, une seule s'adosse à l'intestin, mais cette bande n'est que 
te prolongement d'une face de la pyramide duodéuule ; et d'ail- 
leurs la dissection met hors de doute le défaut de communication 
directe au contact. 

Enfin, on ne trouve sur la paroi interne de l'intestin dans 
cette longueur aucune trace d'ouverture ou de papille. La con- 
tinuité et l'unité de la glande, étant d'ailleurs démontrées par 
les observations ci-dessus exposées, il résulte de cette dernière 
que toute la glande est un seul et même pancréas. C'est par le 
pied de la pyramide que se font toutes les communications avec 
le canal intestinal. Une môme papille valvulaire, située dans 
les plis de la muqueuse duodénale, à 3 ou & centimètres du 
pylore, déverse sur l'aliment la majeure partie des liquides 
hépatique et pancréatique. Je n'ai pu m'assurer de la multiplicité 
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des orifices à la pointe papillaire; quoique cette émineoce se 
distingue par sa rigidité au milieu des valvules flottantes de la 
muqueuse, ce genre d'observations est très-dilficile. D'après 
les meilleui'es, les deux canaux déboucheraient au sommet du 
mamelon par des orifices séparés. 

Dans toutes les espèces, quelle que soit la grosseur des 
canaux, ils se rétrécissent beaucoup à leur embouchure ; celle-ci 
se réduit à un point qui, en oulre, est complètement masqué, 
lorsque la glande est au repos, par une disposition valvulaire 
naturelle des membranes terminales. 

Mais je puis alSrmer que les tubes cholédoque et pancréa- 
tique principal s'accompagnent jusqu'au sommet de la papille, 
et que, s'ils se confondent, ce n'est que là même. Des sections 
faites dans la papille, à toutes les hauteurs, les montrent accolés 
mais nettement séparés. Cela ne rend que plus remarquables les 
faits suivants. 

D'une part, le mamelon papillaire est parcouru, non-seule- 
ment par ces deux canaux, mais par deux autres au moins sur 
l'existence desquels certaines coupes bien faites ne laissent aucun 
doute. Os canaux sont les analogues de ce système divergent de 
canaux wébériens observés sur le duodénum par M. Bernard, et 
dout j'ai décrit un cas très-simple et très-facile à résoudre dans 
le Bar. Il est à croire que ceux du Merlus se déversent, chacun 
l>our leur compte, dans l'intestin par un orifice spécial; car, les 
coupes de la papille, de plus en plus voisinesdusommet, cessent 
de montrer ces canaux avant d'avoir manifesté leur rappro- 
chement du conduit principal; il est donc plus probable qu'ils 
se terminent ti part, qu'il ne le serait d'admettre pour ces tubes 
un rôle d'affluents. 

Enfin, le dernier fait qui se rattache à ce sujet, plus intéres- 
sant, selon moi, estdûau hasard. En arrière de la niasse prisma- 
tique, j'ai rencontré un fort gros canal d'apparence élargi, blanc 
à sa paroi, communiquant avec Tinteslin par une ouverture 
spéciale, située plutôt au pied de la papille qu'au voisinage du 
sommet, mais à une distance appréciable du cholédoque. 

C'estbien une ampoulede Weber, car une injection , poussée par 

AIIICLB H° 3. 



D,gnz.dbvC00gle 



DU PANCBËAS DUS POISSONS OSSEUX. 33 

celte ampoule, a pénétré dans un système en réseau de canaux 
wébériensqui fait immédiatement suite à la partie élargie du 
canal. La digestion des Poissons, loin d'employer moins de suc 
pancréatique que celle des Mammifères, paraît donc nécessiter 
un diverliculura de ce suc; cette ampoule, si constante d'exis- 
tence, joue un rôle analogue à celui de la vésicule du flel. Elle 
accumule les parties de ce liquide qui se produisent alors que 
leur introduction immédiate dans le tube digestif serait inutile. 

En tout cas, il est certain qu'un organe de peu d'importance, 
de peu de volume, ne mériteniil point une pareille annexe. 
Cependant il fuut remarquer que, dans le Merlus, cette ampoule, 
probablement plus petite que dans des espèces de taille inférieure, 
n'y est en rapport qu'avec la moindre partie des tubes de 
Weber. 

Ai-jc besoin de dire, en finissant, que je n'ai remarqué 
aucun rapport entre le développement du pancréas et le degré 
d'avortement des appendices. 

II 

QttOOPE DBS MORUES. 
Petite Uorue {Gadut Catlariat, L). 

L'observation de celte espèce est restée au point oii l'avait 
poussée Brockmann, dont le travail est inséré et traduit à l'article 
du Merlus (1). 



GROUPE DES MERLARj. 
1* Lieu {Gadas PoUaMus, L.). 

Le Pollack, que les pécheurs bretons appelle le Lieu, est plus 
commun sur leurs côtes que le Merluchius. Mais l'intérêt et la 
Eacilité de l'élude sont tout autres dans ce dernier. 

Le Merlus se présente, en effet, comme le plus avantageux 
peut-être de tous les Gades, au point de vue qui nous occupe. 

(1) BrocknMDD, toc. cit., p. 18. 
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Les Merlans, dont le Lieu forme une espèce, cachent, sous une 
grande similitude avec lus genres voisins, des différences qui 
réajiissent fortement sur la conslilution du pancréas. Parmi tous 
les Gadoïdes auxquels j'élerids la comparaison, le Merlus est celui 
qui joint la plus petite lonj^ueur intestinale au système appen- 
diciel le plus réduit, double condition favorable au dévelop- 
pement glandulaire; aussi son foie, comme ou le remarque au 
premier coup d'œil, est-il d'une grandeur démesurée. 

Ce|iendant la masse viscérale du Lieu, dans ses traits essen- 
tiels, ressemble beaucoupàcelle des .Merlus. Ladisposiliuh relative 
des viscères est la même, mais les difléreuces secondaires abon- 
dent, et suffisent pour imprimer au développement pancréa- 
tique un tout autre earactùre. L'estomac, beaucoup plus long et 
recourbé, communique avec le duodénum par une branche mon- 
tante plus grêle. Mais ce qui frappe avant tout l'observjteur, 
c'est l'abondance des cœcums (nombre variable, 25|à30, ou quel- 
quefois, sans doute, davantage), beaucoup plus longs en outre 
que celui du Meilns : l'intestin, très-large dans ce dernier, n'est, 
sur le Lieu, qu'un étroit canal, compensant, par une longueur plus 
que double, son infériorité dedîamclre; tel qu'il csl, cependant, 
il suit les mômes courbures, et la disposition générale des lames 
mésenlériques, comme le n^gime des veines, ne semblent pas 
offrir de modification notable. La veine porte hépatique parait 
encore recevoir, sur ce poisson, une partie au moins du sang 
de l'organe génilal; je n'y ai pas vu ni longtemps cherché la 
veine porte surnuméraire, sur lai|uelle j'aurai à revenir. 

La glande hépatique, tiois fois moins volumineuse que chez 
les Merlus, émet eu arrière une languette large très-semblable 
à celle de quelques Cyprins; la vésicule du fiel et la rate sont 
au contraire beaucoup plus grandes à proportion; la vésicule 
a la figure d'un croissant. 

Peu propre à des recherches primitives, cet animal convenait 
mieux à une vérification, il la fournit telle qu'on peut l'attendre; 
en effet, quoique ses habitudes biologiques soient probablement 
assez difi'érentes de celles des Merlus, l'égalité des taifies et les 
grandes similitudes de forme et d'anatomie générale ne laissent 



D,gnz.dbvC00gle 



DU PANCRIÏAS DBS POISSONS OSSEUX. ft5 

pas douterque ces deux animaux n'aient à peu près les mêmes 
besoins, et ne soient comparables dans leur activité digestive. 
S'il en est ainsi, et que nos remarques soient vraies, quantau 
balancement entre les volumes pancréatiiiue et inlestino-caccal, 
ondoitlrouverici la friande moins développée (1). 

Le premier coup d'œil montre en efTet qu'il n'y a point de 
comparaison à établir; la jjlande diffuse du Lieu est à peine 
visible, quoique des yeux exercéspuisseiitladistinguer peut-être, 
dans un certain épaississement des mésentères circumduo- 
dcnaux; elle parait se ramasser un peu plus en trois points qui 
sont très-voisins de ceux oîi se développent les trois fçrandes 
masses du Merlus; la masse centrale étant la plus forte, la niasse 
spléuique bien moins reconnaissable. 

Le cantonnement du pancréas diffus ne me semble pas non 
plus se faire suivant le même mode; la glande, d'ordinaire 
microscopique, mais quelquefois presque visible, doit fuser dans 
la zone mésentérique intestinale plus loin que dans le Merlus ; et 
ce fait est à rapprocher de la cause qui limite, dans ce sens, les 
expansions pancréatiques duMerlus, bien autrement considérables 
cependant. Il est vrai que la longueur intestinale du PoUack 
donne aux sinuosités, en même nombre que sur l'autre Gade, une 
plus grande profondeur; les mésentériques affectent, en consé- 
quence, une disposition différente, et se trouvent rejetées plus 
en arrière; enfin, là solidité des soudures, le long des plis 
mésentériques, est sans doute moins résistante comme le tissu tout 
entier du péritoine. Si elle descend ainsi plus loin vers l'anus, la 
glande remonte moins haut vcislc foie; Jenepourraiscependant 
pasafBrmcr que les parois des branches de la veine porte oe 
soieut accompa^niées de quelques rubans pancréatiques à leur 
entrée dans le hile. 

Les caractères microscopiques du tissu sont aussi nets que sur 
le Merlus; le Lieu serait même plus avantageux à cet égard, 
l'animal pouvant être étudié plus frais. 

(1) Vrtici CCS raijODS à l'arliclc du Sconiber Tracliurus, l. XVU. 
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Ce que je viens de dire du Lieu me dispenserait de parler du 
CoUi, qui diffère moins encore du premier que celui-ci ne 
s'écarte du Merlus, si cet animal ne donnait l'occasion d'une 
remarque peut-éire Importante. 

Je n'y ai pas vu de veine porte surnuméraire, au moins sem- 
blable à a'IIe qui, sur ie Merlus, se rend de la veine duoiléiialc 
directement au foie. En réfléchissant sur ce Fait, qui aurait 
besoin d'être vérifié, du reste, sur un plusprand nombre d'indi- 
vidus, on arrive à douter quant à l'interprétation qu'il convient 
de donner de ce vaisseau. Est-ce bien une veine porte véritable? 

Lorsqu'on ta voit dans le Merlus se détacher du tronc duodénal 
pour se porter vers le foie, où elle entre en accompagnant un 
rameau biliaire, on est aussitôt portéàcroire que là, commechez 
tant d'autres Poissons, la veine porte est décomposée. Cette 
conclusion sera même ta seule possible pour celui qui ne soup- 
çonne pas l'existence du pancréas diffus. Mais, quand j'eus 
remarqué le cours de cette veine, circulant dans toute sa partie 
visibleà travers le parenchyme pancréatique, se subdivisant dans 
son épaisseur et s'enfonçaut dans le bile avec des dépendances 
de la même glande, je compris la double idée qu'on pouvait s'en 
faire. Le pancréas, comme les mésentères où il croît, a besoin 
en efl'et de sucs et de vaisseaux nourriciers. Il se sert, eu gêné* 
rai, pour cet usage, des veines d'emprunt sur lesquelles se pro- 
pagent les tubes wébérîens, qui lui suffisent ioi-sque son volume 
est faible; mais quand il prend, ainsi qu'on le voit' sur le Merlus, 
d'amples dimensions, les capillaires qui lui sont propres pour- 
raient former, en se réunissant, des canaux comparables à ceux 
des autres viscères. Notre veine ne serait plus alors qu'un simple 
conduit de retour portant le sang à la veine porie générale par 
l'intermédiaire naturel de la duodénale plongée aussi dans le 
tissu pancréatique. Elle entrerait dans le foie, non en qualité de 
veine porte chargée d'un revêtement pancréatique adventif, 
mais d'une manière nécessaire et comme dépendance de ce tissu 

AMICLB H* 3. 
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qui, pénétrant pour son compte, l'y introduirait en même temps. 
Si l'on demande quel serait, dans cette manière de voir, le 
support préalable du pancréas, on en aurait un plus quesuffisant 
dans les biliaires et même dans la seule trame mésentérique. 

On comprendrait aussi que sur des espèces (Merlan, Pollack, 
Colin) où le foie, moins développé, s'approche moins au-devant 
du pancréas, et où ce dernier est en même temps rooins 
étendu, la veine pancréatique n'eût plus raison d'être, ou n'ac- 
quit pas assez de longueur pour parvenir jusqu'au bile et prendre 
les apparences d'une veine porte. 

Quelque chose des mêmes doutes se représente à propos du 
Belone longirostris. Et, quoique je n'aie pas étudié la Lotte, je 
ne serais pas étonné si le rameau formant veine porte secon- 
daire que Katbke y a signalé venait à donner lieu aux mêmes 
observations. 11 pourrait,, en général, se Taire que, dans plusieurs 
cas, on eût attribué au système divergent de la veine porte des 
rameaux faisant en réalité partie du système portai convergent 
à titre de veines nourricières du pancréas. En tout cas, pareille 
erreur ne serait possible que surcertainesveioesde petit calibre, 
et la mulliplicité des veines portes, ainsi que leur résolution en 
plusieurs troues avant de percer le foie, n'en demeurent pas 
moins bien établies, quand même le mode de division devrait 
subir parfois quelques corrections de détail. 

Ce point m'a paru trop étranger au sujet principal pour devoir 
être pris en considération immédiate. 

s* MerliD (Gdi/ui Utrlangut, L.). 

Je n'ai presque rien à ajouter au sujet du Merlan, dont je vis 
quelques individus alors que le système wébérien n'était pas 
connu. A cette époque, je ne cherchais que les pancréas massif, 
les seuls dont l'existence fût soupçonnée; le Merlan présente, 
comme le Callarias et les autres Gadoïdes, les masses duodénale 
et vôsiculaire reconnaissables sur les pièces bien conservées. 

Ce serait, du reste, l'espèce qui, par sa petite taille et par 
l'agencement de son système intestinal, se prêterait le mpips 
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à TobservatiOD. Je crois très-malaisé, dans les plus coiiveDables 
à l'étude, d'y suivre à l'œil les dépeadanues des masses princi- 
pales; je ne l'ai pas tenté el je ne verrais aucun intérêt àreveoir 
maintenant sur ce point. 

La figure générale de la masse des viscères est à peu près telle 
que nous l'avons trouvée chez le Pollack; les lames péritonéales 
sont peut-être encore moins complètes et plus faibles : ce qui lé- 
moigneraitd'uneplusgrandediffusion du pancréas. Rapporté au 
même volume, le système viscéral du Merlan me semble constitué 
plus encore que dans tes deux autres espèces du même groupe, à 
l'avantage des tubes et au désavantage des tissus glandulaires. 
L'intestin, dont les grandes sinuosités ont la même figure que 
chez le Carbonarius, en admet d'autres secondaires, c'est-à-dire 
qu'il parait suivre, en serpentant, les lignes directement parcou- 
rues chez les espèces du même genre ; le sac stomacal, très-loog, 
doit se contourner, pour trouver sa place ; enfin, un système 
très-abondant de petits csecums ramifiés et grêles concourt aussi 
à la dispersion de la glande diffuse; un foie à lobes très-inégaux 
recouvre le tout, il a pour réservoir une vésicule grande, mince 
et recourbée comme celle du Lieu : il en résulte que la distance 
linéaire du fond de cette vésicule aux centres pancréatiques 
duodénaux est considérable ; aussi, lorsque te tissu glandulaire 
y arrive, sa force d'évolution est-elle épuisée. 

IV 

QKOUPB DES LOTTES. 
Lotie [GaduÊ lola, Cu*.). 

Si je cite à ce propos l'observation incomplète de Millier (1), 
suivie de tant d'hésitations, ce n'est pas seulement pour mémoire; 
le corpuscule qu'il rencontra sous so» scalpel, était un pancréas 
adventif, et l'on comprend bien qu'ayant aperçu quelque chose 
du canal excréteur, mais non le aystème wébéricn entier, el aa 

(1) Uû]I<r,iJfvA. de Ueehelt 1840, p. 133. 
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reirouvant sur d'autres sujets aucune glaDilule au xadme point, 
il jtigeàl que le corps était une formation morbide el le caual ud 
lymphatique. 

V 

RÉSUMÉ DE LA TAHILLE DES GADOÏDES. 

Les espèces observées en sont tn.'s-nombreuses. Miiller étudia, 
en 1840, le pancréas do la Lotte. Staiiaius vit, en 1846, deuï 
des masses de celui des Gadus Callarias ; les pages précédentes 
rmifermenl ce que l'ou sait à cet égard sur le Merlan, le Lieu, 
le Colin et le Merlus. 

Quatre genres ont été étudiés ; les Morues par une espèce, les 
Merlans par trois, les Merlus par une, les Loltes par une. 11 De 
sera pas inutile de rapprocher les résultats comparés. 

La petite Morue a des appendices nombreux \ le Cm-bonarim, 
le Merlan, le Pollachius, en ont de 25 à 30, ou même plus pour 
les Merlans, à cause d'une ramification plus avancée ; les Loltes 
portent de 24 à 30 oecums ; seul, le Merlus n'en a qu'un petit 
nombre, un d'ordinaire, deux quelquefois, trcs-courls, coniques, 
avec arrêt certain de développement : or, de ces six espèces, une 
seule aussi présente un pancréasdiffus visible; et c'est justement 
le Merlus, dont le système cœcal est insignillant. La loi de com- 
peiisation se manifeste donc aussi nettement qu'entre les Sconi- 
béroïdes. 

Quant aux masses, leur importance relative se prononce aussi 
dans cette famille, quoique l'indépendance et l'autérionlé de 
leur développement relativement kla partie diffuse soient mar- 
quées à des caractères moins l'rap|)anlsquechezlesScombres.Le 
Merlus les a toujours très-grosses, quel que soit le degré d'avan- 
cement des coulées diffuses; le genre Merlan paraît les offrir 
plus ou moins accusées, tandis que la partie difTti)<e ne se montre 
presque pas; sur le Callarias, elles ont seules été vues par 
M. Brockmann, ce qui prouve au moins que le diffus était loin 
d'avoir l'importance qu'on lui trouve chez les Merlus les moins 
riches de tissu glandulaire; enSn, il esl nisé de se convaincre, à la 
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lecture de la note de Huiler, que la glande trouvée parlui, c'est 
eocore la niasse centrale de la Lolte. Mais, négligeons le fait 
concordant fourni par cette dernière espèce moins counue et 
dont l'organisation s'écarte peat-étre davantage du type commun, 
il nous restera encore un phénomène curieux qu'on ponrra peut- 
être formuler ainsi : Dans la même espèce (Merlus) et dans les 
espèces voisines (Morues, Merlans), certaines masses, très-éloi- 
gnées quelquefoisdu duodénum (masse vésiculaire), préviennent 
de loin la formation du pancréas diffus, et paraissent avoir une 
existence indépendante de la sienne. 

Cependant la continuité des tissus massif et diffus est ausâ 
évidente chez les Gadoïdes qu'elle était clairement brisée chez 
les Scombres. 

Par l'aspect de leurs glandes abdominales, les Gades semble* 
raient se rapprocher des Cyprinoïdcs, mais celte ressemblance 
des oignes glandulaires est, je crois, tout à fait superBcielle ; 
elle reconnaît, dans les deux groupes, des causes fort dissem- 
blables dont la nature s'accuse ici par l'abondance, là par la 
nullité du système appeudiciel. La comparaison de ces deux 
groupes me parait donc plutôt une preuve du peu de liaison 
entre la forme du pancréas et les aptitudes générales de l'orga* 
nisation. 



OBSERVATIONS son LES EPinOCDES. 
ÉpinochcIlM liswa [Gatlerotteut lavis). 

C'est par les circonstances, plutôt qu'en vertu d'un dessein 
déterminé, que j'en vins à examiner ces intéressants petits 
animaux. La Sardine, le Belec, m'avaient montré la formemicro- 
scopique et disséminée que le pancréas affecte d'ordinaire dans 
les espèces de moindre volume ; et les difficultés de la recherche 
sont telles, en pareil cas, qu'il me semblait mal à propos de 
surcharger mon travail et de consumer tant de jours dans une 
élude superflue. 

11 se trouve, contrairement à toute prévision, que sur certains 
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Gastérostées le pancréas est très-volumioeux, très-visibte, aveo 
une disposilioD curieuse et exceptionnelle. 

Il semble, dans ces petits êtres, que la veine porte soit double, 
celui des deux troncs quiest le plus voisin du duodénum est pria- 
cipalementformédus veinesdereslomacetde la tète duodénate. 
Lorsque le foie dentelé, unilobé et considérable aura été écarté, 
CD apercevra le vaisseau, mais les parois n'ont pas, en général, 
la couleur ordinaire aux veines. Elles portent des incrustations 
parfois Irès-abondanles d'une matière grise ou brune. Dans cer- 
tains échantillons de cette espèce, l'envahissement de la substance 
circumveineuse est si avancé, qu'elle recouvre entièrement les 
ramuscules issus de la paroi stomacale ; la panse semble alors 
enserrée dans une sorte de griffe à digitalions épaisses. Ce tissu 
se prolonge sans discontinuité vers le foie sur le tronc de la veine 
porte, et descend, d'autre part, jusqu'au duodénum, par une 
courte et lai^e languette qui, se dilatant brusquement à son 
arrivée sur l'intestin, y forme ungros pancréas massifde situation ^ 
du reste, un peu variable. 

Ici encore la trame pancréatiijue s'engage dans le foie, tout 
à fait à la façon de ce qu'on trouve chez les Cyprinoïdes, surtout 
dans les plus petites espèces. 

11 n'est besoin d'aucune précaution pour apercevoir ce tissu; 
quant à sa constitution, il faut avoir recours au microscope. 

C'est encore une glande lymphatique et pancréatique absolu- 
ment semblable à celles du Âlerius et des Pleuronectes. 

L'intérêt qu'on doit, ce me semble, attacher spécialement h 
cette observation dérive de la petitesse du poisson. Il devient 
en effet probable, d'après cela, que la forme microscopique 
disséminée qu'on trouve presque toujours chez les pelilsaniraaux 
n'a rien de bien caractéristique : dans lesÉpinocheltes, la distance 
du foie à l'inlestin sur le trajet veineux décrit ici n'a qu'une 
bngueur incomparablement plus petite que la portée des mêmes 
vaisseaux sur \es Aiherina presbt/ler, les Sardines ou les Cypri- 
ttopsis. De plus, les Gasiérostées paraissent tout à fait dépourvus 
de mésentères; telles sont, sans aucun doute, les causes fort 
simples d'une accumulation de matièreen masse plus compacte. 
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Le progrés tout k fait insolite du pancréas sur le réseau veineux 
stomacal résulte aussi de la même influence, accrue de la proxi- 
mité par rapport aux centres duodénaux, de la division de la 
veine porte. 

Famille des MUGILOIDES. 
f Muiel (ifuji/ Capilo.Cni. el Val.). 

La famille des Mugiloïdes n'avait jamais été examinée, quant 
aux glandes abdominales, aussi l'ai-Je travaillée avec quelque 
soin. Ellefournit un grand nombre de particularités importantes 
pour le sujet. 

L'estomac attire tout d'abord l'attention. L'analoraie de ce 
viscère est en rapport avec le régime herbivore do l'espèce. 
L'intestin des différents spécimens que j'ai pu me procurer se 
trouvait rempli, d'une extrémité à l'autre, par des détritus végé- 
taux. L'estomac, en conséquence, se divise en deux parties fort 
distinctes. Un premier réservoir triturant, véritable gésier mus- 
culo-cartilagineux, se reconnaît à ses parois épaisses de 2 cen- 
limètres environ ; la face interne, tapissée d'épilhéliimi dur et 
corné, se plisse en lames résistantes et rugueuses. A l'extérieur, 
cet appareil a la forme et la grosseur d'un oignon, à k suilc 
duquel un rétrécissement brusque marque le pylore. Cette dimi- 
nution de diamèlre ne porle que sur l'épaisseur des couches 
pariétales, la lumière du conduit ne s'en trouve pojiil intéressée. 

L'autre partie de l'esloniiic est membraneuse, extensible. 
C'est un ventricule il parois d'épaisseur normale, qui fait suite au 
gésier et se termine en pointe. Des réactions digestives Impor- 
tâmes se font-elles dans cette poche? Malgré quelques apparences 
tirées de la forme de l'organe et de la conslilution des mu- 
queuses, il y aurait lieu d'en douter. L'œsophage aboutit entre 
la partie museulciise et le cornet membraneux, et la continuité 
du canal est tellement disposée, qu'dbligé de traverser le gésier, 
l'aliment peut s'engager do là directement dans l'inte^iin; il 
se peut donc que le cornet fût, avant tout, une panse on diver- 
Ijculum alimentaire. 
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Les appendices pyloriques, au nombre de sept, varient beau- 
coup quant à leur taille. Mdme sur desanimaux paraissant porter 
tous tes caractères de l'état adulte, ces appendices se trouvent 
fort inégaux. Ils tracent, sur le duodénum, une ligne courbe, 
mais le dernier d'entre eux n'est guère qu'un simple renflement 
du tube. 

L'intestin, égal et gros, gonflé de matières vertes, donne dans 
l'estomac par un pylore dirigé en haut et en avant, qu'entoure 
lacouronne des appendices. 

H n'est pas indifférent, pour la clarté de ce qui va suivre, de 
signaler la complication vraiment inimaginable de l'enroulement. 
L'étonnement qu'elle me causa me conduisit à l'étudier, et j'ai 
pu, après bien des essais, trouver le fil de ce labyrinthe : la Carpe, 
si remarquable à cet égard, n'a rien qui soit comparable à un 
pareil mouvement de lignes viscérales. Un plan sécant perpendi- 
culaire à la colonne vertébrale rencontrerait une seule fois le 
duodénum au sortir de l'estomac. Mais, imaginons qu'il se meuve 
d'avant eu arrière, il coupera le tube digestif trois fois, cinq 
un peu plus loin, puis sept, neuf, treize, onze fois, puis de nou- 
veau, treize, onze, neuf, onze, puis encore treize, à cause de nou- 
velles courbures; puis, celles-ci s'éteignant uneà une, onze fois, 
neuf, sept, cinq, trois, puis une seule à l'anus. 

La vésicule du fiel, de grosseur médiocre, ainsi que le foie, se 
présente par son fond lorsqu'on ouvre l'animal à droite; elle 
adhère au foie, qui ne projette qu'un très-petit nombre (2 ou 3 au 
plus) de conduits biliaires excessivement courts. 

L'un des individus offrait, dans sesoi^anes hépatiques, une 
particularité unique et presque étrange. Entre le réservoir vési- 
culaire, de grandeur ordinaire, et le foie, l'espace était rempli par 
un second sac analogue à la vésicule, d'une capacité trois fois 
moindre, à parois épaisses et perforées, du côté de la vésicule 
normale, par un orifice étroit de communication; le pertuis 
donne aux environs de l'origine du cholédoque. 

Le sac surnuméraire reçoit un des biliaires, mais non le 
second, qui, dans ce poisson, longeait le cholédoque, daus lequel 
il se jetait. Le confluent se fait à l'entrée de ce dernier dans 
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riDtfôtia, presque dans l'épaisseur de la paroi. D'autres individns 
n'avaient rien de cette disposition ; leur vésicule unique, et leurs 
biliaires, donnant dans le cystique assez loin de l'intestin, les rap- 
prochaient de la conformation commune aux espèces connues. 

J'obtins, sur cette espèce, la plus belle injection du système 
pancréatique qu'il m'ait été possible de réussir. 

La préparation avait été faite en ouvrant la masse intestinale 
par une fente naturelle résultant du mode d'enroulement des 
spires; l'estomac musculeux fut d'abord délruiten ayant soin de 
ne couper aucun vaisseau ; puisl'injection introduite par l'oriGce 
deswébériensdaDsI'inlestin.Cepoint, voisin delà papille biliaire, 
s'en éloigne plus cependant que sur la plupart des poissons 
décrits. 11 est à 2 millimètres environ sur le rang des bouches 
cœcales, très-voisin de l'une des extrémités de la couronne 
incomplèle que forment ces deraiëres. L' orifice pancréatique est 
beaucoup plus grand que celui de la bile. 

Comme dans le Maquereau, cet orifice donne, non dans une 
ampoule, mais dans un canal, large à son embouchure et qui se 
rétrécit graduellement; aussi l'injection réussit-elle toujours. 

Avant d'en faire connaître le résultat, partons du pancréas 
yisible : 

Variable un peu suivant les individus, il consiste toujours en 
un nombre considérable de massettes situées au voisinage des 
gros troncs veineux, principalement aux points de confluence. 
J'ai trouvé sur un individu, à l'angle de la veine porte avec le 
tronc commun des mésentériques réunies, un gros corps relié 
à cinq autres graduellement moins volumineux, situés à tous les 
confluents de veines et veinules voisines. 

Quant au pancréas microscopique, il est extrêmement étendu 
et formé d'innombrables glandules. On en jugera par les consé- 
quences de l'injection. 

Les mésentères sont à peu près intacts et complets entre les 
spires intestinales, condition anatomique certainement néces- 
saire à la vie de l'espèce; car si la fixité de tant de circonvolu- 
tions n'était garantie, des nœuds et des torsions se produiraient 
à coup sûr, et causeraient la mort de la plupart des individus. 
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On peut dès lors iinagiaer combiea la merabraDe méseatériquo 
commune forme de sinus, d'anses et de replis pour aboutir à 
toutes les parties d'un intestin si contourné. Chacun de ses pro* 
loDgements lamellaires esl parcouru par une veine, et j'ai vu 
l'injection apparaître à côté de la plupart do ces vaisseaux. 

Dans ce poisson, la canalisation vrébérienne ne sembla point 
remonter vers le foie; mats il ne faut pas s'en étonner, l'espace 
que trouve te pancréas sur les surfaces mésentériques étaut plus 
que suffisant à son épanouissement. 

Les gros troncs se sont maintenus absolument 6xes dans qua- 
tre injections très-satisfaisantes ; les ramuscules sont un peu plus 
variables et paraissent du reste indépendants des grosses veines, 
tandis que le tube principid suit le cdté de la mésentérique en 
général. I^eur variation s'accorde avec celle des veinules voisi- 
nes. On sait que la concomitance n'a rien de rigoureusement 
nécessaire, et certaines veines peuvent manquer de compagnon 
pancréatique. Que si dans cette espèce certains canalicules pan- 
créatiques paraissent ne pas s'attacher à des veines, il ne faut 
pas s'en étonner, c'est le résultat d'une injection plus pénétrante. 
Les canaux ioàulaires et acineux se trouvent remplis çà et là ; 
or, jamais ces ramuscules terminaux ne sont, on le comprend, 
soudés aux veines. Le système vasculaire wébérien gonflé par 
l'injection se compose, à sa partie périphérique, de Glets incom- 
parablement plus grêles que les réseaux vasculaires sanguins. 

Ces lignes tubulaires injectées, répandues sur tout le pourtour 
des longs circuits de l'intestin, paraissent d'abord, en mille en- 
droits, percer la paroi, et faire communiquer directement les 
anses mésenlériqucs avec la circonvolution intestinale qu'elles 
soutiennent ; mais, en examinant avec plus de soin, on reconnaît 
qu'il n'existe rien de semblable. Les ramiiîcatioDs multiples de 
cet immense arbre wébérien se rattachent à deux troncs qui 
finissent par se confondre avant d'aboutir à l'Intestin. 

Dans une des injections, ces canaux semblaient plus ramifiés; 
le liquide avait pénétré plus finement, mais aussi d'une manière 
moius générale. N'est-il pas remarquable aussi que les troncs 
un peu importants se dirigent ordinairement vers les masses 
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visibles grosses ou petites t II n'est guère de glandule appréciable 
vers laquelle 00 n'ait vu se diriger un canal, mais le plus sou- 
vent le gros rameau la dépasse après avoir glissé très-près d'elle. 
L'étude microscopique a fait trouver dans le voisinage de ces 
canaux de nombreuses petites masselles qui fussent restées igno- 
rées à défaut de ce travail. Il ne paraît pas qu'il y en ait ailleurs 
que dans leur voisinage, mais les rapports directs entre tes ca- 
naux et ces massettes n'ont pu être déterminés très-sûrement 
dans cet animal, desideratum qui ne tarda pas d'être obtenu sur 
une espèce voisine. Les tubes brillent d'un reflet particulier 
d'argent. Moins éclatante que dans le Maquereau, l'intensité 
de la teinte ne serait point assez forte pour les faire suivre sans 
injection. Les artères aussi renvoient un certain reflet, mats 
dilférenl, moius métallique et plus régulier ; elles paraissent 
plutôt rubanées, les tubes wébériens plutôt miroitants. 

2* Belcc {Athtrirta presbyter, Cat.). 

Pour compléter la connaissance du pancréas desMugiloïdes, il 
sufQsait, après les observations générales qu'a fournies le Muge, 
d'étudier avec détail quelques parties du pancréas microscopi- 
que. L'Alhérine blanche convient très-bien à ce propos. 

Je prendrai de la description qui lui est particulière occasion 
d'exposer la marche suivie dans la recherche de tous les pancréas 
disséminés microscopiques. 

L'intestin, d'une longueur notable sans être extrême, forme un 
coude superQciel h l'ensemble viscéral, sur la droite du poisson. 
Ses courbures lui font décrire un cercle, après quoi, reprenant sa 
direction de l'œsophage, il marche droit vers l'anus (1). 

Un lobe du foie recouvre la vésicule ; enfln cette espèce n'a 
pas d'appendices pyloriques. Dès ma première observation j'a- 
perçus une petite masse de la grosseur d'une têle d'épingle, 
paraissant glandulaire, rouge brun, aplatie entre la portion 

(1) La nuie natatoire le prolonge taatt loin veri la queue, au dcli de U cavité 
Tiicérslc. .— L'oiairc de qoelquei teDcllea était coieloppé dans udc membrane d'un 
noir iwrraitemeDt pur. 

ARIICLB H* 3. 
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antérieure de la vésiciite et la veine spténique descendant à la 
veine porte. D'abord les préparaiions microscopiques n'ont pas 
montré ta communication avec l'intestin , au moins dans une 
pleine évidence; cnûn il s'en lit trois décisives. L'une d'elles 
faisait voir un caoalicule grêle se dirigeant vers la masse sup- 
posée pancréatique et s'y attachant par une de ses branches. 
Ce ramuscule, large au dixième de la veine porte, est très-facile 
à disliuguer, mais au commencement de ces recherches un 
doute restait encore possible sur son entrée dans le pancréas 
el sur la jonction de l'autre bout avec le pied du cholédoque. Il 
est croisé et recouvert par la veine, et de ces superpositions 
de lignes résulte une complication qui pourrait faire prendre 
le change. 

D'ailleurs, à l'entrée même du pancréas, un vaisseau qui s'ac- 
cole à la glande passe au-dessus du point el augmente la con- 
fusion. 

Outre celte masse principale, de nombreuses autres petites 
glandules sont distribuées le long de ce tube, et à soa pied. 
Elles paraissent en dépendre par leur proximité, mais plus 
encore par certains canalicules linéaires qui, se détachant en 
clair sur le fond plus obscur de la préparation, se portent visi- 
blement de la massette au tube. Toutefois un excès d'exigence 
■ faisait souhaiter de nouvelles preuves. Les communications de 
canaux sont malaisées à constater. Etait-il certain que les cana- 
licules secondaires observés allassent se terminer au canal pan- 
créatique. Peut-être pouvaient-ils s'arrêter à la veine? En tout 
cas quelques-uns paraissaient diriger leur contenu directement 
vers l'intestin. Pour éclaircir ce dernier point, il fallut une der- 
nière observation. Un lambeau intestinal fut détaché de la région 
oft s'abouche le canal biliaire. On reconnut aussitôt le canal 
pancréatique ; h son extrémité de droite, il parait se bifurquer 
en deux grosses branches. 

Plusieurs massettes microscopiques se trouvaient dans le 
champ; quelques-unes si près de l'ampoule wébérienne, que 
la communication devait être directe. 

Sur quatre qui, plus voisines du tronc principal, furent très- 
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allentivemeiit observées, le caoa) secondaire était douteux pour 
deux; le pédoncule de la troisième était déjà très-net; enQn, 
pour une quatrième, je vis très-distinctement, par un grossisse- 
ment de 120 diamètres, une bifurcation se faire au tronc; il en 
naissait un ramuscule facile à suivre, qui par son autre extrémité 
plongeait dans la massette. 

Je remarquai dans l'un des animaux l'absence de la masse 
centrale ; je concluspar analogie qu'elle devait se rétrouver, mais 
à l'état microscopique. En effet, l'emploi de l'instrument la fit 
voir à sa place normale. 

Au point où le pédoncule entre dans la massette, on le voit 
assez nettement se ramiBer, pour peu que la glandule soit consi- 
dérable ; pareille disposition avait été vue dans le Bar. 

Pour obtenir de semblables préparations, l'animal doit être 
parfaitement frais ; l'alcool coagule les tissus et les rend obscurs, 
la soude détruit les tubes, et le vinaigre leur donne trop de trans- 
parence ; l'élber peut être d'un meilleur service. Il faut isoler la 
région tout entière avec desciseaux, sansdilater ni disséquer, car 
alors les tubes seraient infailliblement brisés. On met ensuite 
sous le microscope, et l'on comprime progi'essivement la prépa- 
ration hépatique venant du foie. 

Un petit élargissement ampuUiforme au pied du pancréatique 
sur l'intestin représente ici la vésicule de Weber. 

En coupant le groupe des canaux qui se rendent à l'intestin 
au ras de sa surface extérieure, on aperçoit assez nettement une 
double ouverture; l'une d'elles est pancréatique, l'autre biliaire. 
}je premier des hépatiques se jette dans le cholédoque, loul prêt 
de l'intestin, ut même dans l'épaisseur de ses parois on voit en 
même temps par transparence la valvule inlra-inteiilinale. 

OBSERVATIONS SDR LES TEHCOlDES. 
1' Bar {l/ibrax Lupus, Lotép.), 

L'œsophage et t'estomac se continuent, dans celle espèce, 
presque sans différence de diamètre; l'eslomac se prolonge en 
cornet, comme on voit dans beaucoup de Poissons, et donne 

ARTICLB N* 8. 
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naissance vers sa base à un canal relativement étroit qui 
forme ta branche montante. 11 se rétrécit encore au pylore ; au 
delà se fait sentir une dilatation par laquelle commence l'inlestiQ 
proprement dit. A très-petite distance du pylore se trouve, au 
milieu des replis valvulaires qui garnissent intérieurement la 
paroi, la papille, assez proéminente et très-flasque. A son som- 
met on aperçoit aisément deux orifices, quelquefois peu nette- 
ment, quelquefois très-bien circonscrits; elle est à la même 
distance du pylore que les orifices des caecums pyloriques, en 
arrière cependant de l'un d'eux. L'orifice le plus voisin du 
pylore est celui du cholédoque, mais il y a presque parallélisme. 
Trè»-élroits en haut de la papille, à peu de distance de l'extré- 
mité ces canaux deviennent au contraire assez laides. 

Les appendices pyloriques sont au nombre de quatre. 

La vésicule est logée dans une dépression du bord du foie; 
son canal reçoit plusieurs hépatiques très-courts. 

La simple dissection à la loupe permet de reconnaître les 
canaux de Weber ; mais il faut se débarrasser d'abord avec le 
plus grand soin d'un lacis vasculaire compliqué qui recouvre l'in- 
sertion intestinale du cholédoque. Ce dernier est volumineux; 
en examinant son pouriour, on voit des canaux blancs, très- 
grèles et très-minces de paroi, presque aussi transparents que 
le tissu cellulaire voisin. Le faisceau qu'ils composent est fort 
serré, et part du pied du cholédoque. Le premier Bar en avait 
quatre, dont l'un, qui s'écarte beaucoup du cholédoque, était bien 
aisément visible. 11 se dirige vers les viscères de l'animal, ce qui 
me rappela les canaux que j'avais injectés dans le Maquereau ; 
j'essayai donc de suivre ce tube, et je le vis presque aussitôt s'en- 
foncer dansune masse adipeuse. En la retournant, je vis le tube 
mourir à l'endroit où il la touchait, après y avoir formé une 
wrte de dilatation, et en ce point se trouvait, noyé dans la 
graisse, mais Irès-reconnaissable à sa couleur rosée, un petit 
acinus glandulaire placé à l'entrée de la masse graisseuse au 
point où te tube y entrait. C'était le premier exemple de disse' 
mination que j'eusse reconnu. L'idée d'un système de glandules 
ainsi disséminées partout devait se présenter, et je me mis à 
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chercher aux extrémités des autres tubes. Je trouvai bientôt que 
ces tubes étaient très-courts, et qu'ils venaijeot aboutir à une 
masse glandulaire de même couleur rose et de même aspect que 
la petite, mais dix fois plus grosse ; tous les tubes paraissaieal s'y 
rendre, sauf celui de la petite masse qui lui était absolument 
propre. 

Celte masse pancréatique principale occupe l'anse formée 
par te cholédoque, s'abouchant au duodénum. Elle est un peu 
ellipsoïdale, irrégulière, embarrassée dans la graisse, et de la 
grosseur d'un pois, rosée de. couleur et d'un tissu glandulaire 
identique avec celui de la plus pelile ; moins compacte que le foie. 

Depuis j'ai reconnu sous la vésicule un ou deux corps glan- 
duleux de même apparence, qui sont aussi des masses dissémi- 
nées de pancréas. 

La masse principale nffectc parfois la forme d'une aj^loméra- 
lion de masses distinctes ayant chacune leur pelit canal. L'une 
de ces masses était sur un sujet dix fois aussi grosse que les 
autres. Outre celle-là, j'en ai distingué nettement trois petites; 
mais il y en avait d'autres encore. Le nombre des tubes wébé- 
Hens directs varie en raison de cette dissociation des parties. 

Les canaux pancréatiques arrivent donc séparés jusqu'au pied 
du cholédoque. Sur le point d'opérer sa fusion avec l'autre, ce 
dernier devient blanchâtre ; à l'aide d'un fil très-rm on peut con- 
stater en ce point l'existence d'une pelile ampoule qui vient 
s'ouvrir dans l'intestin. Les parois de cette ampoule sont très- 
minces, comme celles des tubes pancréatiques ; elle a la largeur 
du cholédoque qu'elle recouvre tout entier. Au niveau de son 
sommet, sa plus grande dimension n'a point encore une sec- 
tion aussi étendue que celle du cholédoque, autour duquel elle 
dessine un trait mince en forme de fer à cheval. 

Je n'ai jamais rencontré de branche du canal pancréatique 
aboutissant au tronc principal au-dessous de l'ampoule. La 
papille renferme à tous les niveaux deux conduits, et rien que 
deux. Le canal qui se renfle en ampoule est aussi le seul, aucune 
partie du pancréas no parait avoir de déversement spécial dans 
le tube digestif. 
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Une injection dirigt^e avec beaucoup de soin par i'orifice intes- 
tinal de l'ampoule ût apparatlre un certain nombre de tubes 
nouveaux formant un ensemble différent de ceux qui avaient été 
aperçus jusque-là. 

Ces tubes marchent non-seulement vers la masse pancréatique 
principale et le nodule pancréatique isolé, mais ils tendent vers 
les viscères et certains se prolongent fort loin ; ce sont en un mot 
les analogues parfaits des tubes injectés sur le Maquereittj, divers 
seulement quant à leur direction ; ils accompagnent encore les 
vaisseaux, mais comme ceux-ci n'ont plus les mêmes rapports, 
surtout à cause de l'absence de la masse appendicielle ; l'aspect 
des vaisseaux pancréatiques nouveaux se trouve être aussi tout à 
fait différent. 

La graisse dont l'animal était surchargé rendait fort difficile 
a poursuite des canaux, même injectés. Mais il arriva qu'eu 
examinant une des masses graisseuses, j'en pus dégagerun globule 
glandulaire de la grosseur d'un grain de millet, analt^ue it celui 
qui s'était trouvé isolé dans la pièce précédente. S'il était vrai 
que ce corpuscule appartint au pancréas, dont il avait l'aspect 
rosé et la texture glandulaire, il devait y avoir un tube, injecté 
ou non, se dirigeant vers ce point; or il s'en rencontra un qui 
pénétrait en effet dans ta masse graisseuse, et qui la traversait 
avec son injection. Bientôlaprès un second globule, puis un troi- 
sième, tous situés dans la même masse graisseuse, mais parfai- 
tement distincts, et séparés se montrèrent reliés au tube injecté 
par des ramuscules extraordinairement fins dans lesquels l'in- 
jection n'avait pas pénétré. Le tube injecté se prolongeait encore 
au delà, et l'on trouva en effet que plus loin il y avait d'autres 
globules glandulaires. 

La plupart des tubes injectés aboutissaient à des systèmes ana- 
logues; mais l'un d'eux, courant en partie à la surface de la vé' 
sicule, se rendait à la masse voisine, la seconde en importance. 

L'injection, du reste, n'avait pas pénétré dans tous les tubes; 
afin de découvrir à travers l'ampoule de Weber la pointe de la 
canule pour en assurer le jeu, on avait enlevé quelques-uns des 
vaisseaux qui embarrassent la région. 11 ne faut jamais pratiquei; 
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cette dissection prélimioaire, car alors on déchire, soit des glo- 
bules invisibles, ou la paroi de certains canalicules wébérieos, 
et la pénétration de l'injection se trouve partout compromise. 

Cependant, même dans les cas où elle se limite très-près da 
pylore et de Pampoule, la matière colorée Tait apparaître des tubes 
wébériens d'ordre inférieur à ceux dont on a parlé jusqu'ici. 

Un affluent de celui qui avait donné ces derniers résultats, 
très-court et bifurqué lui même à son extrémité, se trouvait 
rempli par t'injectioo ; l'une des branches entrait directement 
dans une masse graisseuse, je l'ai suivie à travers la graisse. 
L'autre branche a été prise ensuite. 

Cette masse graisseuse, portée sous le microscope éclairé à la 
lumière i^Qéchie, a fait voir aussitôt que le tube traverse pour 
se prolonger au delà; l'injection se retrouvait encore par petits 
amas granuleux discontinus tout du long de ce tube jusqu'à sa 
sortie ; mais, en outre, il présentait de nouvelles ramiGcations 
d'ordre inférieur dans Vintérieur de la masse. 

La poursuite de ces ramuscules du troisième ordre exige l'em- 
ploi de la lumière transmise ; aussi doit-on porter sa préparation 
dans l'éther à âO d^rés, oii la graisse se dissout assez prompte* 
ment. Alors l'attention se fixa sur des taches j&unàtres à contour 
assez bien délimité, qui paraissaient de préférence dans la région 
parcourue par ces tubes pancréatiques. Elles ont la forme exté- 
rieure et la dispositiou intime des glaudes ; ce sont des cellules 
juxtaposées et séparées par nu léger stroma de matière conjonc- 
tive. Je lesconsidérai donc aussitôt comme faisant partie du pan- 
créas. D'ailleurs ce ne pouvait être des globules de sang formant 
un caillot. Il ne circulait danscelle région aucun capillaire; des 
amasse présentaient multiples, à contours réguliers, semblables 
entre eux, affectant, par rapport aux vaisseaux pancréatiques, 
une dépendance évidente. Ces différents caractères étaient abso* 
lumenl inexplicables si l'on yeûl voulu voir des épanchemeutsde 
sang, qui eusâent àù laisser, en outre, des traces de la lésion des 
tissus pour leur passage. 

Les taches n'avaient de commun avec le caillot qu'une assez 
lointaine siniililudede teinte. I<a distribution Intérieure des parties 
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dans un amas de globules esl d'appareoce fort différente; l'ino' 
galilé des dimensions du globule et la dissimililude des modes de 
groupement y introduisent une irrégularité Tort recoonaissable, 
que ta déformation en étoiles granulées des éléments qui se cor- 
rompent, vient encore, au bout de quelques heures, rendre plus 
distincte de la régularité persistante des glandes. 

Ce n'étaient point davantage des cellules de graisse; elles se 
montraient beaucoup trop petites. Quelques-unes de ces glan- 
dules, comme si elles étaientsessiles surle tube du troisième ordre, 
paraissent s'appliquer contre sa surface. J'ai retrouvé sur d'autres 
espèces, nolamnient dans le Trigle, la même disposition plus 
nette encore. 

Ces taches étaient au nombre de quatre ou cinq autour du 
tube principal et de son affluent ; leur communication avec ces 
tubes se trouva déGnitivement mise hors de doute, quand j'eus 
reconnu sur l'une d'elles un conduit excréteur allant au tube. 
Outre le pancréas compacte et les niassetles disséminées, il existe 
donc un paucréas formé de lâches microscopiques, et tous ces 
canalicules, auxquels ne répond point une masse visible, desser- 
vent une glandule de celle espèce. 

La plus grande dimension de ces taches approchait de la 
limite de visibilité pour l'œil nu. 

3> Perche {Perça ftuvùtU'lù, L.}. 

Les détails dans lesquels je suis entré à propos du Bar me dis- 
penseront d'étendre autant l'article qui concerne la Perche de 
rivière, dont l'examen m'a cependant vivement intéressé. 

Moindre que dans le Bar, la complication des viscère» est 
encore teIle,qu'elledéfleiouledescription,sielle ne s'appuie d'un 
dessin. Mais pour le but qu'on se propose, il suffit de savoir 
qu'un œsophage, relativement Jlarge, se continue en un gros 
- cul-de-sac stomacal placé horizontalement tout en bas de la 
masse viscérale, et dont le fond atteint de droite à gauche le 
milieu de celle masse. Cet estomac émet en haut une branche 
pylorique, moitié aussi longue que le cul-de-sac ; elle remonte 
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parallèlement à l'oBsophage pour aboutir à la moitié do la hau- 
teur des viscères sur un duodénum porteur de trois appen- 
dices longs et gros : l'un, vers la droite, va croiser eu X avec 
l'œsophage ; les deux aulres se portent horizontalement vers la 
gauche- 
Ce duodénum, parvenu en remontant à la croupe de la masse 
viscérale, se recourbe, puis redescend en arriére. L'intestin 
forme une S renvcrsi'e très-nplalie. oblique de droite à gauche 
et de haut en bas, dont la branche inférieure s'ajuste au duodé- 
num, et la branche supérieure aboutit à l'anus. 

Le foie, caréné en bas, et très-petit par rapport au volume des 
autres viscères, recouvre en avant et par-dessus l'X appendico- 
œsophagienne; la vésicule du Gel se tient en haut entre le foie 
et ta courbure duodénale-, la rate Ole le lon^ du la courbure in- 
férieure de 1*5 renversée. 

Le premier échantillon soumis aux recherches était entière- 
ment chargé de graisse et de petite taille; en vain, avec un 
soin minutieux, je visitai toutes les bandes graisseuses; elles ne 
contenaient aucun granule ayant l'aspect ordinaire aux corps 
pancréatiques disséminés. La préparation commençait à se dé- 
composer ï il me fallut m'en tenir provisoirement au corps in- 
diqué par Brockmann ; je le trouvai s:;ris peine entre la veine 
porte et l'origine du tube duodénal ; cette masse paraissait mal 
délimitée. 

J'ai reconnu depuis la raison de cet insuccès ; je m'attendais 
à revoir sur le poisson type de la famille ce que j'avais trouvé si 
manifeste dans le Bar, tandis que la disposition est toute diflé- 
rcnte, et les tendances de co pancréas semblent avoir quelque 
chose de singulier, presque d'anormal. L'oi^ano se rapporte 
toujours k l'une des formes générales, la plus commune mémo, 
la forme diffuse ; mais le choix qu'il fait entre les veines pour les 
accompagner est contraire à sa façon d'agir habituelle. 

C'est d'ordinaire aux environs do la veine splénique qu'il faut 
chercher las plus gros prolongements : ici cette veine est à peu 
près complètement dénuée de matière pancréatique; mais en 
compensation, les veines appendicielks sont bordées par des 
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franges glandulaires épaisses. Chacun des trois appendices est 
ainsi pourvu d'un ruban glandulaire au moins; ces coulées sont 
Irès-fortes relalivcnienl au diamètre des \cines qu'elles accom- 
pagnent; on voit, s'il est permis de s'exprimer ainsi, l'orgme 
reconnaître trop tard qu'il avait pris des lulcurs insufBsants. La 
longueur dos appendices est pourtant can«dérable par rapport 
au duodénum ; ces trois cœcums, ajoutés bout à bout, égalent à 
peu près en longueur le grand diamètre de la masse visa^rale. 
Hais pour se donner plus d'extension, plus de carrière, le pan- 
créas forme des festons, soit à gauche, soit à droite de la ligne 
suivie par la reino qui, pour prolonger son parcours, se con- 
tourne et devient presque variqueuse. Ces iratnées gland ni liros 
s'appliquent d'autre part d'une manière si étroite à la surface 
des appendices, qu'un exameu attentif est nécessaire pour s'as- 
surer qu'elles ne font point corps avec eux. 

Les rubans communiquent avec le corps cenlral de Brock- 
mano par une continuité visible de tissu ; c'est la raison pour 
aquflle ce corps semble de circonscription indécise, lorsqu'on 
Tobserve seul après destruction de ses dépeadancoi, moins 
épaisses et moins résistantes. 

La veine de l'appendice moyen a quelques-unes de ses ra- 
ciues sur l'estomac ; le pancréas la suit dans ce sens. La veine 
porte se subdivise avant de pénétrer dans le fotc, dont te progrès 
vers lo troDC do cette veine est empêché par ta disposition des 
appendices. Je u'ai trouvé de matière pancréatique, quelque peu 
abondante, que sur une seule des divisions de la veine. L'appen- 
dice qui croise l'œsophage est couché le long d'une empreinte, 
qu'il forme dans l'épaisseur du foie ; la veine de cet appendice se 
rend à la veine porte, aux environs du point où se détache la 
division de cette veine allant au lobe correspondant du foie; 
c'est aussi dans l'aisselle de la jointure, entre cet appendice et 
le duodénum, que se forme lo pancréas pnucipal relevé par 
Brockmann, et deux languettes partent de celte niasse centrale 
pour accompagner à droite et à gauche le rameau veineux dout 
il vient d'être question. Je vis encore une veine de ce même 
cecuiD, entourée de son liséré pancréatique, se porter au foie 
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d'uD mouvemeat direct, sans avoir rejoint le tronc commun de 
la veine porte. Les pointes pancréatiques pénètrent avec leurs 
veines assez avant dans la glaude hépatique. 

Le développement le plus considérable de la partie diffuse 
se fait entre les deux appendices longiUidinaux ; ces deux tubes 
sont très-voisins, mais une lame périlonéale, de disposition com- 
pliquée, multiplie entre eux des retournements par ses inser- 
tions à leur face et sur l'estomac. C'est dans cette membrane que 
passe ta veine gastrique, autour des divisions de laquelle le pan- 
créas se contourne, comme il le fait partout dans cette espèce. 

La veine porte recouvre le corps pancréatique principal. Il 
faut, pour le voir dans son intégrité, soulever avec soin, et dissé- 
quer la veine. Sur une pièce qui aurait suffisamment macéré 
dans l'alcool, on pourrait désagréger ce petit corps par la tritu- 
ration, sans détruire les principaux troncs des tubes de Weber ; 
ils traversent ce corps en assez grand nombre, et peuvent être 
suivis aisément jusque dans la direction des traînées pancréa- 
tiques les plus épaisses. 

Comme dans le Merlus, une de ces traînées forme un collier 
autour de l'étranglement pylorique. 

J'ai trouvé la (unique fibreuse de l'intestin traversée par 
plusieurs perforations dans l'étendue occupée par le pancréas ; 
ce résultat est conforme à ce qu'annonce M. Stannius sur la sé- 
paration des orifices biliaire et pancréatique dans cette espèce ; 
toutefois je n'ai pu pousser l'examen de ce détail aussi loin qu'il 
le faudrait. 

3* Vite (Troehiaui Draco, L.). 

Je ne me suis point assujetti à reprendre à fond l'examen de 
ce Poisson ; l'ensemble des autres observations, et spécialement 
celles dont la Perche et le Bar viennent d'être l'objet, sont plus 
que suffisantes pour remettre en valeur le résultai mentionné 
par M. Stannius dans la thèse de Brockmann. 

La masse centrale est souvent, comme on l'a vu, chez lesPer- 
coïdes, plus distante qu'à l'ordinaire du duodéaum. Que cet 
éloignemenls'exagèreencore.et l'on devra prévoir l'impuissance 



D,gnz.dbvC00gle 



DU PANCRÉAS DES POISSONS OSSEUX. 57 

d'une épreuve conduite par le procédé de M. Stannius pour ma- 
nifester les communications wébériennes. Cela suffit à faire 
comprendre les lacunes et tes variations de l'opinion de ce savant 
au sujet de l'espèce qui nous occupe. 

le n'en tiendrai donc pas compte, etilme sera permis d'afBr- 
mer, sur la foi de ses propres dissections, que la Vive porte un 
appareil pancréatique assez ample, disséminé en globules isolés, 
comme chez le Bar. 

Faoïille des MULLES. 
Malle {Mulhu Surmuiehu, Cav.). 

La forme disséminée parait être commune dans les poissons 
voisins de la famille desPercbes. Le Mullus Surmuletus, dont les 
viscères sont tout autrement disposés que ceux du Bar, la pré- 
sente, non pas seule, bien probablement, mais associée au pan- 
créas en traînées linéaires. Les masses principales, dans ce cas, 
sont, l'une au fond de la vésicule du fîel, qui est Irès-longue et 
très-étroite, l'autre au coude du canal cystique. Celle-ci est 
notablement plus volumineuse que toutes les autres. Elle se res- 
serre dans la concavité du coude, et ne peut guère dépasser te 
volume d'un pois. 

Outre. ces deux pancréas, on trouve quatre ou cinq petites 
massettes, disséminées autour de l'eutrée du cholédoque dans 
l'intestin. 

Avec ces parties visibles, il en est d'autres composant un or- 
gane microscopique, mais dont je ne saurais assigner la dispo- 
sition ni l'étendue. 

OBSERVATIONS SOR LES PLEURONECTES. 

I 

PUES. 

1" PUe {PUunmtcUi Plattua, L.). 

J'ai recherché d'abord et retrouvé lesdeux corps indiqués par 
Brockmann, l'un placé sur la vésicule du ûel, l'autre voisin du 
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canal cfaolédoque, qui, comme l'indique cet anatomisie, débou- 
che dans l'intérieur et vis-à-vis du rudiment d'appendice, un 
peu au delà de l'élranglemout qui marque le pylore. Ce c-anal 
est ici bien plus long que dans Il's Cyprinoïdcs; la vésicule da 
Cet repose sur la partie cardiaque de l'estomac ; ce dernier forme 
une courbure dont la concavité est tournée vers la droite. C'est 
ainsi le coude formé par ce repli que franchit to canal cholé- 
doque accompagné d'un lacis de vaisseaux qui en masquent tout 
d'abord la direction. Pour arriver jusqu'à lui, il faut aussi dé- 
truire la rate. Ce canal repose sur \o lobe du foie dans les fentes 
duquel il envoie des rameaux. 

Un petit corps d'un blanc légèrement rose était, comme le 
dit Brockmann, accolé à l'ampoule qui accompagne le canal 
cholédoque et débouche dans l'intestin par un oriGce spécial. 
L'aspect de ce petit corps était celui d'une glandule. Il était 
parfaitement isolé de tout ce qui t'entoure, sauf du côté de l'am- 
poule. 

Toutefois il est peu probable qu'il y eût communication entre le 
corps et la cavité. Car celle-ci, ayant été ouverte, on n'a pu 
apercevoir aucune trace d'orifice; au contraire, ce corps 
paraissait envoyer deux racines canaliculécs le long de la paroi 
do cette ampoule ; l'une d'elles, après avoir gagné la cloison de 
séparation entre l'ampoule et le cholédoque, descendait jusqu'à 
l'intestin. 

Le petit corps supervésiculaire de Brockmann s'est aussi re- 
trouvé. Il paraissait muni d'un canaliculc excréteur argenté. 

Ces corpuscules de pancréas, visihles à l'œil nu, sont suscep- 
tibles de se former en tous les points où s'irradient les canalicules 
de Weber; et leur apparition ne parait être réglée que par le 
degré de développement de l'organe, cl aussi par la place que 
leur laissent les viscères voisins. Ainsi, dans la Plie, le nodule 
pancréatique ampullairc n'est pas seul toujours; il m'est arrivé 
d'en rencontrer trois collés à l'ampoule : l'un était le nodule or- 
dinaire; les deux autres étaient de chaque côté à une assez 
grande distance, l'un du côté du canal cystiquo, l'autre à l'op- 
posé ; tous les (rois de dimensions à peu près semblables, le no- 
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dule ordinaire nn peu plus réduit quo de coutume, mais ud peu 
plus gros que ses deux compagnons. 

Celle masse n'est jamais absente non plus dans les Pleuro- 
nectes. M. Cl. Bernard l'a vue sur le Turbot, mais sans oser la 
rapportera l'appareil pancréatique. Grâce à l'excellent état d'un 
sujet étudié au sortir de l'aquarium, je l'ai retrouvée en conlt- 
nuilé de tissu avec le pancréas par une nappe blanchâtre qui 
recouvrait l'une des faces de la vésicule, et dans laquelle ve- 
naient se ramiGer les vaisseaux de Weber. Dans la Plie, elle 
forme la masse principale du pancréas visible ; son canal paraît 
y suivre le cyslique pour aboutir à la dilatation ampullaire : j'ai 
lieu de croire qu'il se ramiûe sur la vésicule, et envoie dus caua- 
licules au bile du foie. 

L'ampoule prend quelquefois des dimensions très-considé- 
rables. J'ai élé frappé de sa grosseur dans l'espèce qui m'occupe; 
il m'est arrivé do l'y voir atteignant un voluma presque moitié 
de celui que présente la vésicule du fiel distendue. Brockmann 
cite également l'iimpoule de la Plie, mais il ne parait point avoir 
fait attention à ses dimensions; elles eussent cependant dû 
l'étonner. Ce renflement joue en elTel, à n'en point douter, un 
rûle semblable à celui de la vésicule hépatique, considérée 
comme réservoir. Or il existe une disproportion si énorme entre 
la capacité de cette poche et la petitesse du globule accolé à ses 
parois, qu'il devait douter de les voir répondre à une mémo 
fonction. Si ce grain, qui est réellement pancréatique, compo- 
sait à lui seul toute la glande, il serait un pancréas qui pourrait 
six à huit fois dans l'espace destiné à emmagasiner seulement 
l'excès de son produit. N'csl-ce pas là uue véritable conlradic- 
UoD anatomique? 

Je n'oserais môme pas affirmer qu'il y ait communication 
directe du corpuscule avec la poche; on peut, dans nu certain 
nombre de cas, distinguer sur les parois do cette dilatation mem- 
braneuse le trajet d'un conduit spécial descendant à l'intestin. 
Les parties du pancréas très-voisines de l'intestin ont souvent 
avec lui leur communicaUon directe par des tubes qui s'abou* 
cbeut près de l'orifice du pancréatique principal, si même ils 
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De se joignent pas à celui-ci dans le voisinage de son pied. Le 
gros tronc se rend toujours aux parties glandulaires éloignées, 
dont il centralise les produits. 

Ce dernier, lorsqu'il ne se renfle pas en ampoule, s'élargit 
toutefois souvent près de sa base à la façon d'un cornet allongé ; 
c'est ce qui permet l'injection, comme dans le Maquereau, le 
Mugiî, le Merlus. 

Je n'ai pu m'assurer si l'ampoule est, dans tous les cas, sur le 
prolongement del'axedu tube, comme dans la Carpe commune; 
ou si elle ne forme pas quelquefois un diverticulum à la façon 
de la vésicule fellique. 

2" Flet {Flmironectes Flems). 

La vésicule du Gel est, comme dans la Plie, rejetée à la partie 
antérieure de l'estomac, sur lequel elle s'appuie; elle envoie un 
long conduit à l'intestin, un peu au-dessus du rélrécissemenl 
pytorique. Ce cholédoque [msse au-dessous de la rate, et s'élargit 
à partir d'une distance de /i à 5 millimètres de son insertion sur 
le duodénum. 

En cet endroit, il se trouve enchevêtré au milieu d'un lacis de 
fibres et de vaisseaux; etia dissection, faite avec grand soin avec 
la loupe de Brucke, a mis en évidence un petit corps gros 
comme la pointe d'une aiguille, qui paraissait indépendant des 
parties voisines, de manière à former dans le réseau vasculaire 
une substance et un organe à part. A cette même hauteur sem- 
blaient partir du tronc cholédoque de petits vaisseaux, de part 
et d'autre du canal. Ce point blanc, à surface lisse, se trouvait 
encore, comme sur la Plie, dans l'anse intérieure du tube cho- 
lédoque. 

I^a papille terminale de ce dernier dans le duodénum ayant 
été coupée au ras de la paroi, on ne vit d'abord qu'un seul ori- 
fice, entouré d'une sorte d'épanouissement du tissu dont sont 
formées les valvules voisines. 

Il faut beaucoup plus de soin pour découvrir un second oriûce 
que le bourrelet charnu tient uaturellemeut fermé. Ces deux 
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ouvertures correspondeot à deux tubes qui ont été retrouvés sur 
toute la longueur du cholédoque, jusqu'au poiot où, commen- 
çant à se rétrécir, il reçoit les vaisseaux, dont il a déjà été ques- 
tion à propos du petit pancréas. 

Des deux tubes que l'on a pu reconnaître sur le trajet du cho- 
lédoque, l'un était tout revêtu de tissu pancréatique, et situé, 
comme toujours, en dedans de la courbure; au-dessus du point 
où commence ta contraction du cholédoque, il cessait d'exister. 
Il u'a pu être démontré que par des sections Faites à différentes 
hauteurs sur ta tranche du canal. Quand la section vient d'être 
opérée à quelque niveau, aucun oriflce ne se montre d'abord ; 
mais en comprimant en sens inverse de la pression, on fait 
apparaître un des canaux; puis, en étirant avec précaution en 
différenls sens la portion de la paroi de ce canal qui parait la 
plus épaisse, on Fait apparaître le second. 

La vésicule du Qel, plutôt rose que verte, portait en outre un 
petit corps ovoïde glandulaire. L'analogie dans les allures des 
expansions pancréatiques diffuses se soutient donc enti-e le Ma- 
quereau et les espèces qui nous occupent ici. 

J'ai noté deux rudiments d'appendices, l'un au-dessous, l'autre 
au-dessus de l'intestin. 

II 

TURBOTS. 
i' Turbot {Fkvrontctts maxiaiu*). 

Le travail auquel cette espèce a donné lieu fut le plus rapide 
et le plus productif de toute la durée de mes recherches. Un seul 
exemplaire suffit à Taire connaître la partie importante de l'or- 
ganisation ayant trait au pancréas. 

L'animal pesait huit à dix livres ; tiré le matin de l'aquarium, 
il était encore vivant, tandis que j'observais. 

La partie la plus intéressante à noter dans la disposition viscé- 
rale consiste en trois veines mésentériques supérieures, qui se 
rendent directement par plusieurs rameaux à la r^ion gauche 
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inférieure du foie. Elles y entrent par le fond de l'excaTation que 
se fail le bord duodénal postérieur, h. lu place du sillon de lu face 
inférieure, tel qu'on le voit chez l'IIomme. 

L'une, après avoir réuni en un seul tronc les différenls ramus- 
cules qui partent de l'inleslin, divise ensuite ce tronc en deux 
vaisseaux inégaux : l'un, très-pelit, qui redescend vers la partie 
inférieure du foie, où il pénètre avec l'autre dans une même 
scissure ; et un second, plus considérable, qui remonte le long 
du cholédoque, caché par le pancréas, puis par le foie. Arrivé 
sous le lobe antérieur, il s'unit à d'autres veines mésenlérlqties 
nées dans cette région de l'iutestin pour pénétrer lo foie avec 
elles. 

Mais ce qui frappe tout d'abord lorsqu'on aperçoit ces veinps, 
c'est qu'elles sont recouvertes d'un enduit blanc, qu'on Incline- 
rait à prendre pour de la graisse. 

Examiné au microscope, il n'en montre pas une parcelle, pas 
une seule cellule; l'absence de graisse est absolue. Cet enduit 
blanc n'est autre qu'un prolongement du pancréas diffus. Il est 
constitué par une quanfilé prodigieuse de noyaux lymphatiques 
très-pclils et de grosseur variable, mesurant environ 0'',000I 
à 0"",0005, Irréguliers de forme, tantôt ronds, tantôt oblongs ; 
ces derniers sont les plus volumineux. Quelquefois plus ou moins 
anguleux, ils rappellent à tous égards les noyaux du pancréas 
massif chez te Congre ; on en trouve au milieu de la masse quel- 
ques-uns qui se distinguent par leur volume, O'',0009. Tous 
ces organites sont noyés dans un stroma, que leur abondance 
rend obscur pour peu que l'épaisseur soit considérable. Lors- 
qu'on presse la préparation, ces ponctuations deviennent libres 
en partie, quoique quelques-unes restent encore eugngées dans 
les lambeaux qui se forment. Enfin, de place ou place, dans la 
trame, on rencontre des acini de cellules parfaitement caracté- 
risées. Ces éléments ont environ 0",0012 au plus petit dia- 
mètre. Un peu plus longues que larges, les cellules sont du reste 
à contours fort réguliers. Leur station, le modo d't^gloméra- 
tion, la couleur, la réfringence et l'éclat les distinguent des glo- 
bules du sang. En outre, tandis que les noyaux des hématies sont 
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très-ftros. ils sont ici le plus souvent (out à fait invisibles ; quel- 
qticrois ils so préseotcot sous l'aspect d'un point un peu plus bril- 
lant entouré d'une frange légèro. 

D'ailleurs on trouve çii et là, même à l'œil nu, dans l'enduit 
général blanchâtre, de petites taches dont la couleur csl d'un 
blanc plus mat. Assez peu nombreux aux cxlrémités des vais- 
seaux, ces amas le deviennent de plus en plus, à mesure qu'on 
remonte plus baut; ils se multiplient extraordinai rement vers 
une région sur laquelle il me faudra revenir. On vérifie sans 
difficulté que cbacuue de ces tnchcs est constituée en véritable 
petite glande, comme le font les nodules blancbàtres extra- 
liépatiques de la Carpe. 

Il existe à l'intérieur, par grandes quantités, des cellules iden- 
tiques avec celles qui furent déjà mentionnées. Réunies en vési- 
cules glandulaires, elles forment des amasqui, daus cette espèce, 
flu lieu d'être nus, restent comme engagés dans l'enduil blanc. 
Ces glandules cellulaires, plongées dans le sein du ti&iu pro- 
ducteur des noyaux lymphatiques, en renrerment eux-mômes 
un fort grand nombre. 

Une coucbo très-mince de matière blanche, qui n'est autre 
chose que du tissu lymphatique, recouvre la vésicule. Des tubes 
de Weber y courent eu foule ; ils divergent à partir d'un point 
où se trouve une petite masse cellulaire de blanc mat. Ces tubes 
sont argentés, et aboutissent à des folioles extrêmement nom- 
breuses, de nature pancréatique. 

Les dilTérenls lobes du fuie semblent autant d'expansions folia- 
cées épaisses à leur base, tranchantes à leur bord, imbriquées, 
et se superposant en partie les unes aux autres. La surface, 
presque plane, qu'elles forment par leur ensemble, s'applique 
sur la paroi viscérale qui offre la forme d'un disque. 

Entre les feuillets de ces expansions sort un groupe de vais- 
seaux qui se divisent au.s5itôt après leur émei^encc en plusieurs 
branches. L'une descend verticalement pour fournir ses quatre 
veines à la dilatation rectale ; une seconde gagne le sillon longi- 
tudinal antérieur du fuie où elle s'engage. Un )>eu plus loin, 
cette veine se subdivise, et forme un faisceau vosculaire. Les 
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divisions qui en naissent rejoignent, à l'entrée du sillon hépa- 
tique, tes rameauK de la branche supérieure du système déjà 
décrit à propos de l'autre face du foie. On voit ainsi que la môme 
veine pénètre quelquefois dans le tissu hépatique, grâce aux 
anastomoses à lu fois par plusieurs points différents. 

Toutes les veines qu'on vient d'énumérer sont recouvertes dt 
l'enduit pancréatique, qui pénètre avec elles au moins jusque 
dans l'épaisseur des couches superficielles. 

Une autre veine qui entre dans le foie par le même orifice, et 
dépend du même tronc que la précédente, est une partie de ta 
mésentérique inférieure. 

En un troisième point beaucoup plus central par rapport au 
foie, pénètrent d'autres veines éf^alement enduites de pancréas ; 
elles correspondent par une branche anastomotique avec une de 
celles du premier groupe. 

Près du poinld'anastomose, celte dernière veine envoie à l'in- 
testin une série de rameaui noyés dans une grosse masse pan- 
créatique. 

Au-dessous de l'intestin grêle se trouvent, cachées par cette 
partie du tube intestinal, d'autres veines qui aboutissent à la face 
profonde de cette branche, également recouverte de l'enduit 
pancréatique; elles forment un système assez compliqué qui 
paraît être un système gastro-iutestinàl. Avec ses rameaux in- 
testinaux et ses rameaux gastriques, il constitue un tronc qui 
remonte vers ta vésicule du fiel, contourne le foie pour y entrer 
par le sillon antérieur creusé par le duodénum dans la masse 
hépatique. Quelques veines aussi pénètrent dans le foie directe- 
ment. 

Chose remarquable, la veine gastro-bépatique supérieure, 
qui descend de l'œsophage vers le sillon, ne parait pas recou- 
verte d'enduit au moins dans la partie supérieure, môme à son 
croisement avec les nombreuses veines enduites dont mention a 
été faite. 

11 n'y a point dans ce poisson de veine porte unique concen- 
trée en un seul tronc avant de pénétrer dans le parenchyme ; le 
tronc unique ne se constitue pas davantage à l'inlérieur, mais 
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chacune des veines qui entre isolément s'éparpille ensuite en un 
réseau spécial. 

Le paocréas visible ne péoètre pas très-profondément dans 
le foie; il s'arrête à courte distance, à 1 ou 2 centimètres 
environ de l'entrée; il reste toujours adhérent aux veines; il 
paraît avoir cessé d'eiisteravant qu'elles aientopéré leur division 
en réseau capillaire, et s'amoindrit de plus en plus avant de sa 
terminer. Taut qu'il reste recounaissable à l'œii par sa couleur 
blanchâtre, la substance du Foie ne s'y accole jamais; aux points 
où la soudure a lieu entre la paroi vasculaire et le tissu hépatique, 
je n'ai pu constater son eiistence, mais j'ai la conviction qu'il se 
retrouve cependant eu couche mince, imperceptible à l'œil nu, 
et, par conséquent, fort difficile à distinguer du tissu du foie. 
Sur toutes ces parties, l'enduit des veines offre la constitution 
qu'on lui a reconnue plus haut, à la fois formé d'acini pancréa- 
tiques et de lacunes lymphatiques. Dans la substance blanche 
qui entoure la plupart des vaisseaux au delà de leur entrée à l'in- 
térieur des cavités dont la surface du foie est percée pour les 
recevoir, se trouve une immense quantité de globules blancs 
libres, et au milieu d'eux des nodules cellulaires ou massetles 
opaques et mates, avec leurs canaux de Weber nacrés parfaite- 
ment visibles à I'œiI nu. Cette netteté d'apparences se montre 
surtout aux vaisseaux du plexus vasculaire décrit en premier 
lieu lorsqu'ils arrivent au moment de percer le foie. 

La masse pancréatique principale offre, commedans le Merlus, 
la forme d'une lame épaisse composée de nodosités blanches, 
cellulaires et de couleur franche. De pareils oodulesremplisseut 
dans cette région tout le tissu, serrés les uns contre les autres 
à la manière des lobules d'une glande ordinaire. 

Le pancréas massif offre sa plus grande épaisseur au point 
oii le cholédoque entre dans l'intestin ; à partir de ce foyer, il va 
s'amincissant dans toutes les directions et se prolonge en tous 
sens assez loin du noyau central. Il se trouve ainsiconsliluer une 
membrane qui s'appuie par les bords sur toutes les veines précé- 
demment décrites, le long desquelles une nappe pancréatique 
envoie des prolongements. 
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Cette couche se maintient très-dislincte de la paroi stomacale 
et intestinale, dont elle se sépare sans dissection ; elle n'est accolée 
à cetle paroi que sur le pourtour de l'insertion cholédoque, d'où 
elle se prolonge vers la télé duodénulc et l'inserlion des aopen- 
dices pyloriques, pour venir Former autour d'elles une sorte de 
garniture glandulaire. Dans toute cetle parité, elle adhère à la 
paroi intestinale, sans que ce soit de fumn à pouvoir être con- 
fondue avec elle. Jamais il n'y a pénéIratioD des parois Intes- 
tinales par la sulislance du pancréas ; lorsqu'elle accompagne les 
veines qui desservent l'intestin, elle finit brusquement en bour- 
relet au point où la veine devient ptïnétranle; la soudure s'établit 
par du (issu conjonclif, mais aucun des éléments pancréatiques 
ne plonge au-dessous de Tenveloppe ûbreuse extérieuro au canal 
digesiir. 

Si la surrace pancréatique s'étend lo long des veines, c'est que, 
sans doute, elles lui servent d'appui, le mésentère n'existant sur 
ce poisson que d'une manière tr^incomplèle et discontinue. 

Le cholédoque circule au-dessous de l'intiistin, dans le sillon 
du foie; il reçoit quelques hépatiques brillunls, d'un nacré 
d'autant plus intense qu'on s'approche daviinlage du point où ces 
tubes se partagent dans lo foie en rameaux grêles. Tout d'abord 
ce canal tiaverse le pancréas en sortanldorinlcslin pour luidevcDlr 
adhérent plus loin, et supporter dès lors, comme les veines, une 
couche de tissu parxn^atiquo. Celte lamelle, très-importante, 
riche de cellules, largu à la base et do plus en plus étroite à son 
extrémité, reste 6xée au cyslique jusqu'à la vésicule, à la sur- 
face de laquelle sod prolongement s'épanouit en uno couchd 
surtout lymphatique, comme dans le Merlus, mais qui runrernio 
aussi beaucoup d'acini cellulaires. 

Un canal de Weber nacré, brillaol comme ceux du Maquereau , 
sort du pourtour du cholédoque à son inseilion intestinale, et 
remonte le long de ce canal, envoyant des branches aux appen* 
dices pancréatiques circumveiueux qu'il rencontre, et jusque 
dans le foie; il va fournir à la vésicule du fiel un réseau très- 
apparent. 

Qu'il me soit permis d'invoquer, en finissant, à l'appui des 
uitcu K* 8. 
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obsenralions qui précèdent, les paroles suivantes de M. Cl. Ber- 
nard (1) : 

« Sur le Turtwt, où le pancréas est bleu distinct en masse 
» agglomérée sur le côté de l'intestin, un conduit nacré qui 

> pénètre dans l'intestin a semblé o'êlre d'abord autre chose 

* qu'un canal cholédoque double. Toutefois il n'a jamais été 
s trouvé renfermant do ta bile, lorsque l'autre en était souvent 
X rempli; de plus, du l'insertion de ce canal partaient une miil- 
» filudc de rumiGcations nacrées, très-déliées, communiquant 

> avec un cloaque à l'orifice du canal pancréatique dans Tintes- 

* tia, et se répandant dans l'intestin et le foie comme des lym- 
X phaliques dont la disposition serait incompréhensible dans 

> l'élal actuel de Dosconnaissances. C'est probablement un appa- 
a reil inconnu exi:>tant d'ailleurs dans des poissons d'espèces 

> différentes. » 

Personne ne doutera que ces canaux ne fussent des parties de 
l'appareil wébérien allant vers le foie; je n'ai cependant pas vu 
de canal do Weber brillant, autre que celui dont j'ai parlé. Il on 
existe partout oIj se trouve la matière blanche pancréatique ; ils 
□e sont pas tous nncrés, et pour quelques-uns il est nécessaire 
d'employer le microscope. 

Sur l'animal disséqué par M. Bernard, la majeure partie de 
l'appareil pancréatique étant sans doute détruite pur résorption 
cadavérique, c'est là ce qui empêcha l'illustre physiologiste de 
reconnaître la fonction des canaux argentés. 

2' Barbue {PUuroneclet Kiomfius, L,). 

Quoique je n'aie pas examiné la Barbue, je croîs devoir rap- 
peler ici que M- Cl. Bernard a reconnu l'existence de son pan- 
créas (2). L'auteur ne donne point de détails, mais l'analo;;ie ne 
laisse aucun doute sur ta disposition du pancréas dans los 



()) tifioiadephytiol.expiriin.. Collège de France, 

(3) Mimoirt «UT It pancréas, lapplément iiu Compta rendu», 1856, tableau det 
pucrco* GDnniu cbet Im PuUwat, 
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Barbues, les Flétans, etc. Ce que je vais dire de la Sole confir- 
mera encore cette inductioD. 



80LES. 

Sole (PUuronKfa Sofca, L.)- 

Je n'ouvre un chapitre spécial à cette espèce que pour meo- 
lionner deux faits de nature à éclairer ce qui précède. Pour le 
surplus, je renverrai auxdescriptioDsquî concernent les animaux 
de la même famille. 

Si l'on sereporleàla relation de Brockmann (1) au sujet du 
Plettr. maximus, on est surpris d*y trouver un point de désac- 
cord avec l'observation de M. CI. Bernard. Ce dernier place le 
pancréasdu Turbot vers le pied d'un gros r^nal perçant l'intestio 
et allant droit au foie. Brockmann, qui n'a pas non plus reconnu 
le pancréas dans tout son développement, donne à la masse 
dont lI a eu connaissance la même situation, mais sans parler 
du gros canal. 

Dans l'observâtiou que j'ai pu faire du même animal, aussi 
bien que dans le rapport auquel elle vient de donner lieu, ce 
second canal a toujours été pris pour un deuxième tube cholé- 
doque ; et, provisoirement, cela me paraît être l'opinion la plus 
prudente. 

Cependant M. Bernard y a remarqué l'absence de bile. Ce 
même conduit n'existait pas dans le sujet disséqué par Stannius, 
et Duvernoy, qui a étudié avec attention la canalisation biliaire 
desPleuronectes. n'en parle pas davantage. 

Il est vrai qu'on n'aurait pas beaucoup à s'étonner de voir 
avorter quelquefois un canal cholédoque redoublé. 

Cependant remarquons le caractère singulier dece canal 
qui ne communiquerait point avec la vésicule. 

Voici, d'ailleurs, ce que j'ai recueilli dans l'examen de la Sole. 

(1) Brockinann, De pancreale PiVcium, Boslockj 18A0, p. 16. 
AKTICU n< 3. 
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J'avais étudié en Normandie la variété de taille médiocre que 
l'on pêche sur les fonds de sable à l'entrée de la Seine. 

Le foie de ces animaux est petit, ie pancréas aussi peu consi- 
dérable, et la loi du parallélisme dans le développement des 
glandes digeslives se soutient dans ce groupe. Le pancréas 
visible se trouve en conséquence réduit à ses parties centrales et 
essentielles. Il se constitue alors, comme dans le PL maximus, 
autour d'un point situé, ainsi que le dit Brockmann, entre 
l'insertion du cholédoque et la tête de l'intestin duodénum; 
ce sont, en général, de petites masses, en nombre variable, 
qui se groupent dans cette région, et adhèrent à des tubes 
de Weber formant un faisceau divci^ent. Mais tout ce sys- 
tème s'appuie en général sur un tronc plus considérable qui, 
parfois, atteint la glande hépatique et quelquefois aussi semble 
manquer. Quoique mes observations n'aient pas sur ce point 
un degré de netteté sutlisant, je suis disposé à croire que 
cette variété d'aspects dépend simplement du progrès de la 
glande. Est-elle volumineuse, elle atteint l'extrémité du plus 
long des canaux de Weber et la recouvre; dès lors ce der- 
nier, paraissant se porter du foie ù l'intestin, est réputé canal 
cholédoque surnuméraire; taudis que, si le foie n'est pas 
encore arrivé à la même période d'accroissement, il n'em- 
piète point sur le canal, ou s'appuie seulement sur la partie 
invisible : on dirait nécessairement, dans l'hypolbèse d'un 
second canal cholédoque, que ce canal manque dans ce der- 
nier cas. 

On peut se procurer, on Bretagne, des individus beaucoup 
plus grands. J'y ai toujours trouvé le foie très- volumineux et le 
tube intestino-hépa tique. 

D'après cela, je ne serais pa.s étonné que le gros canal du 
Turbot et des Soles, considéré jusqu'ici par M. Cl. Bernard et 
moi-même comme un cholédoque, ne fut le principal conduit 
vïébéiien servant au déversement des produits du pancréas 
inlra-hépalique. 

, On surprend, dans la Sole, le fait du passage entre le pancréas 
disséminé et le massif. Dans la variété de la Manche, le pancréas 

se. KAT., MAI 1873, IVIII. 11. — ART. R' 3. 
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est en masseltes disséminées; dans celle de l'Océiui, on trouve, 
au même point, une masse compacte. 

Le système lymphatique, pour n'être pas aussi abondant en 
globules sur la Sole que dans le PI. maximus, s'y trouve encore 
très-développé. Lesaréoles de la trame génératrice des globules, 
beaucoup plus petites que celles du Maquereau, se montrent avec 
une régularité plus frappante encore. 

OBSERVATIONS SUR LA FAMILLE DES SALUONES. 
I 

SAUUONS. 

!• Truite (Trtttta Fario, Sicbold). 

Les viscères abdominaux de la Truite ont une disposition 
très-simple. Le canal digestif, qui doit servir de cadre à la 
description, ressemble à une S majuscule écrasée. Il a donc 
deux courbures et forme deux anses : l'une supérieure, entre 
une branche horizontale supérieure et une branche moyenne; 
l'autre inférieure, entre la branche horizontale moyenne et la 
branche inférieure. Celle-ci représente l'intcslin grêle, elle se 
prolonge en arrière de t'S en un renflement reclal. 

La première courbure est due à l'eslomac peu dilaté par rap- 
portài'œsophage, qui constitue la branche horizontale supérieure 
do la figure. L'organe stomacal se prolonge jusqu'au milieu 
de la branche moyenne où, se rétrécissant brusquement, il se 
raccorde avec un duodénum chargé, dans toute sa longueur, 
d'appendices nombreux. Cette partie duodénalc de l'intestin ne 
s'arrête qu'au bas de la deuxième courbure. La totalité de l'anse 
inférieure et la moitié du sinus supérieur sont occupées par la 
masse des caecums. 

La région, à droite de l'anse supérieure, renferme le foie, 

pelit el triangulaire, parce qu'il se moule sur les parties voisines. 

La vésicule du fiel occupe l'espace entre le foie et la branche 

moyenne. La rate a la forme d'un fer de flèche dont la pointe 

uncLB H* 3. 
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est à raniis et l'échaocrure de la base repose sur la courbure 
Ktomacalc. 

Le péritoine, représenté çà et là par quelques vestiges membra- 
neux, serait d'une description aussi malaisée qu'inutile. Bien 
loin que ce soit lui qui limite l'expansion pancréatique, dans 
cette espèce il paraît ne se développer guère qu'à l'usage de la 
graisse et du tissu glandulaire en Forme d'épiploons ou do petites 
franges. 11 réunit tous tes appendices en une masse très-cohé- 
rente. 

Le pancréas, sur des individus d'origines très-diverses, ne 
se reconnaissait point au premier coup d'œil. Une couche 
épaisse de tissu adipeux comblait tous les interstices envelop- 
pant les massettes. Mais quand on a soin de faire macérer la 
pièce, pendant une heure environ, dans l'alcool à AO degrés, 
l'aspect glandulaire tend à se manifester. Certaines régions où 
Ton ne voyait d'abord que des dépôts graisseux, par le double 
effet de coagulation et de dissolution qu'exerce l'alcool, se dis- 
tinguent des traces adipeuses voisines; une teinte rougeâtre y 
attire plus encore l'attention; enGn, regardant de plus près, on 
ne tarde pas à reconnaître les grains pancréatiques, quelques- 
uns assez volumineux, d'autres plus petits. Ces derniers sont 
extrêmement multipliés dans certaines régions ; ils y produisent 
sur t'œil nu quelque chose de l'effet des gouttelettes d'huile dans 
une émulsîon très-Gne. On constate ioimédialemenl que, jusqu'à 
dislance à peu près constante d'un centre voisin du pylore, la 
graisse est parsemée, pénétrée dans toutes ses parties de granu- 
lations semblables. Leur abondance, s'ajoutant à la vascularisa- 
Uon plus prononcée, lui communique cette leinle qui frappe 
d'abord le regard. 

Les tubes de Weber s'aperçoivent aussi par transparence, 
surtout ceux qui aboutissent aux masses plus importantes; on 
les voit se ramifier, se bifurquer dans l'épaisseur des mem- 
branes. 

La portion de glande directement reconnaissable par ce pro- 
cédé est très-étendue. Elle forme un ruban aussi lui^e que le 
duodénum, qu'il recouvre en marchant vers la gauche. Son point 
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de départ est, comme toujours, le système des canaux cystique 
et cholédoque qui circulent dans son épaisseur. Comme toujours 
aussi, il remoote en s'aminci&sant jusqu'à ta rate et paraît se 
limiter à la base de cet organe. Dans son parcours sur la surface 
duodénale, ce ruban rencontre sur ses deux bords les appen- 
dices pyloriques, et, presque à chacun des intervalles qu'ils 
laissent entre eux, il envoie une expansion se prolonger plus 
ou moins loin dans te sillon. La plupart de ces digitations con- 
tournent le cul-de-sac du cœcum, et l'entourent eu se réunis- 
sant à leur congénère du sillon voisin. Le pancréas arrive ainsi 
à construire un réseau superficiel dans les mailles duquel sont 
l(^és tes appendices. Cette configuration est plus frappante sur 
la masse cœcale de l'anse inrérieure. 

Dans certains sujets, une autre expansion remonte vers le 
foie; elle est nécessairement très-courte, les canaux hépatiques 
n'ayaut ici qu'une longueur très-réduile, mais elle est assez 
épaisse. 

La vésicule du iiel offre des connexions telles, que je ne les ai 
vues nulle part ailleurs. Une petite bande mésentérique court 
sur toute la longueur du sac vésiculaire; adhérente au sac par 
son bord, cette bande accompagne le cholédoque à gauche, à 
droite elle s'enfonce dans le bile du foie, à peu de distance du 
point oi'i la veine porte pénètre dans cet o^çane. Un jet de ma- 
tière pancréatique s'adosse à cette bande, et cesse d'être visible 
en arrivant sur la panse de la vésicule. 

La loi généralequi conduit le pancréas à s'appuyer sur les gros 
troncs veineux n'est pas moins évidente sur cette espèce que sur 
la plupart des autres. Mais ce qui porterait à croire qu'il ne 
va demander à la veine rien aulre chose qu'un support, c'est 
que souvent, lorsqu'un filet Gbreux, faisant office de ligament, 
se trouve à sa portée, il s'y attache aussi. Les appendices pan- 
créatiques de ce dernier ordre sont ordinairement Irès-gréles et 
très-courts à cause de la ténuité du fil qui les soutient. 

La dissection, quelque peu difficile, fait reconnaître que les 
canaux biliaires font un long trajet à travers la substance du 
pancréas ; car ils se déversent dans l'intestin avec les conduits 

UTICI-B n° 3. 
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pancri^atiques entre les pieds des deux premiers caecums. It leur 
faut, en conséquence, descendre de droite à gauche sur toute la 
longueur de la demi-branche horizontale. I^ présence des ori- 
Oces appendiciels rend la recherche de l'insertion de ces cauaux 
très-laborieuse. La difficulté est d'autant plus grande, que l'abou- 
chement se fait très-près de la valvule pylorique ; l'injection du 
système wébérien est impossible, el je n'ai pas vu trace de l'am- 
poule signalée parBrockmann dans le SalmoSalar. 

Outre l'orifice principal d'écoulement voisin du cholédoque, 
je n'en ai pu reconnaître d'autres, et je pense môme que 
tous les tubes se réunissent en im seul tronc ; s'ils ont plusieurs 
bouches, elles ne peuvent d'ailleurs être que très-voisines de la 
plus importante, car, sauf sur un très-petit espace autour de ce 
point, il n'y a pas d'adhérence entre le pancréas et le duodénum, 
el la dissection prouve bien l'absence de toute vole pour la com- 
munication. 

Les rapports du foie avec le pancréas se retrouvent ici tels 
qu'ils existent en général; mais, tandis que l'introduction dans 
le foie ne s'effectue ordinairement que par l'extrémité de quel- 
ques traînées ci rcu m veineuses des lames. Ici la nappe pan- 
créatique affleure d'un bout à l'autre du sillon hépatique; au 
moins en est-il ainsi cbez quelques individus. Cette frange 
s'avance dans le foie, mais je n'ai pu l'y suivre d'assez près pour 
en assigner les limites. 

Les appendices, fort nombreux, se disposent en différentes 
couches entre lesquelles le pancréas descend; ces parties pro- 
fondes de l'organe se relient au pancréas duodénal par une ou 
plusieurs commissures, dont les plus importantes sont toujours 
eu avant de l'insertion duodénale des canaux pancréatique el 
cholédoque. Je n'ai pas cru qu'il fût utile de poursuivre, à tra- 
vers le lacis fibro-cellulaire qui joitit entre eux les appendices, 
les prolongements de ces nombreuses dilatations pancréatiques. 
Mais un examen microscopique sur les traînées graisseuses, à 
partir des extrémités du pancréas visible, dans la direction de la 
raie, m'a montré, comme l'examen d'autres espèces le faisait 
présager, l'existence d'une longue dépendance de l'organe, qui 
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fuse aussi dans ce sens. Ce u'est point à la base de la rate qu'il 
s'arrête, comme la première iDspection l'avait fait croire, il va 
beaucoup plus loin ; je l'ai retrouvé tout du long de la rate, si 
longue elle>mdnie, que par sa pointe elle rase l'anus. J'ai acquis 
la conviction qu'arrivé lui-même au niveau de la pointe splé- 
nique, il se réfléchit, et quitte ta rate pour revenir de gauche k 
droite en longeant l'intestin. Ce canal est garni en dedans d'un 
bandeau graisseux, dans lequel j'ai vu sur le bord des trajets 
artério-veineux certaines grappes microscopiques qui ne pou- 
vaient être que des corpuscules glandulaires. Mais la pièce était 
alors un peu allérée, et pour de si grandes distances des centres 
il est fort difficile d'établir la continuité des tubes excrétoires. 

Un petit vaisseau, sans doute adventif, descend quelquefois 
de la courbure stomacale à la veine splénique, sur laquelle s'ap- 
puie le plus long ruban du pancréas. Il n'est point environné de 
graisse, mais it supporte des masses pancréatiques, au nombre 
desquelles s'en trouve une, parfaitement libre et isolée, comme 
une glande ordinaire et la plus volumineuse de toutes celles que 
présente cette espèce ; la forme en est lenticulaire et la grosseur 
celle d'un grain de sésame. Cette petite masse parait figurer 
la masse splénique des Gadoïdes. 

Entre ta base de la rate et l'estomac, glisse un lambeau de tissu 
cellulaire, qui probablement aussi est imprégiié de matière pan- 
créatique. 

Quelque chose de cet immense organe pancréatique avait été 
vu jadis par Wagner, mais il passe si brièvement sur ses résultats, 
que l'autorité de son nom ne suffit pas, dans cette question si con- 
fuse, pour entraîner l'assentiment de ses contemporains. 

J'ai plus de peine à m'expliquer l'observation rapportée par 
MM. Vogt et Agassiz. Au commencement de mes recherches, j'ai 
trouvé parfois comme eux, mais dans d'autres espèces, de pa- 
reilles cavités en forme de sac adhérentes à l'intestin et commu- 
niquant probablement avec lui ; je n'eu comprenais piis alors la 
nature, aujourd'hui j'ai lieu de croire que ce sont des enveloppes 
fibreuses de certaines massettes pancréatiques voisines du cho- 
lédoque et du gros tronc wébérien : pareille opinion est d'au- 
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tant plus vraisemblable, que ces pochettes n'ont jamais apparu 
qu'après un assez long séjour de la préparation dans l'eau. Mais 
alors ces poches sont toul à fait vides, et aucune cellule ne serait 
plus reconnaissable à l'examen microscopique de leurs parois. 
Tel n'est donc pas l'objet que signalent les anatomistes précités. 
Serait-ce l'ampoule de Weber que je n'aurais pas su isoler à 
mou tour? Je ne le puis croire, car l'adhérence au cholédoque 
eût infailliblement appelé l'attention des auteurs. Ce ne peut 
être non plus le kyste déchiré dkine Hydatide. J'inclinerais donc, 
en définitive, à me ranger à leur opinion, et à voir dans cet 
appendice un rudiment de tube pylorique. Quoi qu'il en soit, je 
n'ai retrouvé rien de semblable. 

2° SuimoD (Salmo Salar, L.). 

M. Brockmann ayant étudié cette espèce, j'ai cru inutile d'y 
revenir; l'analogie est trop parfaite dans la disposition des vis- 
cères, entre le Saù/w Salar et les autres formes du groupe, pour 
qu'on puisse douter que les pancréas ne soient constitués aussi 
sur le même modèle. 

Il faut noter la grande probabilité que le résultat obtenu par 
M. Stannius donne encore à cette supposition. Sans doute, le 
Sa/mo dont il a fait l'étude n'était plus dans un état de conserva- 
tion assez parfait; et l'auteur ne pouvait suivre à l'œil les dégra- 
dations progressives de la glande, à partir des masses principales, 
et les dépendances que mes études antérieures m'ont permis de 
retrouver. Comme toutes celles qui ont précédé la connaissance 
des canaux de Weber, l'observation de l'habile anatomiste est 
exacte, mais incomplète. 

Il 

CORËGONBS. 
Corégone bouling (Coregonut oxyrkyndms, Val.), 

Dans le Corégone houting, la disposition du tube dîgestir, 
aussi simple que dans la Truite, est un peu différente. Au lieu de 
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représenter uue S, il esi contourné comme une trompette, dont 
l'embouchure serait k l'œsophage et le pavillon à l'anus. Il a, 
par suite, encore deux courbures; mais la seconde a pour effet 
de relever i'inteslin et de faire croiser l'œsopliafte par le duodé- 
num, auquel fait suite, à peu près à partir du point de recoupe- 
ment, un intestin grêle recliligne et étroit. 

Des appendices très-nombreux forment une masse considé- 
rable autour du canal inférieur de l'anneau ; ils sont plongés dans 
la graisse qui abonde dans l'animal (juin). Leurs insertions occu- 
pent toute la longueur du duodénum, et forment encore deux 
rangées latérales sur !a branche supérieure de ce même anneau, 
jusqu'au point où il rencontre l'œsophage. Tout le cercle central 
de la trompe se trouve ainsi rempli par la masse appendicielle, 
qui déborde en outre les faces de ce disque central par deux 
bourrelets latéraux, dont l'un fait saillie à gauche, l'autre à 
droite. La rate, allongée, part du niveau delacourburestomacale 
pour fuir vers l'anus ; elle atteint ii peu près au milieu de la 
branche rectale. Le foie, petit, n'a que la moilié du volume 
formé par les cœcums pris ensemble. Presque tout entier à 
gauche, il fait une légère saillie en avant de la deuxième cour- 
bure duodénale, reçoit l'œsophage en un sillon tracé sur sou 
bord supérieur, et ne s'avance pas en arrière plus loin que 
le quart du diamètre longitudinal de l'anneau de l'intestin ; 
le bourrelet postérieur de la masse appendicielle lui fait suite 
à partir de là. 

La portion dilatée de l'œsophage qui parait le mieux repré- 
senter l'estomac, se trouve ïi la suite de la première courbure ; 
elle occupe à peu près les deux tiers de la branche inférieure de 
l'anneïiu, le duodéiuim lui fait suite. 

De là part, comme dans les autres Salmones, une nappe pan- 
créatique qui adopte aussitôt la forme diffuse. Contrairement 
à ce qui arrive d'ordinaire, c'est vers l'œsophage qu'elle prend 
le volume le plus apparent. Une large membrane cellulaire fait 
office de lien entre la première zone de l'œsophage après son 
entrée dans ta cavité splanchnique, et la première zone du duo- 
dénum après le rétrécissement du pylore. Cette membrane rea- 
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fârme les gros troncs des artères et des veines œsophagiennes et 
gastriques; mnis entre ces vaisseaux, et de part et d'autre, la 
membrane est sur une grande largeur épaissie do tissu pan- 
créatique. Cette nappe s'étend, gardant son aspect membraneux 
de haut en bas jusqu'à l'œsophage, sur la surface inférieure 
duquel elle forme une masse glandulaire prismatique, accolée 
longitudinalement au tube intestinal. Sa longueur est à peu près 
égale H la membrane prise en largeur ; sou épaisseur est celle 
d'wn appendice. C'est l'unique exemple d'une masselte œsopha- 
penne. La nappe se rétrécit très-brusquement après avoir 
fourni cette masse, et n'est plus, à partir delà, qu'un mince filet 
accompagnant à courte distance une veine œsophagienne ou 
hépatique. 

Mais la membrane paiicréatique duodéiiale possède encore 
d'autres dépendances intéressantes; signalons les rubans quVIle 
euvoie vers la gauche de pari et d'autre à la veine gastrique. 
Quand celle-ci est séparée en deux rameaux, chacun d'eux reçoit 
sadivisiod du ruban glandulaire, et ces deux filets demeurent 
visibles assez avant dans les masses graisseuses, où les deux veines 
s'engagent avant d'aller plonger dans les tissus qu'elles doivent 
vasculariser. Une autre expansion plus importante du centre 
pancréatique s'étale entre la veine gastrique dont je viens de 
m'occuper et la splénique; mais elle s'arréto bientôt, et n'est 
plus suivie que d'un pancréas diffus microscopique. EnGo, du 
côté du foie, on retrouve d'autres prolongements de cette nappe 
centrale. 

Entre les appendices s'offi-ent plusieurs plans veineux dont je 
viens de parler ; il n'est pas rare de voir certains filets pan- 
créatiques s'engager à leur suite. 

Contrairement au cas ordinaire, la nappe pancréatique ne 
s'attache au duodénum que par son bord ; elle renferme le sys- 
tème des biliaires et la veine porte. Elle esl avec l'ensemble de 
ces vaisseaux couchée sur le duodénum. Les vaisseaux de Weber 
et le cholédoque entrent très-près Ifô uns des autres dans la paroi 
intestinale. 

11 n'y a qu'une veine porte, dout la ramification a lieu dans 
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l'inlérieur de l'organe. Comme chez la Truite, la vésicule du fiel, 
incrustée dans le foie, est rattachée à ce viscère par un lif^ament 
qui pari du fond du sac vasculaire. Le tissu pancréatiqvie se re- 
trouve jusque sur le col de ce sac, et paraît même se répandre 
sur toute la surface, comme sur la veine porte, qui ne quitte le 
cholédoque que pour s'enfoncer aussitôt dans le foie. 

La veine duodénale, qui se détache elle-même de ce point 
pour se rendre à la courbure du duodénum, possède aussi, vers 
son origine, sa petite annexe pancréatique. 

Les parois du cholédoque sont très-épaisses, et comme entou- 
rées d'une double enveloppe que remplit le tissu pancréatique. 
En suivant la direction du cholédoque, on arrive, un point où il se 
déverse dans l'intestin , sur une région de la nappe pancréatique où 
celle-ci prend une épaisseur relativement considérable; ce n'est 
point sur la ligne de son bord duodéiial, mais un peu plus haut ; 
enserrée entre les appendices, elle ne peut guère s'épaissir, mais 
elle compense ce défaut en envahissant jusqu'à certaine distance 
tous les ligaments, toutes les lamelles cellulaires qui relient tes 
appendices, les empêchant sans doute de se nouer. Lorsqu'on 
coupe la masse appendicielle perpendiculairement à la longueur 
des ciecums, ils apparaissent tous par leur tranche, et comme 
enveloppés dans les alvéoles d'un rayon de cire : ces alvéoles sont 
du tissu cellulaire épais, et rendu continu par des dépôts pan- 
créatiques. Il en est ainsi, du moins, dans toute la partie de la 
masse caMiale qui avoisine les centres pancréatiques; la partie 
postérieure du système appendiciel, à cause de la direction géné- 
rale qu'y affectent les cœcums, ne présente pas la même parti- 
cularité. 

Quelque incertitude qu'on trouve à évaluer le volume d'un 
pancréas ainsi divisé, il est certainement supérieur à cinq fois 
celui de la masse cesophagienne. 

C'est par sa face externe et supérieure que la nappe principale 
s'épaissit le plus; l'autre face ue présente de renflement que tout 
auprèsdel'intestin. Celte dilatation sert d'enveloppe à um large 
ampoule de Weber, qui, située entre le cholédoqueet l'intestin, 
est appliquée sur le premier, qu'elle entoure à la manière d'un 
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croissant ; te sommet de cette ampoule donoe issue à des tubes 
de Weber en grand nombre que je n'ai pu injecter. L'am- 
poule et le cholédoque débouchent ensemble daus l'intestin, ou 
plutôt à l'entrée de l'un des appendices. Les orifices du système 
appendico-pancréalique n'apparaissent point en effet sur la paroi 
Inlemedu duodénum; il faut les chercher sur le pourtour de 
l'orifice d'un caecum ; c'est le seul exemple aussi net d'un pareil 
rapport. 

Une particularité non moins exceptionnelle se trouve dans te 
point du conduit duodénal où tes sécrétions vonlse déverser. Iljr 
a loin du rétrécissement pylorique au caecum qui reçoit les sucs 
des deux glandes; le confluent des tubes avec l'intestin se fait 
vers le centre des insertions appendicielles. 

On ne trouvera peut-être pas sans intérêt de remarquer que 
cette disposition est cependant moins étrange qu'on ne serait 
tout d'abord enclin à le croire; elle se montre en rapport avec 
la position relative des viscères. Le duodénum, occupant la 
deuxième moitié du canal inférieur, se trouve donc en dessous de 
la masse appendicielle ; en particulier, l'appendice où débou- 
chent les lubes a une situation ascendante; la pesanteur aura 
donc pour effet naturel de ramener les sucs digestifs vers le duo- 
dénum ; c'est aussi par leur propre poids que ces liquides re- 
monteront jusqu'au pylore, dont le niveau affleure encore plus 
bas que l'orifice du caecum où ils arrivent. L'appendice s'ouvre 
d'ailleurs, comme ou le doit penser, au bord supérieur du tube 
duodénal. 

Les ouvertures des deux canaux sont très-voisines, mais 
distinctes; quoique l'ampoule soit beaucoup plus large que le 
cholédoque, son orifice parait bien plus étroit; il est suscep- 
tible do se dilater aux dépens de son voisin : il est donc peu 
probable que les deux liquides se déversent à la fois en égale 
abondance. 



D,gnz.dbvC00gle 



III 

ÉPBRUNS. 
Eperlan {Osmerua Bperlantis, YnrrclJ). 

La ressemblance des viscères digestifs est Irès-pronoucéedans 
tous les Salmones; en particulier, l'Ëperlaii se rapproche trop, 
à cet égard, des deux espèces précédentes, pour qu'il soit utile 
de lui assigner une description spéciale. 

L'avantage que présentent ces espèces de petite taille, c'est de 
permettre des comparaisons multipliées enire individus. 

Le système pancréatique offre les mêmes formes générales 
que dans les grands Salmones; je ne l'ai jamais vu s'enfoncer 
dans le tissu de la rate, si près qu'il semble en approcher. 



FAUILLE DES CLUPES. 



GROUPE DES HARENGS. 
1° Hareag {Clupea Hurengui, L.]. 

Je n'ai pas eu de Hareng en assez bon état pour pouvoir en 
Faire le sujet d'une observation utile ; je n'avais donc, au mo- 
ment d'aborder les autres espèces de la famille des Clupes, que 
l'indication fournie parBrockmann (i). 

Stannius et lui avaient reconnu sur le duodénum, non pas au 
pied du cholédoque, mais à quelque distance, entre l'ouverture 
de ce canal et la tète duodénale, une petite masse pancréatique 
communiquant avec l'inteslin. 

(1) Brockminn, loc. cit., p. 30. 
ARTICLI H' 3. 
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3* Sardine (Clupea Sarditta, Cuv.]' 

Il est aisé de se rendre compte de la disposition splaocbnîque 
chez cet animal. A droite, on trouve deux tubes accolés : l'un, 
supérieur, part du diaphrame pour aller droit à l'auus ; l'autre, 
au contraire, remonte vers la tète, et, après s'être replié au 
contact du diaphragme partiel, il donne naissance au premier. 
Ces deux tuhcs sont donc le prolongement de l'autre ; ils courent 
du reste parallèlement, mais, nous venons de le voir, de sens 
inverse. Eu arrivant au diaphragme et un peu avant de se joindre, 
ils s'infléchissent à la fois tous les deux de bas en haut, et dans 
cette région ilssont presque complètement recouverts par le foie 
et la masse des appendices pylonques. 

On commencera par détacher avec grand soin ces deux bran- 
ches intestinales des masses sous-jacen(es, foie et appendices, 
pour les rejeter en bas; celafait, on verra la branche montante 
de l'estomac apparaître en rouge au-dessous des appendices plus 
blancs; et c'est alors qu'écartant avec précaution ces derniers 
du foie, on saisit l'ensemble de la conformation viscérale. 

La vésicule du fiel se trouve en dessous du prolongement hépa- 
tique qui remonte sous la gorge du poisson; elle n'est séparée 
delà cavité péricardienne que par l'épaisseur de ce lobe adhérent 
il l'œsophage; elle correspond avec le duodénum par un conduit 
assez long. Elle doit être en contact par le bas avec les extrémi- 
tés des appendices pyloriques qui remontent vers leçon, à peu 
près ù la hauteur de ta double anse intestinale déjà décrite. 

La paroi interne du duodénum est percée d'une multitude 
d'oriûces donnant sur les caecums. Il s'ouvre des appendices 
jusque dans la cupule du cholédoque. L'ouverture du canal et 
celle du pancréatique se trouvent non parmi les bouches caecales, 
mais sur le liord et en dehors de l'espace que couvrent ces der- 
nières, et très-près des plus rapprochées du pylore. 

Ce qui frappe avant tout, c'est un renflement basilaire du con- 
duit cholédoque ; quand ce renflement, comme tous les canaux, 
fut devenu transparent par l'action du bain, au centre ou trouva 
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un petit corps d'une grande blancheur et d'une opacité très- 
nette. 

J'ai souvent revu ce corps, qui est un petit pancréas; sur cer- 
taines préparations it se montre non cooime un simple renQe- 
nient du cholédoque, mais comme un appendice en forme d'ex- 
croissance. 

J'ai constaté que cette masse est glaudulaire en la soumettant 
au microscope. L'animal était péché de la nuit; cependant j'at 
TU une masse de cellules de forme très-régulière, arrondies, ua 
peu ovales, blanches, dont le diamètre est enviroo de 0" ,008, 
caractère qui les sépare nettement des utricules graisseux ; d'ail- 
leurs il n'y avait aucune goutte de graisse dans la masse, quoique 
la température approchât de 28 à 30 degrés. 

Ces cellules étaient un peu altérées, déformées et poiatitlées. 
On observe aussi une seconde variété d'éléments : ce sont des 
corpuscules en ovale parfait, plus petits encore, en général ; les 
plus gros, de fort petit nombre, ont la taille des cellules ordi- 
naires. Ils réfractent plus fortement les rayons, mais ce n'est 
point de la graisse; car, outre qu'ils sont quatre fois plus 
petits que les cellules adipeuses, ils sont réguliers, ce qui n'a 
jamais lieu pour celles-là. De plus, ils ont pour la plupart, dans 
leur masse transparente, un point nucléaire obscur et très-fin. 
Ces cellules ne sont point réparties dans la masse compacte des 
autres, mais séparées en général à quelque distance de cette 
masse, isolées quelquefois, le plus souvent par groupes de sept 
ou huit. Des apparences analogues m'ont été offertes par tous 
les poissons étudiés après quelques heures de leur sortie de l'eau ; 
elles répondent à un commenceuient de d^énérescence grais- 
seuse des cellules. On trouve une seconde masse principale au 
fond de la vésicule ; elle n'est point reconnaissable ; à l'œil nu, 
on serait porté à croire que c'est un petit globule graisseux. Sa 
disposition peut varier dans les détails, mais on la pourra trou* 
ver en regardant avec une bonne loupe le fond de la vésicule 
aussitôt après l'ouverture de l'animal par la droite. On y recon- 
naîtra des cellules glandulaires, régulières, ovales, maisdu reste 
de dimensions variables; il y en aura toujours un assez grand 

ARTICLI II* 3. 
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nombre d'irrt^gulières; de plus, une foute de petites se rappor- 
leiit par leur taille et leur forme à celles du pancréas voisin de 
l'insertion intestinale du cholédoque. 

Dans toute In bande cellulaire passant derrière la vésicule, je 
ne trouvai que quelques cellules de graisse, aucune dans la région 
occupée par les cellules glandulaires. Ces dernières, prises dans 
cette région, ne peuvent être confondues avec la graisse, elles 
ont un très-petit noyau {0°"°,0003), s'isolent par la pression dans 
leur intégrité, et sont blanches et régulières. Môme auï endroits 
où l'on rencontre des masses entières de ces éléments, la régu- 
larité de leur forme sans bosselure, leur teinte absolument 
blanche et leur agencement, sont des caractères certains de dis- 
tinction. 

Dans une des préparations se rencontrait un vaisseau plein de 
globules du sang que leur (einle plus foncée et l'irrégularité de 
l'ensemble font aussitôt séparer. Je profitai de cette circonstance 
pour faire une étude comparative. 

Dans la Sardine, les globules sont ovales, à contours très- 
réguliers el toujours purs, avec un gros noyau difflcilcmenl vi- 
sible, de 0°"" ,0009 sur 0""" ,0015 environ, qui ne s'accuse que 
par une ombre peu intense dun cAté, un clair pâle de l'autre. 
Celui des cellules, lorsqu'il eiisle, est beaucoup plus petit, mais 
aussi plus dessiné et réfractant bien plus les rayons transmis. 

I^s globules, au contraire, réfractent peu, l'intérieur est à 
peine plus clair que le pourtour, et le tout fait tache sur le fond, 
tandis que les cellules ont le centre plus clair que le fond, les 
contours beaucoup plus noirs, mais moins que la graisse. 

Les globules s altèrent beaucoup plus rapidement dans l'eau 
fortement sucrée; on ne voit plus, après vingt minutes, que des 
noyaux à la place des globules épars dans le liquide ambiant, 
tandis que certaines cellules sont encore parfaitemeul intactes 
avec leur noyau visible. 

Ces caractères microscopiques s'étendent à d'autres masses 
dont il me reste à parler. 

Ces dernières sont absolument invisibles ii l'œil nu ; elles for- 
ment un système compliqué, très-riche, et divergeant à partir 
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d'uue petite ampoule de Weber dont l'oriflce intestinal est à 
quelque distance de celui du cholédoque. Dans un seul lambeau 
mésentérique appartenant au mésentère intestinal, j'ai constaté 
l'existence de onze aciui : tous avaient leur canal wébérien ; trois 
lie ces canaux étaient encore adhérents à-l'ampoule wébérieniie. 



GBOUFE DBS ALOSES. 
Alose (âlausa vulgaris, Cu*. et Val.\ 

Dans cet animal, le Foie s'avance Fort loin en avant ; il pénètre 
à peu près sous l'opercule, et la vésicule du Qel elle-même se 
trouve près de l'épaule : il faut, par conséquent, pour isoler la 
masse viscérale, soulever l'os de la na|;eoire antérieure avec les 
côtes; une partie de l'opercule devra être enlevée en môme 
temps. 

Ce n'est pas la seule difBculté, ni la plus grande ; les appôD- 
dices, très-nombreux, au nombre de 60 à 70 environ, suivant 
les sujets, tandis que le Harengus n'en perle qu'une quinzaine, 
gônetit plus encore la dissection. 

Toutefois, dès l'ouverture et au premier coup d'œil, on aper- 
çoit, dans le voisinage de la vésicule du fiel, suspendu à des 
vaisseaux sanguins, un corps très-distinct du foie dans une exca- 
vationduquel ilparatt reposer, et d'aspect nettement glandulaire. 

L'examen microscopique confirme cette supposition. 

Enfin, par une recherche très -attentive, on reconnaît que ce 
corpuscule communique avec l'intestin. 

A une petite distance, sur la gauche du point où tombe le 
canal cholédoque, on voit adhérer à l'intestin une petite masse 
blanche, de la partie extérieure de laquelle paraissent sortir trois 
canaux, qui, d'abord marchant d'avant en arrière, se courbent 
un peu plus haut àgauche, comme s'ils étaient destinés à rejoindre 
le corps dont il vient d'être question. C'est, en effet, ce qui a lieu 
pour le lube moyen, ainsi qu'une dissection soigneuse l'a fait 
voir. Cette glaudule, pour être la plus grosse de celles que l'on 
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trouve en ce point, n'est cependant pas la seule. D'autres gra- 
nules de même aspect et plus petitsse montrent plus haut, accolés 
comme elle à la veine qui touche la vésicule du 6cl ; c'est k ces 
petits corps que se rendaient les autres canaux observés. 

La dissection de ces parties est cxlri^niement difficile. Outre la 
ténuité des parois, ces canaux circulent dans un lacis de veines 
et d'arlériolcs dont l'une croise le cholédoque à l'origine de la 
vésicule et vient passer sur la petite masse blanche intestinale, 
semblant toucher l'inlestin comme pour se ménager un oriOce 
en ce point, ce qui pourtant n'a pas lieu. 

Cctie petite masse blanchâtre, analogue à celle du Hareng, 
reposant sur le tube digestif, méritait d'être étudiée. On chercha, 
en ouvrant le duodénum, la communication muluellc. T^ tunique, 
une fois débarrassée de ses replis vatvulairesen cellules d'abeille, 
montra sur la surface dénudée des éminences blanchâtres qui 
justement correspondaient à l'insertion sur la face extérieure 
de la même membrane, du canal cholédoque pour l'une, et pour 
l'autre de la masse blanche. La tache indicatrice de cette der- 
nière était de beaucoup la plus grande. Quoique la rupture des 
canaux m'ait empêché de poursuivre celle olwervation, je rap- 
porte l'une de ces marques à l'orifice du cholédoque; l'autre 
scrail, à mon avis, ta réunion, sur une même surface, de plu- 
sieurs bouches wébériennes voisines. 

On est gêné dans ce travail par la proximité des appendices, 
rejetant continuellement sur les points explorés la mucosité 
filante qui les remplit. 

Outre la massetle vésiculaire et la duodén^e dont je viens de 
parler, il existe encore ailleurs un centre pancréatique de quelque 
importance. Le foie contourne la masse des appendices en les 
recouvrant complètement ; il vient s'étendre ensuite sur la face 
droite du système en un lobe épais, qui, après avoir été soulevé, 
laissera voir un corps isolé et volumineux. 

Ce corps présente un aspect glandulaire frappant ; il n'a point 
la couleur du foie, ni la teinte de la graisse; quoiqu'il soit 
entouré de lobules hépatiques, tous restent st'jparés de lui ce- 
pendant et reliés à la masse principale, tandis qu'il est tout 

te DAT.. JUIN 1S73. mil. 13. — i«t. a- 3. 
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à Fait indépendant et contenu dans une uienihraue spûcialti. 

X. ce corpuscule fait .suite, dans le même repli périlonéal, une 
traînée blanchâtre qui est son annexe, et rappelle la forme 
allongée des traînées pancréatiques dans l'Ëstut^eon et laat 
d'autres espèces. 

L'attention se porte ensuite sur un certain nombre de petits 
corpuscules analogues répandus sur les bords des vaisseaux de 
cette région, maison ne peut leur trouver, à l'œil nu, de canal 
excréteur. 

L'examen, au microscope, Tait voir autour de ces corpuscules 
deux ordres de vaisseaux : les uns à rellets blanchâtres lurges et 
qui sont des vaisseaux sanguins; les autres, beaucoup plus 
grêles, verdâlres comme cerlaines parlies des corpuscules, se 
divisant, au contact do cesderniersetsur différents autres points, 
en filaments très-déliés : ce sont les vaisseaux de Weber ayant 
un peu l'aspect qu'on leur a trouvé sur le Bar. 

Comme ce fait d'une distinction dans les orifices biliaire et 
pancréatique est presque spécial à cette famille, dont il constitue 
la particularité inléressante, c'est aussi vers ce point qu'on a 
fait porter ensuite les recherches les plus suivies. Elles furent 
extrêmement pénibles. 

Parlons d'abord de l'orifice pancréatique. 

Après avoir fait une entaille à droite dans la masse blanche 
extra-inteslinalc, un fil fin a pu pénétrer dans une sorte de 
cavité située à ^jauche, et qui se prolongeait, a-t-il semblé, vers 
la gauche encore, en une sorte de doigt de gant au fond duquel 
on a reconnu des traces de structure glandulaire. Quand on eut 
achevé de détacher la masse blanche de l'intestin, on vit qu'elle 
recouvrait un orifice permettant d'entrer de dehors en dedans. 
Cette masse blanchâtre extra- intestinale est donc, ou bien une 
ampoule attenant à un pancréas, comme dans la Tanche et dans 
la Plie, ou bien une ampoule de Weber. 

H y a donc sépaiation d'abouchements ; mais l'étude prolongée 
et approfondie de l'insertion du cholédoque a fait voir une com- 
plication plus grande encore. 

En dii'igeant un courant d'eau sur la surface interne de l'in- 

ABIICLE H" 3. 
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testin duodénum pour la débarrasser des impuretés qu'y versent 
sans cesse les orifices ouverts des caecums pyloiiques, ou qui 
refluent de l'intestin, je vis, dans un endroit très-voisin de l'ex- 
trémil^i duodénale,*sur un bourrelet blanc, s'ouvrir plusieurs 
petits trous qui se refermaient, leurs lèvresse rapprochant, lors- 
que le courant d'eau cessait; j'aperçus nettement deux orifices 
de ce genre, très -voisins, sur une ligne transversale, au bord 
des ouvertures caecales. 

En examinant ensuite à la loupe composée, j'ai constaté défi- 
nitivement l'existence de ces deux orîQces. Il m'a semblé aussi 
en voir deux autres toujours sur le môme bourrelet, plus petits 
encore, apparaissant lorsqu'on dirigeait un courant d'eau sur le 
prolongement de la ligne des deux premier'S. 

Ces orifices allaient croissant de grandeur d'avant en arrière, 
ie m'assurai que le premier était celui du canal cholédoque, 
car, en comprimant la vésicule, la bile sortait par cette voie; 
mais, quant au second, je ne trouvai aucune canule assez fine 
pour y pousser une injection, et je ne pus rien découvrir des 
canaux auxquels les trois derniers pouvaient donner accès. 

Dès lors, sur tous les sujets ^ue je pus me procurer, je m'atta- 
chai surtout à l'étude microscopique des orifices intestinaux. 
Pour les rendre plus aisément perméables àla lumière, je coupai, 
à petite distance de la membrane intestinale, le faisceau tabu- 
laire et la membrane dans l'épaisseur de laquelle devaient se 
trouver les canaux cherchés. Je trouvais d'ordinaire trois trous 
disposés en ligne droite ; le plus ^rand donnait dans le conduit 
biliaire, ainsi qu'il me fut facile de le vérifier avec un fil roide sur 
d'autres pièces. Mais, ayant répété cette opération,je ne tardai pas 
à m'apercevoir que si le fil entrait toujours par le même orifice^ 
il n'en était pas ainsi à la sortie ; et que cet orifice unique com- 
muniquait en réalité avec deux canaux bien sé[)arés, dont l'un, 
plus petit, se tenait en haut et en arrière par rapport à l'autre 
plus gros, qui est le biliaire. 

C^ observations m'expliquèrent comment, loi-s de mes pre- 
mières et anciennes recherches, j'avais pu voir deux plaques 
plutôt que deux papilles sur la paroi interne de l'intestin, aux 
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poinis correspondant à la massette duodénale et à l'insertion du 
cholédoque. 

Il n'est pas douteux que ce dernier soit accompagné, aux en- 
virons du point de déversement, de plusieurs autres canaux qui 
viennent s'aboucher près de lui. On ne peut espérer un instant 
d'effectuer l'injection par ces orifices microscopiques; d'ailleurs 
la complication vasculaire m'a mis dans l'impossibilité de suivre 
avec sûreté ces canaux à quelque distance. Je ne doute pas, sans 
l'aftîrmer pourtant, qu'il n'y ait un Faisceau wébérien secondaire 
correspondant à ces orifices ; car ils ne peuvent guère dépendre 
que du pancréas ou du foie : or les biliaires ne sont pas micro- 
scopiques ; on les suit sans trop de peine, et aucun ne parait se 
rendre à l'intestin directement. 

Je considère donc comme très-prol)able l'existence de deux 
systèmes wébériens chez cette espèce, l'un aboutissant isolément 
à l'intestin, entre la papille du cholédoque et les appendices; 
l'autre, bien plus réduit et dénué d'anipoule, composé seulement 
de quelques tubes, sans doute assez courts, accompagnant le 
cholédoque, comme le fait le tube principal chez les autres 
Poissons. 

Cette disposition rappelle quelque chose de ce qui a lieu sur 
certains Pleuronectes. 

L'intervalle entre les deux régions de déversement esl trop 
petit pour que leur séparation puisse entraîner aucune consé- 
quence dans l'action des liquides sur l'aliment. 

OBSERVATIONS SUR LES GYPRINOIDES DU GROUPE DES CARPES. 
1° Ciirpfi (Cypriaut Cnrpio, L.) 

C'est par celte espèce que mes études commençaient en 1864, 
et c'est aussi par là qu'elles ont fini. 11 nio fallut abandonner les 
Cyprinoïdes après de longs efforts presque inutiles. J'avais con- 
staté l'existence d'un pancréas plus ou moins réduit sur un point 
variable de la région circumvésiculaire, et engagé dans les lames 
membraneuses protectrices do la vésicule ou des lobes voisins du 
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foie. Mais, quant aux tubes de Wcber, après les avoir reconnus, 
je n'avais pu en assigner la nature. D'ailleurs, la masse pancréa- 
tique que j'avais trouvée eût été tout à fait iusufSsaale pour 
contribuer d'une manière appréciable à ta digestion ; sa petitesse 
la mettait hors de proportion avec le volume de l'ampoule de 
Weber à laquelle elle est quelquefois adhérente, et dont l'am- 
pleur suppose uu écoulement do liquide en quantité copieuse. 

J'ai déjà rencontré l'occasion de diie quelles espèces m'ame- 
nèrent à soupçonner d'abord la généralité de l'existence des tubes 
wébériens, puis me firent comprendre leur fonction, et arriver 
alors à la connaissance du pancréas disséminé, du diffus, et de 
quelques-unes des lois de sa diffusion. 

Toutefois, malgré la légitimité des inductions que l'on eu pou- 
vait tirer quant à la disposition du pancréas sur la grande 
Carpe, je ne pus encore les vériQer, lorsque deux ans plus tard 
je revins à l'examen de cette espèce. Je réussis à m'assurer de la 
pénétration du pancréas granuleux dans la partie périphérique 
du foie, mais je ne pus aller plus loin, et c'est en septembre der- 
nier que je devins maître de cetle partie dusujet, à la suite d'une 
obscrvalion sur une Carpe tirée des bassins du château d'Alhis. 

Ou comprend aisément la raison d'insuccès si multipliés. Dans 
tous les Cyprins le foie est énorme, et chez le Carpio spéciale- 
ment il occupe tous les interstices entre les viscères abdominaux. 
Donc, si la Carpe a un pancréas volumineux, comme l'analc^ie 
me le faisait prévoir, il fallait nécessairement qu'il fût logé dans 
la substance du foie, puisqu'il ne trouverait ailleurs aucune place 
libre. 11 y est en effet , mais sans former de masse unique ; en 
général même il ne s'y rassemble guère par agglomérations mul- 
tiples assez importantes pour être distinguées à l'œil nu d'avec 
tes parties ambiantes du parenchyme. 

Je prévoyais d'ailleurs qu'il en devait élre ainsi, puisque la 
forme diffuse est de beaucoup la plus ordinaire, la plus abon- 
dante, surtout en l'absence de musses considérables, et la plus 
naturelle dans ce cas de couipénélration des deux glandes. 

Les deux tissus étant intimement mêlés, il s'agissait de consta- 
ter ce mélange et d'en saisir la loi. Le réactif gras élbéré De 
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peut être ici d'aucun secours, car son action au coatacl du pan- 
créas des poissons osseux, toujours très-lente, est souvent bien 
incertaine et à peine saisissable. Devait-on espérer qu'il maoi- 
festât clairement au microscope les propriétés différentielles de 
tissus associés dans une même préparation? Itestail donc l'Otude 
simplemeut microscopique : mais la plupart des coupes faites 
dans le foie, tuéme encore vivant, s'écrasent sur le porte-objet; 
les liqueurs qui durcissent les tissus les altèrent en même temps 
et rendent la structure niécoonaissahle. Ce procédé n'offre 
aucune chance de produire des résultats concluants. 

J'étais soutenu cependant par l'espoir de rencontrer quelque 
jour un sujet pourvu de quelque particularité )iistolof];iqueou 
anatomiqueavantageuse, et surtout par la certitude de l'existence 
de l'ori^ane. 

Sur ce point il ne pouvait y avoir d'hésitation. Weber, comme 
je l'ai dit ailleurs, avait dès 1827 deviné la présence d'un pan- 
créas dans le foie de la Carpe. Son opinion se formulait en ces 
termes (1) : « L'observation suivante rendra vraisemblable cette 
V loi d'après laquelle la nature laisse quelquefois un organe en 
■ représenter en outre un second. 

» Le foie de la Carpe se distingue de celui des autres animaux 
» par la manière dont il est entremêlé avec l'intestin. Il se par- 
B tage en un grand nombre de lobes qui occupent les interstices 
B entre les circonvolutions multiples de l'intestin. Il s'attache au 
B faux diaphragme, renferme dans un de ses lobes la vésicule 
» du fiel et la rate entre plusieurs lobes. 

» Les bords du foie sont eux-mêmes, à la manière du pan- 
p créas, partagés en lobules nombreux, variés de forme, non 
» point arrondis, mais anguleux, agglomérés en masse unique 
B entre les vaisseaux et la paroi abdominale. Leur couleur, d'un 
B jaune-brun pJUe, devient blanchâtre ii la cuisson ; leur .saveur 
B ne ressemble point à celle d'un foie ; d'où vient que, même 
» dans la vie commune, cet oi^ane n'est pas considéré comme 
n un foie, b 



(1) Weber, Arcfuv. de Merkel. 1827, p. 210. 
ARTICLB N" 3. 
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Aux lignes suivantes l'auteur annonce la découverte d*un 
second système de canaux issus du foie, el qui ne sont pourtant 
pas des biliaires. Ces vaisseaux ai^entés furent le premier 
exemple connu de l'appareil auquel je crus devoir donner, au 
début de mon travail, le nom de tiéesde Weôer{\). 

«J'ai injecté, ajoute-l-il, trois fois ce conduit au mercure 
dans la Carpe et aussi dans un autre Cyprin que je prends 
» pour un Jeses 

X Jamais je n'ai retrouvé depuis une disposition semblable à 
» celle que j'ai décrite dans la Carpe. Les faits me conduisent à 
» en déduire la proposition suivante : que le foie, chez les Cypri- 
u uoïdes, jouit tout ensemble de la fonction du pancréas. >> 

Il résulte très- clairement de ces paroles que celui qui les écri- 
vait n'a pas vu l'organe lui-même, et qu'en outre, comme le fait 
remarquer M. Claude Bernard, il se faisait de la relation entre 
la fonction et le tissu une idée qui aujourd'hui paraît étrange. 

Mais il m'était impossible, à la lin de mes recherches sur les 
espèces marines, de ne point adopter, en la corrigeant, l'opinion 
que l'analomiste de Leipsick avait formulée. Si les canaux 
argentés de Weber avaient été d'abord, pour moi comme pour 
M. Cl. Bernard, grâce à la singularité de leur disposition et de 
leur couleur, un appareil Inconnu, particulier à quelques pois- 
sons, j'étais arrivé à reconnaître leur relation constante avec le 
pancréas. D'ailleui's, l'immersion partielle de la glande dans le 
tissu hépatique ne m'élonnait plus, puisque je l'avais déjà trouvée 
en gros blocs dans le foie d'un Spare, et que j'avais suivi le pro- 
grès de développement qui la fait s'avancer dans celui de plusieurs 
autres osseux. 

Enfin cette manière de voir avait d'avance pour elle l'autorité 
des Leçons sur la phf/siolotjk' el l'anatomie comparée ("2) , où 
elle est expliquée avec flétail. 

Mais encore est-il que cette conviction raisonnée ne me pouvait 
suflire. Je désirais vivement obtenir le dernier complément 



(1) Le teite, très-imporlanl, eit tmduit A r«rticle dn Uaqncreaa. 

(2) Uilnc Edwtrdi, I. VI, p. 517, Dole lur Weber. 
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d'une longue série de recherches, et voir, au houl de monscalpel, 
ce pancréas iutra- hépatique. 11 me promettait une contirmatioa 
décisive des hypothèses que j'avais admises sur la nature et la 
coDGguration de la glauiJe diffuse, en même temps qu'il devait 
faire sortir l'existence du pancréas chez les Cyprins de l'état 
toujours râcbeux de certitude spéculative, et la poser en fait 
démontré à tout jamais. 

Ces vériBcalioassesont, pourainsidire,otfertesd'elles-mémes 
sur l'animal dont j'ai parlé; il ne fallait pas moins queTexcelleut 
état de fraîcheur du sujet joint à l'abondance extrême de son 
Ussu pancréatique pour qu'il fût possible de les réaliser. Alors 
j'ai reconnu, non sans surprise, le prodigieux développement et 
la configuration curieuse de l'appareil. 

Le sujet n'avait pourtant de spécial que le grand volume de 
son organe ; quant à la disposition, ainsi que les rapports avec 
le foie, je les retrouvais les mêmes, il y a quelques jours, sur 
une Carpe femelle pleine, circonstance toujours fort désavan- 
tageuse. 

Après quelques essaisinfructueux, mon attention se fixa sur un 
léger enduit que semblaient porter certains vaisseaux superficiels 
du foie. Ce revêleDient est le pancréas, cl dès lors j'obtins en 
quelques heures ce dont plusieurs mois passés autrefois à l'étude 
des Oyprinoi'des ne m'avaient rien appris. 

L'intestin de la Carpe se replie d'ordinaire (il y a parfois 
exception chez les femelles pleines) six fois sur lui-même, de telle 
sorte qu'en coupant la masse des viscères transversalement à 
sa partie moyenne, on rencontrerait sept fois le tube intestinal. 
La complication qui en résulte s'accrott encore par cette circon- 
stance que les coudes ne se font pas dans le même plan. Les 
spires se disposent comme pour former une sorte de cage, 
circonscrivant plus ou moins bien entre elles un espace central 
où se trouvent la glande biliaire, la vésicule et la rate. Mais 
l'énorme foie de ces êtres ne se contente pas de l'intervalle libre 
au centre de la masse viscérale, il émet dans tous les sens des 
prolongements, d'abord du dedans de la cage intestinale vers le 
dehors, ii travers toutes les ouvertures laissées entre les spires de 
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l'iiittstiu. Arrivé ainsi au niveau de la surface des viscères et au 
coutactdela paroi abdomiDale,il ne s'arréle pasencore.il produit 
des bandelettes superficielles passant en dehors de la cage intes- 
tinale, et qui rejoignent souvent les lobes entre eux par leur 
surface. C'est ainsi que les trois courbures antérieures de l'intestin 
sont toujours cachées par le développement excessif des parties 
superficielles du lobe aniérieur. 

Il y a du reste des degrés dans l'abondance et le volume de 
ces expansions hépatiques, mais leur progrès se règle toujours 
comme il vient d'être dit. 

Cette disposition est évidemment eu rapport avec la particu- 
larité que présente le système vasculaire de l'animal. Il n'y a, 
pour ainsi dire, point de veine porte, ou plutôt il s'en trouve une 
multitude. ]jis racines des veines mésentériques, au sortir de 
l'intestin, s'enfoncent dans le foie, le traversent et se retrouvent 
à l'autre face sous un volume presque aussi petit qu'à l'entrée. 
Les veines, h partir de là, se réunissent en trois conduits princi- 
paux auxquels je donnerai le nom de veines mésentériques, 
parce que cette dénomination rappelle beaucoup mieux leur 
forme et leur situation dans l'animal, quoiqu'elles répondent 
peut-ôtre plus exactement aux veines sus- hépatiques de l'ana- 
tomie humaine. 

Il est remarquable de voir le pancréas s'oi^niser sur ces veines 
efféreniesdu foie, tandisque, dans lesautresgroupesdes osseux, 
il s'attache encore souvent aux mésentériques, mais qui sont 
alors des vaisseaux afférents, de véritables mésentériques con- 
stituant une ou plusieurs veines portes. 

Quoi qu'il ensoit, on prévoit quellesconséquenees doivent sortir 
de l'absence d'une veine porte. Toute veinule mésenlérique qui 
ne rencontrerait pas dans le voisinage de son origine un lambeau 
de la substance du foie, échapperait à son action, comme le 
paraissent faire du reste certains vaisseaux, la veine splénique 
et la veine séminale, par exemple. 

Il en résulte aussi que les veines mésentériques, ayant leurs 
racines plongées dans les lobes du foie, se divisent en général 
en branches de la môme façon que ce viscère en lobes; c'est 
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donc plutôt encore la forme du Foie que l'onrouleiDent de 
rinteïitin qui régie, dans cette espèce, la conOguration des veines 
viscérales. Elles forment, par leur jonction, un gros canal vei- 
neux, la veine viscérale; mais elles ne se réunissent pas toutes 
les trois ensemble au même niveau, quoique leui's confluents se 
trouvent toujours dans l'épaisseur du lobe antérieur du foie, un 
peu au-dessus de l'œsophage. La première, celle qui abandonne 
le tronc commun avant les deux autres, d'avant en arrière, 
répond à la majeure partie des lobes de droite. Elle consiste 
d'abord en uu canal unique qui traverse, d'avant en arrière, le 
lobe antérieur du foie, puis elle se distribue au tissu du lobe qui 
renferme la vésicule et à toutes les bandes hépatiques qui lui font 
suite. La principale de ces languettes court en arrière jusqu'à 
l'anus, restant loujoure au-dessus des circonvolutions intestinales, 
qui se montrent d'abord si l'on ouvre le poisson par la droite de 
la cavité digestive. 

Mais, dans l'anneau que ces circonvolutions dessinent en s'en- 
roulant, se trouve en bas une autre expansion hépatique, où 
le pancréas s'est montré à moi pour la première fois. Cette 
expansion n'était point vascularisée par la veine dont je viens <le 
décrire le parcours, mais par une des deux autres. 

Ces autres veines, assez inégales, se poitent iila partie gauche 
et à la partie inférieure du foie. La plus importante, que j'appel- 
lerai deuxième veine mésentérique, est le pmlongement du tronc 
viscéral primitif. Elle longe, eu desrendant d'avant en arrière, 
l'œsophage- estomac, puis l'intestin, et va se répandre dans les 
lobes de la région supérieure gauche et de la région postérieure. 
Elle reçoit, chemin faisant, d'ahnrd en avant la veine splénique, 
et plus loin la veine séminale. Mais il importo de remarquer 
surtout que celte veine, tant qu'elle forme un tronc important, 
chemine, non |ias comme la précédente dans l'épalsseurdu foie, 
mais dans une membrane mésentérique, pralongcment de celle 
qui retient la laitance. Cette membrane, il est vrai, demeure 
comprise et comme enserrée entre les côtés gauche et droit de 
la glande, qui l'envahit même quelquefois en partie, reinoulant 
avec elle en avant jusque vers la laitance par des expansions 
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lamellaires ; mais la partie postérieure, dans laquelle circule le 
gros tronc de la veine, est absolument dénuée de matière hépa- 
tique. Celte veine, avant de recevoir la veine splénique, passe 
sur la vésicule, à laquelle elle adhère très-fortement. 

C'est en ce point qu'elle donne naissance à la troisième veine 
mAwi/M'yuf, qui, pour sou compte, est aussi très-intimement 
unie à la vésicule dans toute la partie où elle est à son contact. 
Les lobes inférieurs latéraux à droite et surtout à gauche du 
foie lui sont réservés. Dans la première partie de son cours, et 
même quelque temps après s'être subdivisée, cette veine circule, 
nou dans le foie, mais dans la membrane péritonéale qui soutient 
déjà, aimme je l'ai dit, !a précédente. Ces deux dernières veines 
sont en rapport direct avec le développement du pancréas. 

Or, on remarque, sur les lamelles hépatiques superficielles à 
l'ensemble viscéral, une disposition vasculaire surprenante au 
premier abord, mais qui n'est au fond qu'une suite de l'éparpil- 
lemenl de la veine porte. 

Ces lamelles reposent sur l'intestin par leur face profonde 
qui reçoit les veinules sortant du canal; ces petits vaisseaux 
entrent donc dans la lamelle hépatique par son revers qui touche 
le tube digestif; etcomme l'épaisseur de ces lobes foliacés est Irès- 
niinime, les radicules vasculaircs les traversent de part en part 
et ressortent droit devant eux par l'autre face qui est l'extérieure. 
Mais, comme les gros troncs veineux sont au contraire tous 
intérieurs, il faut, pour les rejoindre, que les veinules rétrogra- 
dent vers le centre; elles le font en contournant les bords des 
lobules hépatiques après avoir rampé sur leur surface libre. On 
voit ainsi, sur l'animal très-frais, chaque vaisseau se creuser à la 
surface des bandes une empreinte qui se raniiQe avec lui. 

C'est là que, pour la première fois, j'ai trouvé le pancréas 
diffus, et c'est aussi là qu'on doit le chercher lorsque le déve- 
loppement de la glande est assez considérable pour l'avoir fait 
parvenir à ce point, en conséquence des conditions biologiques 
où se trouve l'animal. L'état de choses dont je vais parler était 
surtout apparent, lors de ma première observation, aux lobes 
inférieurs, en particulier vers ta droite. 
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I^s ramifications superPicieltes s'y (rouvcitt, dans les cas favo' 
rables, colorées eu blanc mat par un enduit pancréatique extrè- 
memenl mince, qui doit avoir passé bien des fois sous les yeux 
sans attirer le regard. 

J'ai fait, avec le plus grand soin, l'étude de ce tissu pour le 
comparer au foie. Il porte avec évidence tous les caractères des 
glandes. Lescellulessont bien formées, et pourvues, pour la plu- 
part, d'un noyau qu'on aperçoit sans même se servir de ferla 
grossissements (200 diamètres environ). Ces éléments se trouvent 
mainlentis en situation par un siroma Obro-conjonclif très- 
fourni, surtout à la périphérie. A des grossissemenls faibles, 
on distingue, sans la moindre difliculté, tes acitii, ainsi que leur 
disposition qui représente bien les contours d'une framboise. 
Enfin, outre la veine qui supporte le tissu, ou y voit, avec des 
amplifications modérées, circuler des vaisseaux de calibre beau- 
coup plus élroit, qui courent parallèlement à la veine , la croi- 
sent souvent, mais ne s'y abouchent jamais. Ces vaisseaux, d'un 
aspect sui //eneris, mamelonnés et variqueux, peu ramifiés, n'ont 
jamais, pour ainsi dire, occasion de s'anastomoser. Ce ne sont ni 
des capillaires sanguins, dont ils n'ont pas !e diamètre, ni la dispo- 
sition en réseau-, ils difTèrent aussi des lymphatiques parleur 
régularité; d'ailleurs ils suivent évidemment dans leur marche le 
tissu glandulaire dont il s'agit ici ; lorsqu'ils se divisent, c'est que 
celui-ci devient plus abondant, et leurs subdivisions se portent 
vers les régions les plus riches en matière sécréloire. Si grand 
que soit le nombre des parties que l'on explore, on rencontre 
toujours ces mêmes vaisseaux, et jamais on ne les voit se prolonger 
au delà des suifaces terminales du tissu de cellules ; ce sont donc 
les lubes abducteurs de ce parenchyme ; et si la concomitance 
persistante du tissu et des lubes explique leur fonction, la dépen- 
dance de ces deux parties achève de fixer l'opinion sur la nature 
même du tissu. L'ensemble de ces acîni de cellules et des lubes 
montre une glande parfaitement constituée. 

On peut affirmer avec la même certitude i)ue celle glande 
esl différeiite du foie. Je me suis imposé l'obligation de ne laisser 
place il aucun doute sur a' point. Autres sout d'abord les 



D,gnz.dbvC00gle 



DU PANCRÉAS DÉS POISSOWS OSSEUX. 97 

éléments fondamentaux dechacundes deux viscères. Les cellules 
hépatiques, de grosseur comparable à celles dont je m'occupe, 
quoique uu peu plus grandes (beaucoup dans certalos sujets], 
sont, pour la plupart, remplies de graisse; ce qui leur donne une 
teinte jaune prononcée, et surtout un éclat réfringent très- 
remarquable. Avec les verres très-grossissanls, elles paraissent 
Gnemenlpoinlilléeset granuleuses; les autres sont absolument 
incolores, très-claires, et ne produisent aucun effet optique par- 
ticulier; leurs bords, plus 6ns, apparaissent avec une netteté 
suiwrieure. Jamais les cellules hépatiques, si lâche que soit le 
tissu, n'atteignent à la régularité des autres; celles-ci forment 
souvent une ellipse exacte, celles du foie sont toujours plus ou 
moins anguleuses ou équarries. La différence est aussi profonde 
entre les noyaux. Ceux du tissu circnmveineux recouvrent en 
moyenne un dixième de la cellule; ceux du parenchyme englo- 
bant, environ quatre fois plus petits en surface, n'arrivent jamais 
par la limite extrême de leur grosseur h celle des autres. Pour 
peu qu'une préparation du foie soit comprimée, des particules 
intracellulaires flottent en nombre immense dans le liquide de la 
préparation ; les autres résistent mieux, il ne se détache du tissu 
que fort peu de granules. Entin, à défaut de ces caractères diffé- 
rentiels multipliés, ceriaines cellules du tissu circnmveineux 
suffiraient par elles seules à le faire distinguer du milieu hépa- 
tique. Ce sont des éléments très-réguhers dans leur forme ellip- 
tique extérieure, en tout comparables aux autres, mais qui ren- 
ferment deux noyaux réunis près d'un de leurs sommets. 

Avec robjectifn°l(Nachet),raspectdes tissus, pris tous lesdeux 
à ta fois dans leur ensemble, manifeste déjà leur différence 
intrinsèque. Celui du foie se déchire, s'écrase, se détruit avec 
une facilité si grande, qu'on ne parvient guère, sans un durcis- 
sement artiûciel, à voir les acini ; tandis qu'il est rare de n'en pas 
rencontrer de bien nets sur le premier lambeau pris au hasard 
dans la su bstancecircuinveineusc. On trouve toujours sur les bords 
quelques lobules glandulaires bien formés et intacts. 

Rien aussi n'est plus aisé que de constaler la discontinuité des 
parenchymes entre les deux glandes. Elle s'accuse constamment 
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au microscope par la nellelé des bords du lissu circumvasculaire 
qui ne laisse place à aucune craiute d'illusion optique II v a plus 
loules les préparations, presque sans en excepter une ' laissent 
voir un intervalle vide entre le parenchyme du foie et les bords 
de l'autre tissu. A la surface des lobes inférieurs, dans des points 
avantageux, cet intervalle peut mémo devenir visible à la loupe 
Il acquiert enlin, autour de cerUins réseaux superficiels des 
dimensions assez considérables pour permettre une lenlaliTO de 
séparation méranique, une dissection, qui ,„'a réussi quelquefois 
U substance de la glande filiforme, adhérente à la veine est 
beaucoup plus solide que celle du foie; si l'on parvient à la 
reconnaître el à la saisir, elle se détache avec la veine comme 
un métal de la liiigotière, sans rien entraîner de la substance du 
loie, laissant en creux son empreinte très-nelle à la surface du 
lobe qui, non-seulement n'offre aucune trace de déchirure mais 
conserve encore, au fond de ces petites dépressions ramifiées 
quelque chose du poli rénéchissant propre aux membrane! 
fraîches. 

Un caractère de distinction, non moins décisif, consiste dans la 
présence et la disposition des tubes abducteurs. Si ce fourreau 
glandulaire des veines était une dépendance des tissus hépatiques 
conligus, la relation s'accuserait par la communauté des canaui 
d excrétion. Or, jamais il n'y a passage d'un canal de la partie 
circumveineuse à l'autre, ou inversement. Toujours dans la pre- 
mière on voit circuler les conduits que j'ai décrits, tandis (lu'on 
ne rencontre jamais, dans la région limitrophe du tissu hépa- 
tique, aucune es|ièce de vaisseau, et l'on comprend que, celle 
région étant tout à fait superlicielle par rapport aux lobes du 
foie, les canaux hépatiques n'y sont pas encore constitués en 
troncs visibles. Enfin, la direction des lubis abducteurs wébériens 
se maintient sans exception dans le parallélisme avec la veine et 
toujours très-prés decelle-ei ; de telle sorte que, sans aucun doute, 
ils appartiennent exclusivement au tissu circumveineux. 

L'ensemble de ces faits me semble concluant, et je regarde 
l'hétérogénéité des tissus comme démontrée. 
U nature du parenchyme immmergé se. trouve du même 
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coop mise en lumière. L'bistol(^e du pancréas est la seule, avec 
celle les glandes salivaires, qui admette de pareils éléments 
ainsi disposés. On se demande aussi, même indépendamment 
des détails de sa constitution intime, ce que pourrait être cette 
glande si elle n'était un pancréas. Je n'ai cepciulartt pas cru devoir 
me contenter de celte certitude encore indirecte, et j'ai cherché 
une preuve indiscutable dans la continuité de ce tissu et de ses 
tubes abducteursjusqu'au duodénum. J'ai pu, sans même trop de 
peine, y réussir. I) en résulte que les conclusions déjà posées en 
faveur de la nature glandulaire el de la fonction séparée du 
tissu s'en trouvent coolirmécs d'une manière, à mon sens, 
déûnitivc. On ne peut se refuser à la conclusion qui en fait un 
pancréas, sans s'obliger à retirer ce nom du même coup II tous 
les organes qui l'ont reçu jusqu'ici. 

La facilité relative de cette partie du travail vient de la con- 
stance avec laquelle le tissu et le tube abducteur qu'U renferme 
accompagnent l'un et l'autre la veine. Celle-ci, presque toujours, 
est visible, aisément isotable même par la dissection. Or, du 
moment qu'on l'a trouvée en un point recouverte de cet enduit, 
sur tout point situé en amont du premier, le même revêle- 
ment et les mêmes tubes abducteurs se montreront infailli- 
blement. Je prévois ici une exception théorique qui ne s'est pas 
présentée dans mes reclietches, en cas d'anastomose entre deux 
conduits veineux parallèles; il est à croire que l'un des deux 
pourrait quelquefois être dénué de l'étui pancréatique. 

Notons qu'il n'y a de difficulté véritable à suivre la trace de 
ces fines traînées glandulaires que sur la région où les veines 
plongent dans le foie. A partir dt: leur émei^ence, il suffit d'exa- 
miner attentivement leur surface avec un pouvoir amplifiant 
de ftO à 50 pour y reconnaître les acini avec les tubes excréteurs. 
Dans l'épaisseur, cette recborcbe se complique d'une dissection 
dans laquelle le revêtement pancréatique court risque d'être 
entamé. Cependant la résistance de ce tissu comparativement à 
celui du foie est telle, que je n'ai dû enregistrer aucun résultat 
négatif. L'œil suiBt même, lorsqu'il s'y est exercé, à constater la 
présence indiscontinue du tissu remontant certaines veines pri- 
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vili^iées sur lesquelles, dans l'animal que j'étudiais, un dépAt 
plus considérable communiquait au vaisseau une coloration 
blanchâtre sensible. 

En conséquence, après ces observations générales, j'ai choisi, 
pour le suivre en particulier, un rameau veineux perrorant pro- 
fondément le lobe le plus épais du foie, qui est le lobe antérieur. 
Ce rameau dépendait de la deuxième veine mésentérique dont 
it peut être regardé comme une ramification primaire ; il traverse 
le lobe antérieur à peu près de part en part; mais, comme j'avais 
en vue de constater seulement la continuité du tissu en remontant 
vers la veine, je ne me suis point attaché à poursuivre les divi- 
sions que le vaisseau émet en descendant vers les courbures 
intestinales contenues dans le lobe où il circule. Je me suis con- 
tenté de faire, dans l'épaisseur du lobe, une série de coupes 
parallèles de plus en plusprofondes, assez voisines pour permettre 
de suivre l'identité du rameau de l'une à la suivante. Après 
chaque coupe je portais an microscope la zone entourant la lu- 
mière du vaisseau, et sans manquer jamais d'y constater la 
matière spéciale avec ses caractères tranchés et ses canaux par- 
ticuliers. Presque constamment même la séparation des tissus 
s'effectuait dans le courant de la manœuvre opératoire, et le 
microscope ne montrait que le tissu ci rcu m veineux isolé, distinct, 
à bords bien conservés, sans trace de cellules hépatiques. 

Ces coupes consécutives offraient aussi invariablement la suite 
du canal excréteur, que l'écrasement suffit à faire apercevoir 
lorsque l'épaisseur du lambeau le dissimule en partie. 

Si aisées qu'elles fussent, ces études microscopiques ontabsorbé 
trop de temps pour permettre d'essayer l'injection de ces canaux 
sur le même animal; travail superflu, du reste, puisqu'il fut 
mené à bonne fin par Weber, et lui donna dès 1826 les résul- 
tais d'où sortit sa découverte (1). 

Un point cependant mérite attention: on ne trouve pas, dans 
la description de cet anatomtslo, ni dans la planche qui l'accom- 
pagne, la concomitance du nouveau système avec les veines 



(1) AtvMvM daMeckel, 1827, pi. 12. 
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indiquée d'une manière aussi explicite que mon observation 
semblerait le faire souhaiter. Si l'on voulait attacher quelque 
importance à ce fait, y voir un désaccord entre ses paroles 
et les miennes, j'aurais une explication très-naturelle dans le pro- 
cédé qu'il parait avoir employé. Il injectait au mercure, et s'assu- 
rait de la pénétration du métal dans le foie par le suintement sur 
les coupes: c'est, du moins, ce qui semble ressortir de la lecture. 
L'opérateur s'aslreignait-il à rechercher si les points d'où (om- 
bail le liquide étaient au contact des sections veineuses? Il est 
permisd'en douter ; et comme, pour lui, foie et pancréas n'étaient 
qu'un même organe, aucune raison ne le devait pousser à une 
tentative de localisation des tubes. 

J'avais fait, dès ma première série de recherches, d'assez 
nombreuses injections colorées, et si aucune d'elles n'avait été 
a.ssez heureuse pour remonter nettement jusqu'au foie, elles 
avaient au moins fait apparaître avec évidence une f;rande 
partie du système wébérien préhépalique. La nécessité d'injecter 
résulte de l'absence fréquente de cette coloration ai^ent^ que 
l'analomlste de Leipsick paraît avoir toujours rencontrée. 

Cette couleur, lorsqu'elle existe, ou l'injection, lorsqu'elle fait 
défaut, achèvent de dévoiler la manière dont la communication 
80 trouve établie entre le duodénum et les parties pancréatiques 
très-éloignées, qui semblentperduesdansle foie. Comme Weber 
l'a remarqué et Hguré, on trouve joint au cholédoque très-court 
et assez gros un second canal encore plus bref, et tellement 
gontlé, qu'il est impossible de ne pas lui attribuer aussitàl les 
fonctions de réservoir : c'est l'ampoule de Weber. Placée à 
gauche et au-dessous du cholédoque, cette dilatation est l'aboutis- 
stment commun d'un fort grand nombre de tubes wébériens 
très-inégaux de longueur. Les uns, allant directement au lobe 
antérieur du foie, n'ont àparcourir, avant d'entrer dans la masse, 
qu'un trajet à peine appréciable; d'autres, destinés aux lobes 
postérieurs ou latéraux, sont visibles sur une grande longueur 
avant leur immersion. 

Ces derniers circulent sur la surface ou dans l'épaisseur du 
seul mésentère que l'on trouve subsistant, et qui parait être 

se. DAT., iDin 1873. XTIII. U- -~ ABT. B' 3- 
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propre au foie. De plus, l'accouplement avec les veioes s'établît 
d'une manière moins immédiate et plus lointaine que dans la 
plupart des espèces déjà connues, sans qu'on puisse voir dans 
cette particularité une exception à la loi, mais plutôt une cou- 
séquence nécessaire de la disposition anatomique. 

Toutefois le fait fondamental, et qui doit nous occuper 
d'abord, c'est que l'association ne se fait pas avec le même sys- 
tème veineux. Sur les autres poissons, le mouvement des troncs 
wébériens est conduit par celui des vaisseaux qui constituent la 
veine porte et de ceux qui en naissent. 

Le tronc de déversement, unique ou multiple, commence tou- 
jours par marcher vers la veine porte, soutenu par les biliaires 
et par une des veines afférentes, j^astrique on niésentérique, plus 
sourent duodénale, sinon par plusieurs ou par toutcsà la fois. Ar- 
rivé à la veine porte, les divisions ascendantes et descendantes lui 
servent de support, et le pancréas se propage vers le foie et vers 
l'anus, se réparlissant entre ces deux zones suivant des propor- 
tions que nous avons vues dépendre de l'individu etde l'espèce. 

Chez la Carpe, la diffusion de la veine impose aux tubes de 
Weber un tout antre régime. Établis, non sur une veine porte, 
mais sur un système sus-bépatique convergent, et, pour ainsi 
dire, de l'autre cdlé du foie, ils n'ont qu'une seule voie pour se 
ramifier, et un seul système de canaux à suivre. Dans les autres 
Poissons, le pancréas se dirige vers l'intestin par certaines voies, 
et par d'autres vers le hiie hépatique; ici les mêmes veines le 
portent à la fois et du même mouvement vers la glande que ces 
veines traversent, et vers l'inlcslin qu'elles gagnent sous un autre 
nom (veine porte partielle), après avoir franchi l'épaisseurde la 
glande. Cette remarque montre à quel point l'analogie et les 
dispositions organiques de la Carpe font à son pancréas une 
véritable nécessité de se développer dans le sens du foie. 

Venons maintenant aux différences avec son mode ordinaire 
d'association aux veines. Comme ailleurs les parties importantes, 
et sans doute primitives de la glande, se forment aux environs 
de l'inlcslin duodénum ; mais, poui' passer de celle régiouà celle 
des grands circuits veineux, le pancréas n'a point ici une veine 

ARTICLE n' 3. 
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duodénaleoù s'attacher; car cette veine duodénale (st quelque vais- 
seau, dans le nombre, mérite de préférence ce nom) marche, ainsi 
que toutes les autres, directement au foie, et non vers les troncs 
qui sont convergents, et dans lesquels le courant sanguin part au 
contraire de la glande hépatique. Il faut donc que les vaisseaux 
wébériens, avant d'arriver aux troncs plus volumineux qui sont 
leur support naturel, s'attachent quelque temps aux racines 
grêles des vaisseaux efférents de l'intestin, puis quittent ce sys- 
tème pour adhérer à l'autre. Jusque-là leur trajet sera différent 
du cours des grosses veines; et si l'on n'avait vu ailleurs la con- 
comitance permanente des deux ordres de vaisseaux, ce qui s'ea 
retrouve ici sous des apparences exceptionnelles ne pourrait guère 
être reconnu. 

Lorsqu'on observe un animal injecté naturellement ou par 
artifice, on voit en effet les filets colorés se rendre au foie par 
lies chemins qui semblent leur être tont à fait propres. 

J'attribue à ces causes l'illusion qui fit passer Weber à côté de 
la loi d'association sans la reconnaître ; on ne peut douter que, 
s'il l'eût aperçue, elle ne l'eât conduit tôt ou tard à la dis- 
tinction des parenchymes intrahépatiques, et, de là, aux géné- 
ralisations qui font tout l'objet de ce travail. 

J'ai été vivement frappé, durant les observations microscopi- 
ques auxquelles la grande Carpe a donné sujet, de voir les gian- 
dules très-distinctes, plongées avec leur canal wébérien dans le 
tissu de la glande diffuse. La quasi-indépendance entre les deux 
formations me parait une suite d'autant plus claire du ces faits, 
que la nappe diffuse, souvent bien moins épaisse, ne fait que 
baigner pour ainsi dire le pied des masseltes isolées. L'envahis- 
sement pancréatique diffus arrivé à ces masses a d'abord envi- 
ronné le point par lequel elles reposent sur les lames péritonéales, 
puis il a monté autour d'elles pour garder son niveau général, 
mais il est loin encore de les avoir submei^ées. Je crois que par- 
fois dans les Gadoïdes, les Murènes, et en général chez les Pois- 
sons qui dévelo[ipent amplement leur pancréas diffus, il se fait 
une semblable immersion des parties disséminées typiques dans 
les coulées diffuses. 
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2» Cyprin doré (Ct/prinus aurnlus, L.), 



La distribution des veioÊs entre les spires inicstinales se fait 
dans le Cyprin doré d'après un plan différent de celui que nous 
venons de voir sur la Carpe. Il y a toutefois ceci de commun 
entre les deux formes viscérales, que le pancréas s'organise du 
même côté du foie. 

C'est encore ici sur le système veineux convergent représen- 
tant les sus- hépatiques des autres Poissons qu'où trouve les aoias 
glandulaires les plus considérables. 

La pénétration dans le foie sur cet animal est loin de se dissi- 
muler aussi complètement que dans la grande espèce. Je la re- 
connus dès le premier moment, et les circonstances en sont telles 
qu'elle ne saurait échapper à un œil un peu atlentif. 

Bien que les canaux de Weher ne m'aient paru dans aucun 
cas même partiellement nacrés, on ne trouve aucun obstacle à 
remonter le cours des plus importants. Comme chez la Carpe 
commune, le pancréas visible est disséminé en masses plus coq- 
sidérables que la taille du poisson ne le ferait sans doute suppo- 
ser. Mais si quelques-unes de ces masses atteignent un volume 
inattendu qui frappe au premier alx)rd, un examen plus pro- 
longé en fait découvrir une foule d'autres plus petites, et de 
plus en plus petites. En tenant compte de ces dernières, l'arran- 
gement de l'ensemble qui, à ne considérer que les grosses, eût 
pu sembler un pur effet de hasard, se révèle comme ordonné 
suivant plusieurs lignes k peu près droites, divergeant de l'inser- 
tion du cholédoque el de l'ampoule de Weber vers le foie. On 
comprend que ces tracés sont ceux des tubes wébérieus, et la 
première observation microscopique suffit à manifester le tube 
invisible à l'œil. Les massetles glandulaires forment ainsi auprès 
de leur conduit excréteur comme un système de jalons ou de re- 
pères naturels. Mais quand on examine de près ce système, ou 
voit qu'il ne se termine pas aux limites de la toile très-fine qui 
sert de mésentère particulier au Ojie volumineux de l'espèce. La 
ligne des massettes plunge évidemment dans la masse hépatique, 
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cl Von ne peut concevoir aucun doute sur la continuité des trat* 
nées de ponctuations cachées par le parenchyme de la glande. 
1^ vériHcaliou, pour être moins simple que l'examen du pan- 
créas libre, n'offre pourtant pas de difficulté sérieuse. On peut 
procéder de deux manières. Si la pièce est fraîche, que les con- 
statations préliminaires se soient aisément faites, et que, à leur 
entrée dans le foie, les lignes de glaudutos paraissent encore 
assez fournies de grains bien visibles, le mieux sera d'ouvrir le 
foie au hasard, et d'achever promptement une dissection som- 
maire de toutes les zones périphériques de l'organe. On devra 
commencer par la région voisine de l'espèce (le bile d'où sortent 
les vaisseaux, et cette méthode aura d'autant plus de chances de 
succès, que la teinte variable du foie sera moins paie dans la 
partie à explorer. 

On ne tardera guère, dans les circonstances favorables, à voir 
quelque granule dont la couleur blanc rosé tranche sur les tons 
rougeâtres du milieu. On détachera avec grand soin, non le 
granule seul, à moins qu'il ne soit très-volumineux, mais tout un 
lambeau du parenchyme hépatique découpé alentour; on por- 
tera le tout dans l'alcool à 60 degrés, qui contracte les tissus 
et du même coup les sépare. H n'y aura phis ensuite qu'à 
mettre au microscope sous des grossissements d'abord faibles, 
puis graduellement croissants. Il est alors extrêmement facile 
de reconnaître que la petite glande forme un tout distinct, en- 
clavé, mais sans la moindre trace de continuité avec les tissus où 
elto est plongée. Après décollement, la surface est nette, sans 
trace de déchirure; il n'y a pas de liquide épanché ni de meiu- 
branes qui pendent eu lambeaux. 

I^ caoalicule wébéricn est plus difitcilc à reconnaître parce 
que la dissection préalable l'a souvent endommagé; mats l'ana- 
lyse microscopique du tissu donne des points de comparaison si 
nouibrcuxavecle foie, et d'autre part avec les glandules pancréa- 
tiques de la région libre, et les résultats en sont si concordants, 
que dès la première observation aucun doute ne subsista dans 
mon esprit. 

En poursuivant la dissection, on trouverait d'autres globules, 
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mais toujours en petit nombre, deux ou trois au plus. Ce n'est 
pas sans doute qu'il n'y en ait une foule d'autres, mais étant 
pux-mômes microscopiques, ils ne peuvent en rien jiuider les 
recherches. Eu revanche il n'est pas rare, lorsqu'on porte un 
globule visible au microscope, d'en trouver dans le champ quel- 
ques petits plus ou moins déchirés; mais dans le parenchyme 
du foie l'observation de la glande mkroscopii/ue ne m'ayant pas 
réussi, je n'ai pas insisté sur ce point. 

11 n'est pas inutile de faire remarquer que les trajets veineui 
n'offrent ici aucun secours; ils sont eux-mêmes dans ces petites 
espèces trop faiblement accusés, pour èlre suivis dans l'cpaisseur 
d'une glande. 

Lorsque les viscères de l'animal ne présentent pas l'ensemble 
des conditions favorables qu'exige l'emploi de cette méthode, il 
n'y a pas de raison pour sacrifier la régularité à la promptitude 
de l'opération. Dans les cas très-avantageux, par une destruc- 
tion du tissu, rapide et toutefois soigneuse, avant que les colo- 
rations soient altérées, on a des chances de reconnaître d'emblée 
quelques grains pancréatiques plus volumineux; mais lorsque 
les couleurs sont peu tranchées ou les granules trop petits, cette 
marche au hasard ne conduirait à rien. On avancera donc avec 
plus de précaution sur le prolongement des ligues granulées du 
mésentère; sauf à trouver, en raison de la lenteur du travail, la 
constitution histologique des massetles plus ou moins modifiée. 
C'est un pis-aller qui permet encore quelquefois de démontrer 
l'indépendance de quelques granules pancréatiques par rapport 
au foie, de découvrir leur tube excréteur, et même d'y retrouver 
quelquefois des cellules suffisamment saines pour fournir des 
caractères microscopiques distinciifs. On ouvre alors le foie par 
écartèlement, suivant le fond irrégulier du sillon d'où sortent les 
rameaux de la sus-hépatique. 

Cette petite espèce avait ainsi donné la deuxième preuve dune 
pénétration efTectivc du foie par le pancréas. Mais si elle se prê- 
tait bien à la conslalatioii du fait, la recheiche des lois et des 
circonstances accessoires y eût éié fort difficile. Pour cela les di- 
mensions exiguës de l'animal sont un inconvénient que rien ne 
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pouvait racheter; elles m'avaient détourné de l'étude de ce pois-r 
soQ lors de mes premiers travaux; et quand les circonstances 
m'amenèrent à l'entreprendre, j'avais vu quantité d'exemples 
de l'influence des veines. C'étaient elles qui devaient entraîner le 
paucréas dans le foie, et comme il eût fallu les injecter pour les 
retrouver dans le parenchyme de la glande d'un si petit animal, 
je dus reporter mes vues sur des formes organiques plus ample». 

On ne peut passer ici sous silence les résultats excellents quo 
fournirent au microscope les glandules hbres disséminées du 
mésentère hépatique. J'ai réservé jusqu'à présent la mention 
des faits de cet ordre, pensant qu'il serait plus utile de les ras- 
sembler dans la notice relative à une espèce facile à se procurer, 
où tous les observateurs curieux de ces questions en trouve* 
raient une vériUcation plus aisée. Ce n'est pas que beaucoup 
d'espèces marines ne fournissent quelque chose d'aussi net ; tou- 
tefois, même au bord de la mer, il faut plus de précautions pour 
les avoir aussi fraîches. 

On choisit donc le Cyprin doré le plus gros, on l'ouvre vivant 
par le cdté droit, comme toujours. On voit la masse viscérale, 
en haut le foie, en avant le lobe antérieur avec la vésicule uu 
centre. Des restes du mésentère général, qui ne diffère pas^ je 
crois, dans les Cyprins, du mésentère spécial au foie, descendent, 
plus complets qu'on ne le supposerait à l'ahord, de la vessie na- 
tatoire ; ce pian membraneux sépare le foie en deux parties iné- 
gales, l'une à droite, l'autre opposée. On rabattra vers le bas la 
première détachée avec soin de la seconde, comme si l'on avait 
à suivre dans l'épaisseur du foie les prolongements du mésen- 
tère. La membrane tient en effet assez étroitement au tissu; 
elle y fait adhérer les grains pancréatiques. On verra les ma»- 
selies dont j'ai parlé, apparentes surtout au voisinage de la vési- 
cule et du cholédoque ; et si l'animal n'a pas trop de graisse, on 
pourra pi oa^der directement à l'observaiioo microscopique des 
membranes. Je découpais simplement de petits lambeaux au voi- 
siujtge des masses trop grosses, sur les lignes jalonnées par elles. 

Avec de faibles grossissements, sur une section membraneuse 
de grande superficie, on peut suivre un ou plusieurs canaux 
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wébériensjusqu'àt'ampoule, comme l'indique la figure clonn(!-e à 
propos du Bar; toutefois le Cyprin ne m'a pas montré l'équiva- 
lent des remarquables anastomoses entre les troncs primitir^ du 
système. Mais les tubes wébériens secondaires, leur entrée dans 
les glandules, la constitution de ces glandules, se voient avec une 
netteté qui ne laisse rien à désirer. D'un canal de Weber prin- 
cipal un peu tortueux dans son cours, ce qui parait 6tre un ca- 
ractère constant chez ces tubes, se détachent des deux côtés des 
canalicules notablement plus grêles, dont le diamètre ne dépassa 
pas de Iwaucoup le tiers de celui des vaisseaux primaires. Plus 
ou moins longs, ou, pour parler exactement, plus ou moius courts, 
ces ramusciiles aboutissent tous au globule. C'est là un fait au- 
quel je ne me souviens pas d'avoir trouvé d'exception dans cet 
animal. La glande microscopique se compose ainsi d'(m nombre 
proiligieux de granules, car il n'est guère de préparation liréo 
du pourtour des gros troncs, qui ne renferme deux ou trois 
glandules. Quant à celles-ci, on eu trouve de toutes les grosseurs, 
depuis les masseltes déjà volumineuses qui arrivent aux limites 
de la vision distincte jusqu'à de Irès-peliles agglomérations de 
cellules, réduction extrême de glande, constituée par un seul 
acinus. Celte étude fait en quelques lieures passer ainsi sous les 
yeux une série do formes qui ne peuvent être éloignées de celles 
qu'adoptent les masses plus considérables aux différentes phases 
de leur développement; et si la science histologique élémentaire 
des glandes en grappeétait moins avancée, on aurait là, suivant 
moi, tout ce qu'il faut pour la constituer. 

Sans en rechercher l'occasion, et seulement lorsque les circon- 
stances en offraient d'elles-mêmes la facilité, j'ai poussé un peu 
plus avant l'analyse microscopique. Quelques points se sont ainsi 
trouvés éclaircis, et d'autres confirmés. 

Par les grossissements de âOO à 350, on commence à voir 
l'acinus, ses rapports à l'égard du tube excréteur, et sa construc- 
tion avec les élémentt cellulaires. L'observation acquiert une 
netteté supérieure lorsqu'elle porte sur les granules les plus pe- 
tits. L'acinus, très-simple alors, consiste en un seul cul-de-sac 
de sécrétion. Le lube ramuscutaire se continue avec l'acinus; ils 
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forment un seni tout, un seul organe; l'acinus est un prolonge- 
ment renflé en bouteille, dont le tube lui-même serait le goulot; 
l'acinus présente en son centre une cavité qui m'a semblé peu 
proronde, dont les parois sont incrustées de cellules formant une 
couche unique. 

Pour les grains plus volumineux, je ne pourrais assurer avec 
certitude qu'ils soient tous composés de plusieurs acini. Le con- 
traire me parait plus probable dans la plupart d'entre eux ; l'en- 
semble de mes observations me conduirait à supposer l'acinus de 
CCS espèces susceptible de variations dans un intervalle de 1 à 2, 
ou un peu moins en surface, ce qui impliquerait une variation 
sur les volumes de près de 1 à â. Hais l'étude de ces glaudules 
est déjà beaucoup plus délicate, et je dois ici garder une grande 
réserve. 

Quant aux cellules mêmes de la paroi sécrétante, elles se 
montrent là telles qu'on les voit partout; le noyau de beaucoup 
d'outre elles est parfaitement conformé; elles sont claires, fort 
peu granuleuses, à contour régulier, presque arrondi, finement 
dessiné et d'une réfringence médiocre. Le noyau agissant plus 
fortement sur la lumière est à peu près central ; ses contours à 
lignes moins pures semblent indiquer des matériaux plutôt sim- 
plement amassés que modelés d'après uue figure propre. L'his- 
toire de ces éléments se fait donc en un seul mot : ce sont des 
cellules très-franchement glandulaires, et ce qu'on pourrait 
ajouter après cela de leur description particulière n'aurait qu'un 
trop faible intérêt. 

Je préfère passer à l'examen des cellules constitutives de la 
paroi du tube wébérien. Pourcetle observation les grossissements 
plus puissants doivent èlre employés. Avec des jeux donnant de 
/|00 à 50U, ou aperçoit les fines démarcations de ces éléments. 
Ils se ratlachent indubitablement an type cylindrique, mais les 
meilleures observations que j'en aie pu faire les ont toujours pré- 
sentées de cùlé, de telle sorte que leur forme ne m'est pas connue 
avec la môme certitude dans tous les plans. I^ur profil repré- 
sente de grands carrés à bords extrêmement déliés, occupant 
toute l'épaisseur de la paroi tubulaire, recouverts extérieure- 
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ment, mats non, je crois, à l'intérieur, par un revêtement léger 
de nature différente, et trois fois plus épais que la paroi cellu- 
laire elle-même. Les noyaux de ce système épilbélial sont plus 
ioléressanls que les cellules elles-mêmes. Lorsque par l'emploi du 
carmin on achève de tes mettre en pleine évidence, on les voit 
former le long du tube un cordon interrompu. Chacun d'eux 
est un gros corps irrégulier, bosselé et déchiré de toutes façons, 
de dimensions toujours très- inégales, mais dont le grand axe est 
constamment dirigé suivant la longueur du tube. Leur volume 
varie généralement en proportion de celui des cellules, et d'ordi- 
naire est considérable par rapport aux dimensions de celles-ci. 

Le canalicule de la ramification qui se porte au lobule est 
constitué de la même façon, à cela près que les éléments sont 
plus petits. Ces rangées de cellules arrivent jusqu'à l'entrée de 
l'acinus, et là s'arrêtent brusquement; il n'en existe pas une 
seule dans l'acinus lui-même; sur ce point on peut atteindre 
promptemcnt une certitude complète, car il n'y a aucune ressem- 
blance entre la cellule sécrétante et la cellule épitbéliale de la 
paroi. On ne saurait rien imaginer de plus différent que c«s deux 
éléments. Forme et transparence, grosseur et mode de soudure, 
volume, place, orientation du noyau, tout est marqué dausTuo 
et dans l'autre de caractères si éloignés, qu'ils rendent non-seu- 
lement l'erreur impossible, mais la comparaison même superflue. 

II 

CTPflINOlDES DU GENHE GOUJON. 
Goujon (Gofiio pumntilii. Val.). 

Le Goujon réunit toutes les difficultés qu'on rencontre d'or- 
dinaire séparées; celles qui tiennent à la pelitosse de la taille, 
et celles qui résultent de la disposition de viscères spéciale à cette 
farnille. D'un autre côté, l'élude de ce petit Cyprinoïdo a quel- 
que chose d'avantageux dans l'absence presque complète de 
graisse. Il est vrai que le foie en lient lieu, et que le tissu grais- 
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seux, si nuisible qu'il soit, peut au moins se dissoudre dans 
l'alcool, tandis que le foie du Cyprin se coagule comme le pan- 
créas, prend avec lui une couleur commune, ou plutôt lui 
donue la sienne, ou se d<5truit avec lui. La séparation des deux 
tissus est extrêmement difficile. 

En ofTel, qu'on se reporte au dessin qui représente le pancréas 
disséminé du Bar, et qu'on imagine ua pancréas formé unique- 
ment de globules microscopiques perdus avec leurs tubes dans 
l'épaisseur du foie, et l'on aura quelque idée des soins qu'exige 
la recherche de l'oi^ane. On ne peut même ici se fier au cours 
des veines pour retrouver les canaux wébériens, parce que les 
veines sont trop ténues pour être suivies bien loin. Ajoutons que 
jamais l'éclat nacré ne se développe sur les tubes de Weber de 
ce petit animal. 

Son étude m'a pourtant fourni quelques faits que je crois 
dignes d'une mention spéciale. Il acheva de me convaincre du 
progrès que fait le foie en volume, même chez l'adulte; dans les 
très-nombreux sujets qu'on pourra ouvrir en même temps, on 
verra des dilTércuces notables quant au développement de cette 
glande. Chez quelques-uns, l'envahissement de tous les interstices 
était achevé ; chez d'autres, la vésicule toute couverte déjà de 
lames hépatiques; dans un grand nombre, l'enveloppement 
n'était que commencé; un sujet avait la vésicule encore en- 
tièrement libre. 

D'ailleurs j'ai rencontré sur un de ces animaux la répétition 
du fait qui m'avait vivement frappé dans le Spare violacé. Con- 
trairement h l'ordinaire, chez les Cyprins, un des globules du 
pancréas intérieur au foie avait pris, sous une influence que je 
n'ai pu réussir à m'expliquer, un volume relativement énorme. 
C'était une grosse tète d'épingle bien distincte des tissus géné- 
raux hépatiques ambiants, ronde, affleurant la surface du lobe 
où se trouvait ce granule ; par la macération dans l'alcool, la diffé- 
rence des tissus s'exagéra, et cette pratique serait excellente pour 
déceler les pancréas disséminés dans le foie, si leur petitesse ex- 
trême ne les rendait absolument invisibles, même à la loupe. 
»ais du moins une conséquence ressortait évidemment dessitua- 
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fions relatives du foie et du globule. Celui-ci avait été englobé 
sur place, et il y avait peu de temps que cet envaliissenient s'était 
opéré, car la tête du lobe l'avait à peine dépassé, et les faces du 
prisme hépatique où il se trouvait ne l'avaient point encore dé- 
bordé. La tête de ce lobe, en marche rétrograde vers la vésicule, 
était non en biseau, mais épaisse et mamelonnée. C'est doDC sous 
une forte épaisseur, et non par pointes et par lames, que se fait le 
progrès du foie. Dans cette région, le foie, qui contournait un 
sinus intestinal, revenait vers son centre, près de l'inleslin duo- 
dénum ; d'ailleurs dans cette même zone le progrès du pancréas 
avait été direct, c'est-à-diro centrifuge, ce qui explique l'absence 
de toute relation entre la direction des vaisseaux biliaires et celle 
des tubes wébériens. 

Il y a, comme dans la généralité des Cyprins, une ampoule 
de Weber, mais elle est si petite, qu'il faut pour la mettre en évi- 
dence une préparation microscopique heureuse. 



GENRE TANCHE. 
ToDche commune (Titica vutgaris, Cu».). 

L'étude de la région ctrcumduodénalc m'a réussi dans la 
Tanche mieux que sur aucun autre Cyprinoïde. L'envahissement 
hépatique rend les recherches au pourtour de l'intestin plus labo- 
rieuses dans cette famille que partout ailleurs. Voici les faits 
qu'une disposition anatomique sans doute plus avantageuse 
m'a permis de vérifier, et qui, moins saisissables avec d'autres 
espèœs, ont pourtant, ce semble, une existence générale dans 
le groupe. 

La disposition des viscères ressemble beaucoup à ce qu'elle 
est dans la Carpe. L'intestin se contourne moins, et le foie, par 
suite, est moins compliqué ; la vésicule du fiel est souvent recou- 
verte par le lobe principal qui se trouve superposé à l'intestin el 
à l'estomac. De cette masse centrale parlent trois lobes priaci- 
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paux : l'uD qui se prolonge parallèlement à la première circon- 
volution intestinale, qu'il cache presque jusqu'à la courbure; 
un second qui va se loger dans la première anse et qui s'étend 
sur la partie antérieure de la première circonvolution; enân 
un troisième, simple élargissement du précédent, expansion 
lamellaire qu'il envoie au-dessous de la première spire de 
l'inleslin. Ce lobe apparaît dans le fond de la cavilé laissée par 
l'ovaire lorsqu'il a élé enlevé, et reste en rapport de contact avec 
la rate et la vessie natatoire. Enfin, après avoir contourné l'in- 
testin, il remonte en arrière et vient joindre son bord à celui du 
lobe central. C'est entre ces deux bords ainsi coujointâque l'on 
porte le scalpel pour les séparer et mettre à nu l'intestin et la 
vésicule biliaire. 

On recouuatt alors l'existence de cinq canaux biliaires se ren- 
dant au cystique, qui les reçoit dans une sorte de dilatation dis- 
posée à cet eflel. Le calibre de ces vaisseaux m'a paru très-faible; 
le plus court, qui est aussi le plus grêle, se rendait au lobe cen- 
tral, ou plutôt à la portion droite œsophagienne de ce lobe. Le 
premier lobe reçoit deux biliaires, dont l'un côtoie son bord su- 
périeur, et le second coule plus bas ; le second lobe n'en a qu'un 
seul : ces quatre canaux débouchent sur le même plan, lorsque 
les préliminaires de la préparation furent conduits comme il a 
été dit; au contraire, le cinquième, plus gros, qui provient du 
lobe intérieur, arrive au cystique par un chemin plus profond. 

Le canal cystique est d'un médiocre volume , plus étroit que 
sur la Carpe, recouvert par un lacis de vaisseaux sanguins qui 
rendent la dissection des biliaires presque impraticable. 

Enfin le dessous du cholédoque montre creusé dans l'épaisseur 
de ses parois un large et même très-large conduit en forme d'am- 
poule, entre le canal et l'intestin : c'est le tronc des vaisseaux de 
Wcber. Il ne parait pas communiquer avec le canal cholédoque, 
car une sonde introduite ù l'intérieur suit un cbemio distinct ; 
il est impossible de lu faire pénétrer dans le cholédoque ; d'ailleurs 
le deuxième conduit est complètement dépourvu de bile, tandis 
que par la pression de la vésicule on oblige ce liquide à s'écouler 
par le canal cystique. Ce dernier étant plein, sa couleur permet 
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de le suivre jusqu'à sa chute dans l'intestin ; le tube voisin reste 
pendant toute cette opération d'une blancheur parfaite. D'autre 
part, un liquide poussé vers l'intestin par le second canal sortait 
par l'œsophage ; il est donc en rapport avec le tube intestinal. 

Enfin j'ai constaté par injection d'air l'absence d'ouverture 
entre les deux tubes. L'air poussé dans l'un sortait par un orifice 
qui avait été Fait au canal cystique en arrachant l'un des canaux 
hépatiques ; injecté dans l'autre, il sortait, soit par les déchirures 
faites à l'un des pancréas, soit en un antre point situé plus en 
arrière, appartenant encore au système pancréatique. Mais 
jamais l'air insufflé par un des canaux n'arrivait à l'orifice d'où 
l'on voyait les bulles s'échapper lorsqu'il était projeté par l'autre 
voie. 

Ce pancréatique est en dedans du cholédoque plus éloigné 
que lui de l'œsophage. 

L'injection peut être aussi poussée par l'intestin ; ce tube 
présente une longue papille à 2 centimètres environ vers la 
gauche de l'étranglement œsopha;^ieii. Toute sa surface est gar- 
nie d'une membraneenvoyantk l'intérieur des replis très-minces, 
mais solidement fixés sur la muqueuse. Ces valvules, fort longues 
(2 millim.), se suivent les unes les autres sans discontinuité, for- 
maot un véritable réseau. Elles laissentà leur base, quand on les 
arrache, nue trace de dessin élégant. La muqueuse semble alors 
recouverte d'un filet à mailles très-étroites et de fils très-fins. La 
papille, qu'on a souvent du mal à distinguer au milieu de ces 
prolongements, est deux fois perforée. L'orifice particulier au 
biliaire a paru se tenir au sommet qui brunissait lorsque la vési- 
cule était pressée. Je n'ai pu reconnaître, après un long examen, 
l'abouchement du conduit latéral ; mais, en coupant la papille à 
sa hase, ou distingue bien la lumière spéciale de chacun de ces 
deux canaux, à tel point qu'avec une canule fine, l'injection a pu 
être opérée par l'orifice du plus inférieur. Il s'est trouvé commu- 
niquer avec l'ampoule de Weber. 

De plus, dans la portion de la papille ainsi séparée, on a pu 
enfoncer deux soies par les orifices distincts que présentait la 
section ; ces deux soies sont venues sortir par le même point, au- 
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tant qu'où a pii croire; it y aurait doue deux canaux : l'un bi- 
liaire, l'autre pancréatique, aboutissant à une sorte de dépres- 
sion commune située au sonomet d'une même papille. Le pan- 
créatique se renQe eo ampoule à 2 ou 3 millimètres de sou 
insertion intestinale. 

A cette bauteur, on trouve un gros corps blanc, aplati entre 
les lobes du foie. Cet amas graisseux renreruie, comme chez tous 
les Cyprins, quelques-unes des plus grosses granulations pan- 
créatiques, distinctes de la graisse par leur couleur rosée, leur 
coDsislance ferme et leur aspect glanduleux. La principale est 
adhérente à l'ampoule latérale à la façon de celle de la Plie. 
L'injection au cbroaiate de plomb lancée par le canal pénétra 
jusque daos ce corps ; une sorte de bassinet qu'il présente à son 
ÏDsertiou sur le canal fut également remplie, de telle manière 
qu'on apercevait deux petits canaux injectés se prolongeant dans 
la substance et sous la tunique blancliâtre qui recouvre la glan- 
dule. 

Un second granule de quelque importance se trouve non loin 
de là, au voisinage immédiat de la vésicule. Cet organe est 
blanc, rosé sur les bords, d'une forme un peu irrégullère, lobule 
comme les glandes, quoique plus massif que ne l'est le pancréas 
de beaucoup d'espèces. Il remplit tout l'espace compris entre la 
vésicule et le cholédoque, auxquels U adhère; sa grosseur est 
celle d'un pois. 



GSNRE BABBEAn. 
Barbeau ( Barbut fluvialilit, VfU.). 

U serait inutile d'insister sur les différences insignitiautes pour 
le sujet qui distinguent les viscères du Barbeau de ceux de la 
Tanche, des Goujons et des Carpes. Aussi le pancréas éxtra-hé- 
patique existe-t-il comme dans ces espèces. Les tubes de Weber 
n'y sont pas nacrés. 
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Lo foie, très-volumineux el fort compliqué, paraît avoir, 
comme dans plusieurs autres Cyprins, une tendance à se lamel- 
lifier. On trouve, chez certains individusdeces espèces, de minces 
expansions hépatiques engagées entre les feuillets de cerlaios 
mésentères, plus souvent dans celui qui monte vers les reins. 

C'est une ressemblance de plus avec le pancréas; mais au- 
cune confusion n'est possible entre les deux glandes; les lamelles 
hépatiques n'ayant aucune foliation marginale et portant une 
coloration fort différente. L'examen microscopique d'ailleurs, à 
défaut de caractères saillants, suffit pour faire rapportera chaque 
glande ce qui lui revient; enfin ces expansions lamellaires sont 
rares, même chez les Barbeaux et les Cyprins à gros foie. 

Le pancréas extra-hépatique gi-anuleux suit encore de préfé- 
rence les vaisseaux, mais l'extension qu'il peut atteindre semble 
plus petite que chez la Carpe. 



GTPRINOIDES VOISINS PES GARUOKS. 

l" Qarioa {LevciscusTulHus,\al.]. 

Il est aisé de reconnaître la niassn vésiculaire du pancréas. On 
doit, pour ménager l'organe, diriger d'abord les recherches vers 
cette masse ; elle servira ensuite de poinis de repère à la dissec- 
tion du surplus. 

Dans cet animal, comme chez tous les Cyprins, le foie est 
exli'èmement développé ; il occupe chez l'adulte à peu près tout 
l'espace que laissent entre eux les autres viscères ; la vésicule du 
fiel, que l'on voit affleurer ii la surface lorsqu'on ouvre l'abdo- 
men par le flanc droit, est entourée par le parenchyme hépa- 
tique comme d'un anneau. Elle est en contact avec l'intestin sur 
une assez large surface, et communique avec lui par un canal 
cholédoque extrêmement court, débouchant sur une papille 
perdue dans les villositésdela muqueuse. L'intestin, deson côté, 
est enveloppé dans une tunique membraneuse d'une trame trôs- 
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libère, souvent chargée de graisse, et qui se prolonge jusqu'à 
l'anus. Cette tunique Forme un bourrelet autour de la vésicule, 
sur le pourtour de la région par laquelle elle touche l'intestin. 
On trouve dans ce bourrelet la masse principale dont j'ai parlé. 
C'est sur un animal de 10 centimètres, un noyau de la grosseur 
d'une tète d'épingle logé exactement dans l'espace entre la vési- 
cule et l'intestin. En regardant avec soin la trame adipeuse dans 
le voisinage, on y observe un assez grand nombre de petits glo- 
bules arrondis, distincts par leur opacité des goullelettai bril- 
lantes de graisse dont le tissu parait rempli. Ces globules sont 
autant de petits grains glandulaires se rapportant à la masse 
vésiculaire du pancréas. 

Une troisième massette notablement plus petite pourrait être 
considérée comme se rattachant à la masse splénique. En6n, 
dans lu Iwurrelet vésiculaire, mais à l'opposé des précédentes, on 
rencontre une autre glandule dépendant aussi de la splénique. 

Celte dernière, quoiqu'elle soit une des plus importantes de 
l'animal, est déjà difficile à distinguer ; elle se loge entre la rate, 
l'intestin et le foie, près du lacis vasculo-fibreux dans lequel 
circulent les canaux hépatiques. 

La masse splénique elle-même, double des précédentes, est du 
côté gauche de la vésicule en contact avec la raie et sa veine; 
en dessous elle s'appuie sur l'intestin ; sa forme s'allonge en con- 
séquence de la situation qu'elle occupe. Ses rapports intimes de 
continuité ne se font pas avec la veine splétiique, mais, suivant 
l'habitude, avec ie tronc portai. Toutefois je n'oserais afiirmer 
qu'elle ne parvienne jamais par un prolongement postérieur jus- 
qu'auprès de la raie. Ladïstinction des tissus ne peut se faire alors 
qu'à l'aide du microscope ; elle offre de grandes difficultés, et je 
n'ai pas cru utile d'insister sur ce point, n'ayant jamais vu sur 
les autres espèces d'exemple du mélange de ces deux paren- 
chymes. 

Chacune des niasses dont il vient d'être question est comme un 
centre de rayonnement pour le tissu pancréatique ; il existe un 
pancréas diffus Irès-étendu, dont les lamelles, reconnaissables 
seulement au microscope, forment cependant autour de certains 

■C. RAT., jniiii873. XVIII. 15. — inT. H* 3. 
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fEÛsseaux de la tunique graisseuse uu enduit visible à l'œil. Du 
ttord de ces lamelles partent, comme c'est l'ordinaire, d'autres 
coulées plus grêles encore, qui paraissent en générai se rentier 
& leur extrémité pour constituer une petite glandule arrondie, 
i'ai r^rdé comme superflu d'étudier la disposition de ce pan- 
créas laminaire, me bornant à constater sa continuité et son 
extension jusque dans la région anale. 

Les masses principales communiquent avec l'intestin par un 
système de larges canaux plongés dans la matière glandulaire, 
qui parait les accompagner en tapissant leurs parois, et émettant 
à droite et à gauche des expansions jusqu'à leur attache sur l'in- 
testin. I.a communication se fait, comme dans tous les Cyprins, 
par une ampoule volumineuse adossée au cholédoque. Ces ca- 
naux pancréatiques ne sont peut-être pas les seuls, car il m'a 
semblé voir plusieurs oritices sur la papille ; en tout cas ce sont 
les plus importants. 

Je ne doute pas que dans cette espèce, comme dans la Carpe, 
une partie du pancréas ne soit perdue dans le tissu du foie; ce- 
pendant je n'ai pas eu d'animal assez frais pour lever toute diffi- 
culté. 



Je rattache au Cyprin doré une observation incomplète du 
Vérou, no» poursuivie comme difficile et superflue. Quant à la 
disposition de l'intestin, ce petit animal se rapproche de la Loche ; 
quant à celle du foie, il ressemble peut-être plutôt à la Carpe. 
Son pancréas extra-hépatique parait être tout entier microsco- 
pique, et je n'ai trouvé dans le foie aucun grain de la grosseur 
de ceux que présente le Cyprin doré. 

Les dimensions du foie y sont plus variables que daus ce 
dernier. 

3° Chcvdiae lSgualiusceplialus?\B,l.). 

Quoique j'aie disséqué pn>sque toujours dans l'alcool et avec 
grand soin six animaux de cette espèce, je n'ai su recueillir 

ASTICLB n' 3. 
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qu'assez peu de détails sur ta disposition de leur système pan- 
créatique. La r^iOD voisine de la vésicule a du reste, avec celle 
qui lui correspond dans la Carpe, des analogies si marquées 
qu'une description suppléera l'autre sans inconvénient grave. 

La vésicule avec les parties adhérentes forme une masse en- 
gagée dans l'épaisseur du lobe hépatique principal, mais qui se 
sépare plus aisémentdel'inlestin, auquel elle n'est rattachée que 
par des Blets conjonctifs. Loi'sque, dépouillée des tissus voisins, 
elle De tient plus à l'intestin que par le cholédoque, elle présente 
sur ce canal une dépendance importante. La portion du conduit 
perpendiculaire à l'intestin soutient de chaque càté une mem- 
brane chaînée de graisse allant au côté voisin de la vésicule; ces 
deux plans membraneux forment donc au-dessous Je la cour- 
bure du cholédoque et de la vésicule une sorte de caréné ou 
d'angle dièdre. Entre l'arête et la vésicule, se trouve un corps 
assurément glandulaire, différent d'aspect avec le foie, dont il 
est, du reste, séparé par une discontinuité de tissu. 

Rose blanchâtre, irrégulier, de la grosseur d'une forte tète 
d'épingle, il occupe exactement la place habituelle au principal 
nodule pancréatique de la Carpe. Comme dans cet animal, une 
série d'autres corps de même nature, mais de dimensions varia- 
bles et inégales, fait suite à ce premier pancréas. Maïs l'élendue 
de la membrane étant moindre, le pancréas doit plonger plutôt 
dans le foie. 

Eu coupant le canal cholédoque à une petite dislance de l'in- 
testin, ou a reconnu dans la section la lumière de deux tubes : 
l'un, plus largement ouvert, situé du côté de l'œsophage, et qui 
paraissait répondre à la portion du canal cholédoque; l'autre 
dout l'oriûce était plus étroit, à gauche du précédent, et par 
conséquent correspondant à un canal situé, lorsque les organes 
sont en place, à l'iulérieur de la courbure du canal cholédoque. 
En dedans de l'intestin ce conduit pancréatique aboutit à la 
papille ordiuaire, sur la section de laquelle on a retrouvé les 
deux ouvertures correspondantes. 

D'autre part, j'ai pu mettre en évidence les relations de ce 
tube avec le noyau glandulaire principal. 



D,gnz.dbvC00gle 



120 LEGOC18. 

le n'ai pas essayé de compléter cette observation, qui remonte 
à l'époque où j'ignorais l'étendue des systèmes wébérieos. Le 
Meunier m'a paru Faire en quelque sorte exception a. la règle 
d'après laquelle, chez les Poissons, une ampoule sert de diver- 
ticulum aux sucs du pancréas; la dilatation terminale du tronc 
wébérien semble très-peu prononcée; moins encore à propor- 
tion que chez les Scopibres. 



fiEnUE BBÈHE. 
Brème {Abraatis Brama, Val.)- 

Si considérable que soit le pancréns hépatique de la Carpe, 
il y aurait pourtant exagération à dire que la partie plongée 
de l'organe soit prédominante dans tous les Cyprinoïdes. La 
Brème donne peut-être le meilleur exemple d'une disposition 
contraire. L'entrée dans le foie n'est jamais totale, et dans ce 
poisson on retrouve toujours de grandes surfaces pancréatiques 
en dehors du foie. 

Ce pancréas et les vaisseaux wébériens n'y ont point exacte- 
ment la forme connue chez la Carpe, mais le type est le même, 
et les différences, très-appréciables dans l'aspect, n'ont rien de 
fondamental. 

Ou a donc ici un pancréas moitié disséminé, moitié diffus; 
outre le corpuscule signalé par Brockmann au confluent du 
cholédoque avec le duodénum , il en est d'antres également 
visibles. Dès mes premières recherches (l),je retrouvai ce corps 
adhérent à l'intestin et dédoublé. Il me parut aloi-s être le seul 
représentant chez cet animal du pancréas extra-hépatique. De- 
puis lors j'ai reconnu qu'il n'est qu'un point dans un système 
nombreux de coips semblables par la forme et la constitution 
identique. 

Il existe une ampoule de grosseur médiocre à la terminaison 

(1) première partie, pi. 18, Hg.A. 
ARTICLE H* 3. 
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du canal pancréatique; comme dans la Carpo et tant d'autres, 
l'un des systèmes wébériens qui font suite ne se répand point 
dans le foie. Il occupe une lamelle péritonéalc située entre la 
vésicule et la raie. Des granulations glandulaires, les unes visi- 
bles à l'œil nu, les autres en nombre incomparablement plus 
grand et microscopiques, sont suspendues aux branches de ces 
canaux. J'ai compté ainsi trois globules visibles, outre celui de 
Brockmann ; ce nombre par lui-même est sans intérêt, et je ne 
parlerais point de ces rares et insignifiantes traces d'une forme 
mieux développée ailleurs, si ces points ne paraissaient rappe- 
ler par leur position les trois grosses masses des Gadoïdes. 

Jamais les canaux de Weber de ce poisson n'ont offert un seul 
trait à couleur argentée. 

Le canal cholédoque semble, à l'image dupancréatique, s'élar- 
gir en ampoule a son point d'entrée dans la paroi diiodénale. 



OBSERVATIONS SUR LES CTPRtNOIDES DU GENRE LOCDE. 
i* Loche TrUDche [Cohilis barbalula, L,). 

Malgré sa petitesse de taille, cette espèce a donné des résul- 
tats certains et qui ne semblent pas dénués d'intérêt. 

On doit en effet ménager au groupe des Coùids une place h 
part dans la famille des Cyprinoïdes, quant aux caractères four- 
nis par l'ensemble du système digestif. Si l'on se borne à consi- 
dérer la masse viscérale, elle est toute différente de celle d'un 
Cyprin ou d'un Leuciscus. 

Le tube digestif ne forme que deux courbures ; il décrit à son 
entrée dans la cavité abdominale une 5 dont les anses sont peu 
profondes, puis, partant de là, il court droit à l'anus. L'estomac 
est distinct, plus large que l'œsophage, et séparé en arrière du 
conduit duodénal par un rétrécissement pylorique bien accusé. 
Celte panse stomacale est redoublée sur elle-même par la pre- 
mière des conrbures dont on a parlé, de telle sorte que le duo- 
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dénum revieut en avant s'appliquer sur l'œsophaffe. Il n'y a pas 
d'appendice pylorique nettemeat constitué, mais un renflement 
initial en forme de bosselure proéminente en tient certainement 
lieu à la tête de l'intestin. Le foie, qui n'a de son côté ni la dis- 
position, ni les rapports, ni le volume d'un foie de Cyprin, res- 
semble plutôt à ceux des petits Gadoïdes par son mode de par- 
tage en lobes. Il entoure toutefois d'une garniture plus ou moins 
incomplète et fermée en anneau les courbures déjà décrites, la 
vésicule et les centres pancréatiques. 

Un caractère plus curieux et de plus grande importance par 
rapport au pancréas, lient à la disposition du système veiheux. 
n y a une veine porte, probablement unique; cependant je n'ose 
affirmer que les parties du foie en contact avec la seconde portée 
de la spire intestinale n'en reçoivent pas, comme dans lesCyprins 
à foie diffus, des veinules distinctes ; en tout cas, le système fût-il 
mixte, intermédiaire entre la disposition connue chez les Mer- 
lans et celle dont l'extrême développement se voit dans la Carpe, 
l'existence générale d'une veine porte de volume majeur me 
semble devoir rester acquise. 

Le pancréas reprend en conséquence sa position ordinaire. 
Au lieu de s'établir, comme chez la Carpe et dans les Cyprins à 
foie volumineux, sur les veines efférentes, entre le foie et le cœur, 
il s'attache aux veines portes, entre l'intestin et le foie. 

C'est là que j'ai trouvé les masses principales: l'une, plus 
petite, au pied du cholédoque, en rapport comme toujours avec 
la veine duodénale; l'autre, plusgrosse, ù une distance relative- 
ment assez gmnde, entre l'œsophage et le lobe gauche du foie, 
probablement sur une seconde veine porte. Le pancréas est sus- 
ceptible de s'étendre fort loin dans ce sens. 

Cet animal m'a fourni une préparation microscopique très- 
claire de l'entrée commune aux canaux pancréatique el cholé- 
doque dans l'intestin ; les vaisseaux wébériens aboutissent encore 
à une poche ampullaire dont le diamètre surpasse d'un quart au 
moins celui du cholédoque. >e doit-on |ias regarder la constance 
de ce réservoir, jusque chez des poissons d'aussi petite (aille, 
comme un signe de l'importance physiolo<;ique el anatoraique 
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du pancréas. J'ai retrouvé dans l'intestin la papille qui renferme 
les terminaisons des deux canaux abducteurs hépatique et pan- 
créatique. 

2' Loche d'éUng [Càbilii foiiHit, L.). 

Quoique je n'aie vu aucun exemplaire de celte espèce, elle 
fournit aux faits ici résumés une confirmation trop précieuse 
pour que je la passe sous silence. 

M. Leydig (l)y a trouvé « les vaisseaux sanguins situés entre 
» l'estomac et le foie entourés par des masses de glandes /ym- 
» p/tatiçues qui pénètrent môme dans le foie avec les veines, et 
» d'où résulte pour cet organe un aspect particulier. » 

Le mot lymphaiiqites est le seul qui mette une discordance 
entre cette remarquable observation et celles que les autres 
Cyprins ont provoquées. J'expliquerai, à propos du Cottus^ ce que 
je crois défectueux ou plutôt incomplet dans l'interprétation du 
célèbre bistologiste. 

Il m'est impossible, sachant ce qui a lieu dans les Cyprins en 
général, et même dans l'espèce très-voisine, Cobitis barbatu/a, 
de ne pas voir dans la glande circum veineuse et pénétrante du 
Cobiti-s major les dépendances du pancréas remontant depuis 
l'estomac jusqu'à la veiue porte, puis de là se subdivisant avec 
elle pour l'accompagner dans le foie. 

Ce serait exactement ce que j'ai constaté sur la Carpe, sauf 
que dans celle-ci le système veineux qui sert de support est effé- 
rent par lapport à la glande hépatique. 



GENRE CHOHDKOSTOHE. 

(Choiutrostoma Nasta, V«l.), 

Je regrette de n'avoir pu me procurer qu'un seul Cbondro- 
stome ; car le pancréas extra-hépatique paraît fort développé sur 

(I) Anatumù i^omparit, lr*duct. (rinïaîee, p. 479. 
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cet animai, qui serait sans doute» pour cette raison et en vertu 
d'autres particularités avantageuses, un sujet d'introduction na- 
turelle à l'étude plus difficile des autres Cyprinoïdes. 

La masse viscérale, plus allongée que chez la Carpe, présente 
daus ses parties une disposition semblable et mêmes rapports; 
mais la forme du foie a changé. Toute la masse viscérale est en* 
tourée d'une sorte de péritoine adhérent aux côtes, très-brillant, 
comme dans tous les Cyprinoïdes, du côté costal, mais d'un noir 
pur à la face qui regarde les viscères. Le conduit aérien de la 
vessie natatoire longe les canaux du foie et le bord postérieur de 
cet organe. 

L'intestin décrit un grand nombre de circonvolutions qui pa- 
raissent suivre le trajet ordinaire. 

Quant au foie, il ne forme à la face superficielle des viscères 
qu'un seul lobe qui court sur la première branche de l'intestin 
(le duodénum). Depuis son insertion sur la droite de l'œsophage 
jusqu'à des limites fort reculées vers l'anus, ce lobe n'est qu'une 
bande étroite, sauf à sa partie de droite, qui s'élai^il modérément 
au-dessus de l'entrée de l'intestin et du pylore ; et de plus ce foie 
n'envoie point de lobule entre les circonvolutions intestinales, 
il n'occupe point les courbures de ce canal. 

Il recouvre incomplètement une très-grande vésicule du fiel, 
beaucoup plus longue et plus volumineuse que dans les ptu.<i 
grosses Carpes. 

Je constatai tout d'abord l'existence indépendante d'un cholé- 
doque et d'un tube de Weber. Ces canaux sont bien séparés jus- 
qu'à leur insertion respective sur l'inlestin. Le tronc wébérien» 
muni d'im orifice à part, forme une ampoule accolée au cholé- 
doque, en connexion intime avec deux corps dont il est question 
plus loin, et dont les rapports avec le cholédoque sont semblables 
à ceux de la Carpe. 

Les orifices duodénaux, quoique bien distincts, n'étaient sé- 
parés que par une lamelle valvulaire semblable à celles qui pen- 
dent de toute la muqueuse. Je n'ai trouvé ni papille ni valvule, 
mais ces dépendances devaient être détruites et tombées, car je 
n'en fis la recherche qu'à la fin de l'observation; et quatre heures 
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suffisent presque en été pour décomposer tout le revëlemeot 
muqueux h l'Iutérieur de l'intestin. 

Je ne reconnus aussi que des restes du pancréas; mais l'état 
un peu avancé d'altération de cet organe servit du moins à ma- 
Difester une disposition exceptionnelle chez les Cyprins. La 
glande possède ici desenvoloppes membraneuses assez complètes. 

La partie la plus imporlanlede ce système pancréatique semble 
se développer au-dessous de la vésicule en un endroit voisin de 
la station ordinaire aux massettes principales de la Tanche, du 
Barbeau et de la Carpe. Mais, dans l'espèce qui m'occupe ici, la 
masse glandulaire est enveloppée d'une gatoe péritonéale par la- 
quelle l'adhérence s'établit avec la vésicule d'une manière aussi 
Intime que dans la Carpe commune. 

A celle sorte d'ampoule renfermant des nodules pancréati- 
ques volumineux Fait suite une courte série de pochettes de 
même nature et aussi de même usage ; l'une d'elles mérite une 
mention à pari, comme analogue à ce qu'on trouve dans l'in- 
térieurdu foie du Ci/prim/s Carpio et du Cobitis (ossilis (Leydig). 
Elle dessine en effet une gatoe asseï ample autour du prin- 
cipal tronc veineux postérieur du grand lobe. 

J'attribue les mêmes fonctions à une chambre plus vaste dé- 
pendanle des précédentes, accolée à l'intestin et au cholédo- 
que, mais dans laquelle la substance glandulaire était trop pro* 
fondement modilîéc pour permettre une affirmation sans réserve. 
Dans les environs, j'ai rencontré un globule séparé, de nature 
paucréalique indubitable. C'est un corps de couleur rose blan- 
châtre, petit et d'apparence glandulaire, enchevêtré d'une façon 
compliquée dans les vaisseaux et les ligaments de cette région. 

Quoique le temps m'ait manqué pour l'étude des canaux de 
Weber, qui étaient incolores, je puis affirmer que le pancréas 
intra-bépalique n'a, dans ce poisson, qu'une médiocre impor- 
tance. 

Au point de vue de l'anatomie des oi^aoes digestifs, le Cbon- 
droslome ne manque pas d'analogie avec un Salmone que j'eus 
aussi entre les mains, le Houting {Coregonus Houting, Val.) (1 ). 

(!) Vofet rirlicle concerpant In Sslmoaec 
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Douze espèces de Cypriooïdes apportent donc leur contin- 
gent de faits à l'appui des conclusions que les autres familles 
avaient indiquées. 

Le caractère saillant que celle-ci paraît offrir à uu degTé 
plus prononcé , c'est la pénétration dans le foie ; constatée et 
entourée dans quatre espèces surtout de preuves décisives, elle 
se présente encore chez toutes les autres, quoique à des degrés 
divers, avec une force de probabilité capable, même indépen- 
damment de l'analf^ie, d'exclure toute hésitation. 

II en résulte une conséquence importante au point de vue 
du développement de la glande, et surtout de la portée phy- 
siologique de l'association entre les deux tissus. 

Chez plusieurs espèces, celles en généra! où le foie est le 
plus gros, notamment la Carpe, la Tanche, le Véron, les di- 
mensions de ce viscère varient beaucoup d'un individu à l'autre. 

Des animaux de même espèce, de môme taille, de même va- 
riété, si l'on peut s'exprimer ainsi pour indiquer une exacle res- 
semblance dans certains caractères qui peuvent changer sans 
compromettre le type spécifique ; des individus, en un mot, aussi 
identiques qu'on peut l'attendre chez des êtres distincts, sont 
munis d'appareils hépatiques fort inégiuix. Leui-s pancréas sont 
aussi à des degrés de développement plus ou moins avancés. 

Il semble donc déjii que l'importance des glandes abdominales 
ne soit pas en corrélation directe et nécessaire avec l'ensemble 
des fonctions. La variation de l'organe ne parait pas liée à une 
variation de même ordre ni de même sens dans le développe- 
menl de l'animal. 

Il y a plus : on remarque d'ordinaire que le pancréas s'accroît 
lorsque le foie se développe davantage. Cette tendance est assu- 
rément générale, malgré des exceptions particulières, et avec 
une disproportion constante dans la marche des deux app;ireils, 
le foie conservant toujours une avaiici^ considérable sur l'autre 
glande. 
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Or, cette croissance parallèle et simultanée amène dans les 
Cyprins les deux tissus à la rencontre l'un de l'autre, parce que 
l'aire membraneuse étendue de l'intestin au foie y est toujours 
plus ou moins restreinte. Que l'individu ne paraisse nullement 
en souffrir, ce n'est pas un fait très-démonstratif, mais on a 
quelques meilleures preuves du peu de conséquence qu'entratue 
la pénétration des glandes. 

Les caractères microscopiques, l'aspect exttîrieur, la couleur, 
la fraîcheur du tissu pancréatique englobé, sont les mêmes que 
dans les glandes libres. La grosseur des grains immergés est com- 
parable à celle des autres situés à la même distance du centre 
duodénal. 

Admettons même que le tissu pancréatique, saisi par le pro- 
grès du foie, eût une aptitude moindre au développement et se 
trouvât contrarié dans son activité physiologique. Il n'en résul- 
terait encore pour les fonctions générales qu'un trouble inap- 
préciable, car cette glande réparerait par son progrès dans une 
autre région ce qu'elle aurait perdu de vigueur dans l'invasion 
de son terrain par le foie. Nous savons en effet, et je me suis par- 
ticulièrement attaché à mettre en relief la généralité de ce fait, 
qu'outre le pancréas plongé, il en est un autre qui trouve vers 
l'œsophage, vers la vessie natatoire et les ovaires, des voies ou- 
vertes, en compensation de l'arrêt qu'il subissait dans le sens 
de l'intestin. 

En même temps qu'il se propage dans le foie, le pancréas de 
tous les Cyprins gagne, sous la forme granuleuse, des régions où 
je ne l'ai point rencontré dans les autres familles. La grande 
Carpe, la Tanche, sont de bons exemples de la particularité 
dont il s'agit. 

D'une part, il remonte vers la veine cave jusqu'aux environs 
de l'ouverture œsophagienne ; de l'autre, il proQte quelquefois, 
mais rarement, du confluent de la veine rénale et des vaisseaux 
de ta veine natatoire, pour se porter d'abord en haut, puis en 
arrière, jusqu'à de grandes distances. 

L'abondance des glandules, que je trouvais dans ces régions 
avant d'avoir étudié à fond le système wébérien, me jetait dans 
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de grandes incertitudes : si les masses voisines du duodénum et 
de communication vériBée avec le tube digestif étaient, comme 
it le fallait bien croire, des pancréas, des analogies indéniables 
me pressaient de donner le mètne nom aux organites répandus 
au loin; et, si ces derniers étalent trop distants pour faire par- 
venir leur contenu jusqu'à l'intestin, que fallait-il penser des 
autres î 

Comparons maintenant, non des individus empruntés d'uoe 
seule espèce, mais les espèces entre elles : soit la Brème et la Carpe, 
dont les ressemblances biolc^iques sont probablement Irès- 
étendues; ou mieux encore les trois petites espèces qui habitent 
ensemble tous nos ruisseaux, le Véron, la Loche e( le Goujon. 
Que ces trois animaux vivent de la môme vie, c'est un fait connu 
de tous. Ils atteignent à peu près le même volume; la longueur 
de l'intestin n'admet que des variations relativement faibles; 
tandis que, par suite de la dilTi^rence des types, l'espace circum- 
duodénal de la Loche est plus étendu, son foie notablement 
moias rapproché de l'intestin, et, par suite, la plus grande partie 
du pancréas est extra-hépatique. Il semble ainsi qu'on soil auto- 
risé à conclure que, toutes choses égales d'ailleurs, le dévelop- 
pement du pancréas peut se faire indifféremment en dedans ou 
en dehors du foie, sans qu'il en résulte aucune modiBcation sen- 
sible pour les forces ou les aptitudes des individus appartenant 
à ces familles d'Osseux. 

Les particularités qu'aflecte dans celte famille la concomi- 
tance avec les veines lui donnent aussi, peut-être, un plus grand 
intérèl, puisqu'elle lend às'efTectuer malgré les difficultés que la 
dissémination de la veine porte lui offre d'abord, et qu'elle se 
fait avec des troncs efférents, tandis que, chez les autres Osseux, 
le pancréas occupe le système afférent au foie. 
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OBSERVATIONS SUR LES ÉSOCES. 

1 

ORPHIES. 

Aiguillette ou Orpbie (Belone longirostrit, L.}> 

J'aidouoé à l'étude de celle espèce beaucoup de soiu et beau- 
coup de temps. L'intérêt qu'elle présente en eUe-même n'était 
cependant que la moindre raison de m'y arrêter d'une manière 
spéciale. Il me semblait nécessaire d'établir, par un travail compa- 
ratif, la concordance rigoureuse des faits mentionnés par Brock- 
mann, avec les résultats que me fournissaient les procédés 
d'injection et d'examen microscopique. Choisir une des espèces 
les mieux décrites parlesdeux anatomistes allemands, lui consa- 
crer à mon tour un travail approfondi, n'était-ce pas le seul 
moyen prompt et légitime pour faire profiter le sujet, sans plus 
d'enquête, de tous les autres faits découverts par eux. On verra, 
sur cet exemple, combien sont exactes leui's observations; pas 
un seul des résultais ne se trouve infirmé; et, s'ils sont incomplets, 
la description du pancréas du Belone indique la voie par laquelle 
On pourrait achever, d'après les indications de ces anatomistes, 
l'histoire du pancréas de chacune des espèces qu'on n'a pas 
revues depuis. 

Chez TAiguillelte, MM. Brockmann et Stannius ont acquis une 
connaissance plus complète de l'appareil pancréatique que dans 
la plupart de leursaulresétudes. Ilsontvul'ampoulewébérienne, 
son insertion intestinale, quelques-uns des canalicules qui en 
dérivent et les plus voisins des corpuscules qui s'y rattachent. 
Quoiqu'ils ne paraisseni pas s'ôlre assurés autrement que par 
une recherche à la loupe de la communicalion des granules avec 
les canaux (t), ils ont eu là l'exemple d'une disposition qui dut 
ne leur laisser aucun doute sur le nom qui convient à l'oi^aoe 
fiffuré par ce système de granulations. 

(1) BrockmuD, toc. cit., p. 21, 
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Mais, à quelque distauce, ils trouvèrent, comme chez tant 
d'autres espèces, un corps ayant le même aspect que les pre- 
miers ; ils ne réussirent point à lui voir de canal abducteur: il 
eût fallu, en effet, imaginer que les canalicules observés par 
eux, pour l'excrétion des grains duodénaux, fussent susceptibles 
d'acquérir une portée incomparablement (tlus longue. Rien n'au- 
torisait cette hypothèse; car on ne pouvait soupçonner alors la 
multiplicité d'anastomoses du système wébérien, et, d'autre part, 
il est évident qu'un tube ne dépassant pas le calibre d'un lym- 
phatique ne pourrait servir parlui seul, et d'une manière utile, 
à l'écoulement des produits d'un corps glandulaire de pareil 
volume. 

Le but particulier que j'avais en vue me conduisait à suivre, 
d'après cela, une marche tracée d'avance. Retrouver les parties 
découvertes par les auteurs, rattacher les plus voisines du duo- 
dénum au pancréas par les moyens nouvellemenlemployés; puis, 
montrer qu'il en est de même pour les corps éloignés que les 
anciens procédés ne pouvaient faire rentrer dans le système pan- 
créatique; enfin, établir que ces parties ne sont que les points 
saillants d'un vaste ensemble rayonnant à de grandes distances 
sur les viscères. 

Sur un animal très-frais, p<iché de la nuit précédente, je 
trouvai la papille qui reste invisible tant que le velouté intestinal 
subsiste. Elle se termine par une longue valvule dont le bord est 
i-elevéde manière àGgurer une mâchoire inférieure garnie de 
dents. Je u'ai pu compter le nombre des ouvertures au sommet 
de la papille; mais, à sa base, on voit très-distinctement deux 
orifices séparés vers l'endroit où s'insère le cholédoque; tous 
deux en boutonnières inégales. Le plus grand n'est qu'un en- 
foncement ampullaire. Il m'a semblé voir au fond les bouches, 
non pas d'un seul, mais de deux au moins, probablemeatdc trois 
et peut-être même d'un plus grand nombre de canaux. Sur 
d'autres sujets, j'ai retrouvé ce môme oriflte donnant sur une 
ampoule de Webermieiixconfonnée.Le canal biliairese recourbe 
brusquement en s'éjargissant avant de se jeter dans l'intestin. 
Autour de ce pelotonnement aplati s'enroule un corps annulaire 
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qui semble n'élre qu'un dépôt de graisse, mais qui dépend, eu 
réalité, de la glande pancréatique. 

Chez les individus de plein développement glandulaire, ce cor- 
puscule est le résultat d'une agglomération en masse unique 
portant sur plusieurs granules de Brockmann, et par une soudure 
aoali^ue à celle qu'on trouve dans la Sole. 

Les tubes de déverseuicnt appartenant au:^ massettes voisines, 
rapportées jadis au pancréas, se voient bien au microscope ; 
quelques-uns partent des ponctuations reconnues au fond de 
l'ampoule ; l'un d'entre eux, correspondant à la massette la plus 
voisine, pouvait se suivre à l'œil nu. 

il ne restait donc plus, en ce qui concerne cette région, qu'à 
procéder à l'examen microscopique des tissus. 

Il fournit un double résultat comme chez le Turbot et tant 
d'autres. La fonction globulaire, dans cette espèce, côtoie les 
espaces pancréatiques. Je visitai d'abord une masse voisine de 
l'embouchure du cholédoque, probablement au nombre de celles 
qu'indique Brockmann. Les cellules en sont très-distinctes; on eo 
trouve d'isolées, d'autres se présentent en amas. Elles sont exac- 
tement rondes, tandis que la plupart des autres espèces les offrent 
d'un contour plutôt ovale. Elles réfractent fortement, sont en 
général légèrement pointillées, et affectent de grandes dimen- 
sions qui vont jusqu'à 0"',003. 

Une seconde variété d'éléments représente la production globu- 
laire. Ce sont des globules d'aspect analogue, mais n'atteignant 
guère que le quart de la taille des précédents. 

Une deuxième massette, prise sur la méine région, offre encore 
les mêmes cellules, mais la variété des plus petites s'y voit en 
beaucoup plus grande proportion ; les unes et les autres sont un 
peu altérées et ponctuées, quoique toujours rondes. Cependant, 
sur un des bords de la préparation, quelques éléments paraissent 
porter comme une pointe ; ces cellules appartiennent à la grande 
variété.Certainusrcgionssont occupées par des masses de grosses 
cellules, d'autres par des amas de petites; leur nombre se balance 
à peu près eu dernier résultat. 

Que ces éléments pusseut être des globules bématiques, c'est 



D,gnz.dbvC00gle 



132 ussonm. 

une supposition qu'on u'a même pas lieu d'examiner. Ils n'ont 
rien du globiâe, ni la couleur, ni le noyau ; le leur est difficilemeol 
visible lorsqu'il existe; les différences de taille seraient d'ailleurs 
suffisantes par elles seules pour la distinction des deux sortes de 
cellules. 

Il ne manque donc, aux corpuscules de MM. Stannius et 
Brockmann, aucun des caractères qui conviennent k la glande 
pancréatique. 

Après avoir ainsi conGrmé les résultats de ces auteurs, essayons 
de les généraliser. 

Une parcelle enlevée à la grosse masse laiteuse, sur laquelle 
ils expriment leurs doutes, offre des cellules de grosse espèce, 
identiques avec celles du pancréas central; mais, ici, les petites 
sontdominantes ; beaucoup sont altérées, pointilléesetdéformées. 

Étudions maintenant le pancréas diffus. Entre les diverses 
massettes de Brookmaun, s'étend, sur la plupart des sujets, une 
membrane épaissie de lissu glandulaire. Un lambeau de cette 
trame est arracbé dans la région entre l'intestin et la rate. 
Dans cette lame blaticbàtre circulent plusieurs vaisseaux, en par- 
ticulier la veine splénique. 

Ce sont encore de ces grandes cellules caractéristiques; le 
lambeau ne renferme, ni une gouttedegraisse, ni un seul globule 
sanguin. Mais, quoique les grandes cellules y soient en immense 
majorité, les petits noyaux libres, très-réfringents, s'y rencon- 
trent aiissi. 

Cette préparation rappelle exactement celles du Merlus, quant 
k leur aspect général. 

Enlîn, un tube de Wcber la traverse de part en part. 

Passons à d'autres régions. Les vaisseaux qui se rendent au 
foie se creuseut dans la substance de cet organe, avant de s'y 
plonger, dessillons superficiels formant un réseau de disposition 
frappante. Autour de tous ces canaux, on retrouve, si ta pièce est 
assez fraîche, cet enduit bien connu qui dut être considéré 
jusqu'ici comme de la graisse. L'essai microscopique en est fait, 
et sur plusieurs coupes il ne se trouve pas un utricule, et pas 
une seule gputte graisseuse ; mais toujours le mélange de grosses 
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cenules glandulaires et de petits éléments clairs, mobiles et 
réfringents ; la proportioD de ces deux parties constitutives va- 
riant d'un point à l'autre, mais toujours supérieure du côté des 
globules lymphatiques. 

Souvent dans ces observations multipliées, des capillaires avec 
leur contenu épanché se montrerontconcurremmentauxcellules; 
et jamais oo n'hésitera à rapporter aux deux systèmes sanguin 
ou glandulaire les parties qui leur reviennent. Les globules sont 
jaunes, ovales, flottants ; les grandes cellules, deux Fois aussi volu- 
mineuses, sont blanches, réfringentes etfixea; les autres, incom- 
parablement plus éclatantes et plus petites. 

La comparaison s'offre souvent aussi entre les capillaires san- 
guins et des tubes de Weber ; elle est moins sûroi mais le défaut 
d'anastomoses de ces derniers les distingue parfois du système 
sanguin dont les rameaux, plus larges, forment des réseaux 
compliqués. 

Quant à la graisse, on n'en voit pas trace. 

Qu'il sufS se maintenant, pour ne point charger cette description 
de détails inutiles, dédire que le même travail, suivi des mêmes 
résultats, fut porté sur une foule de points de la membrane 
blanche; en particulier, j'examinai le prolongement qu'elle 
envoie le long de l'intestin jusqu'aux environs de l'anus. Il s'y 
trouvait des points d'un blanc mat, rappelant ceux du Turbot et 
du Merlus, que le microscope ht reconnaître en elTet pour des 
glandulcs noyées dans un parenchyme plutôt lymphatique où 
surabondait la petite espèce de cellules. 

En résumé, la plupart des individus sont extrêmement peu 
graisseux, bien que, sur une première inspection, je les eusse 
jugés abondamment pourvus de graisse. La ressemblance super- 
ficielle avec la graisse n'est même point véritable ; quand on 
compare ces surfaces avec des membranes réellement adipeuses, 
on constate des différences bien apparentes; mais, au premier 
abord, pour celui qui ne soupçonnerait point l'existence d'un 
tissu pancréato-lyntphatique, il n'y a que lu graisse dont la cou- 
leur et la consistance aient quelque rapport à ce qu'il voit, et 
l'assimilation s'établira dans l'esprit, faute de mieux, Irès-natu- 
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rellemeot, et par exclusion detoule autre hypothèse aussi pro- 
bable. 

Voilà donc uue espèce dont les pancréas centraux avaient été 
découverts ; les explications plus détaillétis dans lesquelles je suis 
entré me permeltront, à propos de plusieurs autres dont l'exa- 
men aussi approfondi n'a pas été possible, de conclure par une 
analogie qui s'impose. 

Ici, pour quelques massettes existant et découvertes auprès du 
duodénum, un examen plus prolongé a mis en évidence la diffu- 
sion de la glande jusqu'à l'exLrëme limite des membranes, dans 
le bile du foie, le long de l'intestin jusqu'à petite distance de 
l'anus, près de la rate, sur les vaisseaux biliaires, les veines et 
vers la vésicule. Les membranes étaient épaissies de ce tissu gra- 
nuleux lymphatique pénétré des acini de la glande avec leurs 
canaux. L'épaississement, considérable au centre, va s'atténuanl 
d'une manière graduelle vers les régions périphériquesdes mésen- 
tères ; en certaines régions privilégiées apparaissent normalement 
des tubercules charnus de même 5ubstance,lelsque le gros corps 
vu par Stannius, au sujet desquels on pourrait ré[iélcr l'observa- 
tion à laquelle donne lieu le pancréas massif du Caranx par rap- 
port au tissu diffus. Tout cet appareil, immense et compliqué, 
n'est cependant qu'un pancréas avec interstices interlobulaires 
comblés parle stroma producteur des globules lymphatiques de 
Leydig. 

La netteté et la simplicité de ces formes est en partie la cou- 
séquence de l'absence d'appendices. 

Les tubes de Weber sont souvent nacrés dans ces espèces ; le 
reflet s'étend quelquefois aux membranes tout entières, surtout 
à la vésicule. 

Il semblerait que, dans ce poisson, les globules de lymphe 
fussent en rolatiou avec la cause de ces teintes argentées. 

Je profiterai souvent, pour éviter les redites, des détails dans 
lesquels je viens d'entrer. 
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BROCHETS. 
Brochet (fioz Lucita, L.). 

Je De Di'arrélerai point à )a description du pancréas de cet 
animal, très-complètement donnée dans ses parties visibles par 
Alessandrini (1), et déjà vu par Weber (2). Mais je ne puis 
passer sous un complet silence des observatioos qui conûrmenl 
si exactement ce que je puis apporter de nouveau dans d'autres 
espèces, et des faits en accord si parfait avec la manière dont on 
doit, selon moi, concevoir la disposition de l'organe. 

L'intestin rectiligne du Brocbet, comme celui de l'Anguille, 
est accompagné d'un système veineux mésentérique presque 
dénué de dépendances membraneuses. Le pancréas rencontre le 
trajet vasculaire auprès du duodénum, s'y attache, et le suit vers 
les parties inférieures de l'intestin; mais, comme tout dévelop- 
pement eu largeur liii est interdit par l'absence de mésentère 
et la pauvreté du système vasculaire sanguin, il s'accumule en 
masse auprès du sommet de l'intestin. C'est grâce à cette cir- 
constance qu'il fut connu plus tôt dans ces espèces dépourvues 
de cœcums et de circuits intestinaux. 



FAMILLE DES SILURES. 
Siluni* CtanU, L. 

Weber, puis Brandt et Ralzburg (3), ont décrit le pancréas du 
Silure, que je n'ai pas eu occasion de r-echercber. Cette vérifi- 
cation n'offrait aucun intérêt : on comprend que les Silures, 
volons des Ësoces ayant l'intestin sur une ligue à peu près 

(1) AlessandKni, Novi Comment. InstU. Bonon-, 1S35. 

(2) Weber, Meckers Arch. fur Anat. undPkysiol., 1827. 

(3) Voj. Mrod. histor., p. 7. 
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droite, le phéQomèDe ordinaire dans ce cas, commun au Bro- 
chet, à l'Orphie, à l'Anguille, au Congre, devait se produire, et 
roccumulatioo du pancréas s'effectuer à la léte de l'intestin . 

FAMILLE DES GYCLOPTÈRES. 
Liunpli {Cyetoplertu tumpui, L,). 

Je n'ai recueilli sur ces animaux singuliers que des ronseigae- 
ments trës-incomplels. Deux exemplaires sont venus h ma dispo- 
sition en assez bon état, mais tous les deux très-petits, le plus 
grand de 12 centimètres, l'autre à peine de 8, dans la plus 
grande longueur. 

Ils m'ont suffi cependant pour m'assurer de l'existence d'un 
pancréas. Pour en trouver la masse principale, la recherche n'est 
DÎ longue ni difficile. 

En ouvrant l'animal par le côté droit, on voit aussitôt le duo- 
dénum et les premières parties du tube Intestinal qui circule à 
la surface de la masse des viscères. Si l'on détache avec soin celte 
anse pour la rabattre, on découvre au-dessous d'elle, et un peu 
en arrière du bord hépatique, un petit corps glandulaire qui 
semble isolé. 

C'est la grosse masse pancréatique de cette espèce ; mais je 
m'étonne peu que Stannius, après l'avoir vue, n'en ait pu soup- 
çonner la nature, car elle est fort éloignée du duodénum. Il oe 
senjble pas qu'il y ait d'autres masses visibles au voisinage de 
l'intestin ; de telle sorte que, pour celui qui ne connaît ni l'éten- 
due que ces pancréas disséminés microscopiques peuvent recou- 
vrir, ni l'ampleur du système vasculaire wébérien, il sera diffi- 
cile de rattacher ce corpuscule à ses véritables fonctions. 

Il faut reconnaître aussi que, pour nu pancréas principal, pa- 
reille station a quelque chose d'insolite; on le trouve à l'angle 
de la veine mésentérique avec la veine porte, également loin du 
duodénum, de la rate et de la vésicule (1). Dans celte espèce, 

(1) Les deui toimaut étudiai étaient potUTiu d'une vésicule Irfs-disiinclc et noa 
ARnCLB n* 3. 
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comme chez les Gadoïdes, UDe veine géoitale se rendant i la 
veine porte hépatique constitue avec la mésentérlque un grand 
cordon veineux à droite de l'ensemble viscéral. Mais, tandis que 
sur le Merlus ce cordon servait plutôt de limite que d'appui au 
tissu du pancréas, la masse du Cycloptère vient s'attacher en un 
de ses points. 

Du reste, le travail en ce point exige beaucoup de précau- 
tions ; toutes les parties de la masse des viscères sont jointes 
entre elles par des ligaments très-nombreux et fort denses qui 
forment à travers le tout un lacis inextricable. Les appendices 
pyloriques, digités exactement comme un gant, forment une 
touffe épaisse au-dessus et à cûté du pylore ; et les brides tendi- 
neuses qui les relient achèvent de rendre très-laborieuse la sépa- 
ration des vaisseaux. 

J'attribue à ces diflicullés l'insuccès que j'ai éprouvé à suivre 
les canaux de Weber. J'ai vu celui de la masse la quitter pour se 
diriger vers le duodénum, mais je n'ai pu le conduire jusqu'à 
l'inleslin. Comme il n'y a point ici de mésentère en lame con- 
tinue, à chaque coup de scalpel pour séparer les viscères, on doit 
craindre de rompre la Cbrille qui donne appui au vaisseau wébé- 
rien el à la veinule. D'ailleurs il est aussi impraticable d'observer 
au microscope ces écheveaux de fibres pris en masse que de les 
décomposer pour en examiner séparément tous les filets. 

Je ne puis croire que ce desideratum jette quelque discrédit 
sur mon affirmation quant à la nature de l'organite. Au surplus, 
je ne douterais pas d'arriver un jour à une démonstration com- 
plète, car la nacre est susceptible d'apparatlre quelquefois sur ce 
poisson : elle s'étendait chez un des échantillons non-seulement 
au tube excréteur de la masse, mais à la masse elle-même, qui 
paraissait attentée sur une portion de sa surface (1) . 

accolée ■□ Toie, contrairement i ce que je crois avoir lu quelque part duu l'AnoUmit 
comparée. [Voyei pi. 16, Sg. A.) 

(1) Quoique cela oe dcpeude poini du sujet, je ne puiB quitter Mtle espice mih 
mentionner rextrême épaisseur des parois letophagieDoes, et les rideaux Bbreoi qsi 
ilescendcnt des deux câtés de la colonne vertébrale jusqu'au pourtour de l'œiopluice , 
Itiuant entre eux une cant^. 
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!• Congre (Marœna Conger, L.). 



Il suffira d'ouvrir un poisson de c«tte espèce pour apercevoir 
le pancréas. Hais, outre ce qu'on reconnattra comme tel du pre- 
mier coup d'oeil, un examen plus approfondi fera confoudre 
avec le même organe beaucoup de dépendances inattendues. 

L'intervalle entre la vésicule et l'estomac contient un corps 
de couleur rose qui, après avoir tapissé la partie inférieure de la 
vésicule, se divise en trois bandelettes, dont lapins importante 
se dirige vers le pli intestino-stomacal, puis accomp^ne la veine 
stomacale qu'une disposition particulière des parties confond 
avec la veine mésentérique. 

La rate est garnie d'une membrane Qbrense qu'elle ne pos- 
sède nulle part ailleurs. 

Le pancréas forme de sa portion massive la tète de la bande- 
lette de matière rosée. Entre la raie et l'intestin, il offre une tèle 
volumineuse émettant de part et d'autre des lobules très-décou- 
pés ; puis il s'attache à la mésentérique, et descend avec elle en 
s'amincissant. Cette veine arrivée au niveau du bout del'estomac 
s'écarte un peu de l'intestin sans que le pancréas cesse pour 
cela de la suivre; mais de place en place il envoie jusqu'à l'in- 
teslia des sortes de digitations. Il est difficile de voir jusqu'où il 
va sous cette forme. 

Un pancréas diffus accompagne le précédent sur tout son par- 
cours ; les relations entre eus sont aisées à saisir. La membrane 
du pancréas en masse forme çà et là des replis ressemblant assez 
à de petits épiploons. L'intervalle entre les deux lames membra- 
neuses est rempli par le pancréas diffus; il est donc encore ici 
tel que déjà des recherches antérieures l'avaient fait supposer. 
11 conserve celle apparence membraneuse dans la région anté- 
rieure du tube digestif; mais plus loin il forme seulement deux 
filets, deux traînées continues de part et d'autre de la veine, et 
par conséquent aussi de part et d'autre de la queue du panci-éas 
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Diassif. De la grosseur d'un fil, subissant des dérivations vers les 
veines latérales, ces Iratnées se [)rolongent plus ou moins loin; 
en général plus loin que le massif avec lequel le tissu Bnlt par se 
confondre. 

Revenons maintenant aux bandelettes d'origine. La deuxième 
-communique avec la niasse principale à peu près comme le fait 
la précédente. Elle commence sur une assez large étendue; tou- 
jours lamellaire au début, elle devient aussi plus tard un sys- 
tème de deux Blets accompagnant la mésenlérique inférieure. 
Elle descend jusqu'à l'anus, où j'ai trouvé un amas de cellules 
pancréatiques. Elle s'épaissit par endroits en masses rognonnées 
que présentent de préférence certains individus. EnHn elle émet 
souvent un renflement considérable dans l'angle du bras montant 
de l'estomac avec l'œsophage. 

}a troisième bandelette est linéaire; elle suit encore le trajet 
du tronc veineux principal. Dans cette espèce une paroi fibreuse 
épaisse, renfermant la rate et la vésicule du fiel, remonte vers 
la vessie natatoire. C'est dans cette toile fibreuse que se trouvent 
les vaisseaux allant au foie ; le Olet pancréatique se tient en dehors. 
Ou reste, la ligne qui suit celte veine n'est pas la seule; une 
autre descend vers le pli de la branche montante stomacale; 
enfin une division de ce filet suit les veines le long du bile du 
foie, mais il n'y entre pas avec elles. 

Cela se passe sur la face droite et supérieure de la membrane 
fibi'euse *, sur la face opposée, se trouve un cordon de même na- 
ture qui est une dépendance de la première bande. Ce cordon 
suit aussi la veine et par le dehors de la membrane. Il court le 
long du bile, mais, plus compliqué que le précédent, il émet des 
digitations tt droite et à gauche parallèlement à des veinules, 
mais toujours en dehors de la membrane; quelques-unes de ces 
digitations marchent avec le faisceau cellulaire qui les contient 
vers les lobes du foie. 

Sous la face inférieure de ce viscère, en contact avec l'œso- 
phage, se trouve dans certains sujets un gros amas lenticulaire 
de substance diffuse : c'est un centre d'où partent quelques cou- 
lées dont la plus notable va s'attacher au diaphragme. 
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Les orifices intestinaui des conduits de déversement soDt 
aisés à voir. A 2 centimètres environ du pylore qui se prolon^ 
au dedans de l'intestin sous forme d'anneau membraneux, sont 
trois (japitles perforées. Ce système répond, sur l'autre face de la 
paroi stomacale, un peu au-dessus du centre du pancréas massif. 
Le cholédoque arrive à l'une de ces ouvertures, non point à tra- 
vers le pancréas, mais rampant dans l'épaisseur de la paroi. 

Les trois papilles, quelquefois un peu différemment dispo- 
sées, sont le plus souvent en série linéaire et sur une ligne trans- 
versale. 

La première à gauche , la plus grosse, offre une ouverture 
unique pour le passage de la bite. 

Près d'elle on aperçoit la seconde, divisée par une épaisse doi- 
sou en deux compartiments. Deux ouvertures sont pratiquées 
dans l'un, quatre dans l'autre; it y en a peut-être encore plus, 
mais la loupe ne permet pas d'en saisir davant^. 

f^ troisième papille est beaucoup plus petite, cependant elle 
est aussi subdivisée en deux régions recevant, la plus antérieure 
au moins deux canaux wébériens, la postérieure trois. 

Hors de ces trois papilles, aucun canal ne débouche dans l'in- 
testin. J'ai fait à cet égard de patientes recherches dont le ré- 
sultat fut toujours négatif et certain. 11 n'existe sur la muqueuse 
aucun point, sauf ceux où s'implantent les trois éminences pré- 
citées, qui se distingue en quelque manière du suq^us de la 
membrane, soit sur une pièce fraîche, soit après la chute des 
villosités et valvules. 

Une dissection attentive et scrupuleuse de la glande en masse 
porte aux mêmes conclusions. Partout elle se laisse aisément sé- 
parer de l'intestin, sauf aux trois points, et aussi sur les bords 
lobules. Mais le long de cette ligne terminale du contact l'adhé- 
rence est due non au tissu de la glande, mais à la continuité de 
la trame conjonctive épaisse, qui, chez ce poisson, enveloppe 
certains viscères. Ici le pancréas est encore logé avec l'intestin 
dans la même cavité péritouéale. La ligne médiane de la surface 
des contacts où devraient plutôt se trouver les bouches de canaux 
surnuméraires est précisément celle où l'adhérence est le moins 
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prononcée; elle va dimiouant vers la poiate, ce qui dispense 
de prolonger cette dissectioQ laborieuse jusqu'au bout du pan- 
créas en masse. 

Le cholédoque ne perce le pancréas que sur une petite épai&- 
seur. et la glande peut être considérée comme divisée en quatre 
parties : la léte, à partir de la ligne des orifices jusqu'à la termi- 
naison supérieure de la masseen contact de la vésicule du fiel ; le 
corps, qui se subdivise au scalpel en deux parties, une de droite 
par rapport au poisson, et celle de gauche : celle-ci, beaucoup 
plus courte et bien plus mince, ne consiste guère qu'en une 
bande qui s'amincit pour recouvrir partiellement le dos de la 
partie droite. Cette division en parties inégales de droite et de 
gauche, très-visible dans le corps, se retrouve aussi dans la 
tAte; elle est vraiment naturelle et se trouve en rapport avec 
les oriSces. 

La deuxième donne un gros troue qui se subdivise à mesure 
qu'il s'avance dans tout le corps droit; et un autre très-séparé 
du premier, qui marche vers la tète. 

Le troisième en fait autant. Les troncs du corps partent du 
dessous de la cloison épaisse. Ceux de la tète partent du dessus. 

En réalité il 7 a là quatre troncs formés de canalicules ac- 
colés, et ces quatre troncs sont groupés deux par deux, mais 
seulement à la sortie. 

Ces canalicules sont très-blancs et rappellent un peu ceux du 
Belone, ou l'éclat de ta glande dans la Sole et dans le Cycloptère, 
ce qui les rend faciles à suivre. Leur séparation à la base des 
papilles n'a rien qui doive étonner, car on les voit diverger en 
différents sens dès leur entrée dans la substance de la glande. 
Ils vont se divisant et se subdivisant à l'innui , mais ils con- 
servent toujours leur couleur, que l'on retrouve jusque dans le 
diffus. 

J'ai cru voir que l'une des communications principales de 
ce dernier se foit par deux coulées émises par le massif, avec 
la traînée n" 1 , au-dessus de l'insertion de la branche mon- 
tante sur l'estomac ; ces traînées ressemblent à des veines gon- 
fiées. 
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I.a conlÎDuité des tissus et te passage des vaisseaux âe Weber 
entre le massif central et la preoiièi'e bandelette s'établissent 
encore par une autre voie. C'est une longue ligne de suture, à 
■peu près médiane, sur le dos du massif, et qui cesse à la hauteur 
des papilles intestinales, parce que les wébériens du diffus tra- 
-versentle massif à ce niveau. 

Les bandelettes n" 2 et n" 3, reliées entre elles sur une ligue 
fort étendue, communiquent avec la masse duodénale par une 
petite bande dans laquelle se trouvent plusieui-s vaisseaux; cette 
bandelette va mourir dans le pancréas en masse, et Irès-près de 
la saillie que forme sur le dos la papille biliaire , maïs à droite. 
H est donc probable que le long de ces vaisseaux se trouve ud 
vaisseau de Weber se rendant aux deux bandelettes; car pour- 
quoi la bande de communication viendrait-elle se fixer de pré- 
férence si près des papilles ? et si tous les vaisseaux étaient des 
veines, pourquoi viendraient-elles de la veine qui traverse le pan- 
créas, quand la bandelette n° 2 est traversée elle-méoie dans 
toute sa longueur par une veine issue d'un autre rameau de la 
veine porte ? 

Pour ce qui regarde l'examen microscopique, je me borne 
-à transcrire en partie mon carnet d'observations. 

Dans la bandelette intesti no-stomacale le premier lambeau 
offre lies cellules glandulaires. Elles sont beaucoup plus petites 
que celles du Belone, inférieures même aux plus petites de ce 
dernier ; mais elles s'en distinguent surtout en ce qu'elles parais- 
sent beaucoup plus pâles, Elles sont absolument incolores et ré- 
fractent la lumière moins fortement que celles du Belone. Enfin 
.elles offrent un noyau de 0°'",002 à 0"",00/i environ; les cel- 
lules les plus ordinaires sont de 0"",010 à O—.Oia environ. 

Il existe une seconde variété de cellules plus grosses, mais bien 
moins grosses que les rondes du Belone (au plus 0"°',03 en lon- 
gueur, et 0"",02 en largeur] ; un peu irrégulières et beaucoup 
moins nombreuses. Les petites ont été vues en place et roulées 
sur les bords. 

Ces cellules ne peuvent élre les utricules de graisse. Elles 
sont trop petites, trop régulières en elles-mêmes, trop^lcs 
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entre elles ; l'aspect de l'enaeinble qu'elles forment est trop rou- 
tier; on leur trouve trop peu de réfriageoce avec ud noyau 
central ; elles roulent hors du stroma sans se détériorer ; elles 
suDt rondes; enfin la préparation comprimée ne renferme pas 
une goutte de graisse. 

Ces éléments ne sont pas davantage du sang : car la couleur 
en est pâle et non jaune; ils sont ronds et non ovales; le noyau, 
beaucoup trop petit, est aussi trop réfringent ; les cellules sont 
trop petites; leurs contours ne sont pas aussi entiers, ni aussi 
Uns que ceux des globule»;; leur grosseur est variable; enfin, 
elles sont bien trop limpides. 

Je fis ainsi neuf observations sur cette même bande, et celle 
dont le résultat vient d'être rapporté fut encore surpassée de 
netteté par plusieurs autres. 

Enfin les points les plus dignes d'attention sur les deux autres 
bandelettes, soumis aux mêmes essais, amenèrent des constata- 
tions aussi faciles et non moins démonstratives. 

Le pancréas massif est constitué des mêmes éléments ; mais il 
renferme eu outre uue immense quantité de granulations lym- 
phatiques ; le diffus en produit beaucoup moins. 

Une dissolution étendue de soude caustique commence par 
rendre les cellules plus visibles, mais elles pâlissent bientôt, per* 
dent de plus en plus leur réfringence, puis s'efTacenl comme tout 
le reste, sans que les noyaux aient apparu. 

Si la dissolution était concentrée, ce dernier résultat s'obtien- 
drait presque immédiatement. 

L'acide acétique attaque aussi les cellules, mais d'une manière 
toute différente. Elles restent visibles, perdent une partie de leur 
éclat, se fripent à la surface, se déforment comme si, par effet 
de ramollissement, elles tendaient à revenir aux formes simples 
du cercle et de l'ellipse ; en même temps, sur un grand nombre, 
le gros noyau linéaire, c'est-à-dire allongé, se fait voir au centre. 

2- KnguUle [Munraa Anguilia, L.)- 

L'étude assez complète du Congre eût pu dispenser d'un tra- 
vail .spécial sur l'Anguille. Aussi u'ai-je proloo^ ces nouvelles 
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recherches, reprises comme plusieurs autres à deux fois en Nor- 
mandie et au Muséum, que jusqu'au point sufGsant pour démon- 
trer l'entière anal(^ie. 

Le pancréas massif occupe la même place , adopte la môme 
forme et contracte à peu près les mêmes rapports. Sa liaison 
avec la veine, déjà indiquée semble-t-il par Miiller (1), est aussi 
intime que dans l'Anguille de mer; le tissu se propage encore de 
proche en proche d'après la même loi et suivant la même voie, 
mais les annexes diiTuses sont beaucoup moins développées. Oo 
ne trouve, ni sur les petits sujets, ni sur les grands, ces longues 
coulées parallèles à la ligne moyenne du principal pancréas qui 
doublent le volume de la glande dans les Congres. 

Mais quant à la constitution de la masse principale, elle semble 
identique avec celle de l'espèce voisine : un grand nomhre de 
cellules et une infinité de granulations lymphatiques. 

Contrairement à ce qui m'a paru ordinaire à beaucoup d'es- 
pèces, ce sont ici les cellules nucléées productrices du suc pan- 
créatique qui ont la plus grande taille ; l'inverse paraît avoir lieu 
dans le Congre, les grands éléments irréguliers y répotident au\ 
aréoles de la lymphe, qui manquent de noyau. 

Les cellules glandulaires de l'Anguille présentent une régula- 
rité si remarquable, et se construisent sur un type si voisin de 
celui que l'on connaît aux cellules sccrétoires des Mammifères, 
que j'en ai poussé assez loin l'étude microscopique. Un peu plus 
grandes peut-être, plus ovales et plus régulières que celles du 
pancréas humain, elles ont pour la plupart un noyau voisin du 
centre, unique et médiocre, mais très -réfringent (2). 

Je n'y ai rien saisi qui puisse passer pour une note caractéris- 
tique; mais cette similitude même avec des éléments tirés de 
pancréas dont le riile eu a été vérifié, me semble en indiquer 
une aussi grande dans les fonctions. 

(1) Uûller, Mecktts Archiv.. 1842, p. ddl. 

(2) PI. 18, flg. 3. 
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CROCre DES PICKBS. 

Ce qu'on remarque d'abord en ouvrant un Pagel violacé, c'est 
que les veines niéscnlé'riqueâ rirculeut entre les circonvolutions 
inlvstinales tapissées d'un cerlain enduit glutineux, ponctué de 
roiijiL', qui mpiMsIle exactement celui du 6)Djîrc. 

Ksamiué au microscope, il se trouve formé de cellules qui ne 
peuvent être |:raJ.ssoii5e3, car elles sont trop petites, plus en- 
core que celles du Congre : les plus grosses mesurent 0*',0I3, 
leur laillo s'arrête à 0"",01 . Elles forment un tissu très-régu- 
lier, resst'mblatil k cc\a\ trouvé dans le Glazen, de cellules 
serrées, pressées et comme polyédriques ; elles oe sont pas jaunes, 
mais parfaitement blanches; quoique Iri's-réfringentes, elles ne 
le sont pas ii la manière de la graisse ; très-limpides, elles donnent 
un bord assez noir, mais dont le trait est moins gros que celui 
des bulles de graisse; enfin on n'a pas une goutte d'huile sur 
toute la préparation, quoiqu'il s'y trouve des milliers de cellules, 
lu thermomètre étant au-dessus de 18 degrés. Il s'en faut plus 

•c le Doni dc« apêcn. Lt* 
> lit ne doBoiawDl que de* 

/■•J'J,.'J,r ili: U. L>V»4U(. 
ilAiiHiri, uni' ïl.ori-j.i'i.'.i'r cnlun.'V ilu H-j«r n.i,<,uil; jt> il.'Mii à l'ulli).-. iia.-t' d« 
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encore qu'elles ressemblent aux béoiaties. Elles sonl blaucbes 
et noD jauoes, irrégulières des bords, bien plus claires et réfrin- 
gentes, et plus transparentes; enfin elles forment tout le tissu. 
On voit d'ailleurs les vaisseaux gorgés de sang traverser ces 
masses de cellules et s'y résoudre en capillaires sans aiicuoe 
trace de lésion ni d'épancbement des globules. 

Mais si l'ensemble formé par ces éléments est distinct à tous 
égards des membranes adipeuses, esl>il pour cela pancréatique 7 

Comme dans le Maquereau, le Merlus, le Congre, le Turbot 
et tant d'autres, il l'est, mais non tout entier. 

Avec quelque soio ou arrive assez vile à reconnaître, dans la 
formation qui vient d'être décrite, une deuxième sorte d'élé- 
ments. 

Ce sont des cellules plus grosses, plus arrondies, à bord plus 
régulier, portant pour la plupart un nuyau considérable, 0",006 
dans les plus grandes, qui s'isolent sans difficultéet se retrouvent 
ensuite inaltérées sur les bords, et qu'on voit rouler avec des 
granulations dans les courants du porte-objet. 

Tous ces caractères les séparent oeltement des éléments 
cellulaires polyédriques constitutifs du stroma qui n'ont pas de 
noyau, et ne se peuvent séparer de la trame, puisque la trame 
n'est autre cbose que ces éléments eux-mêmes. 

Comme j'ai eu l'occasion de le répéter plusieurs fois, à propos 
d'autres espèces, les aréoles polygonales fines sont en rapport 
avec la formation globulaire de la lympbe; les cellules plus 
libres et à noyau appartiennent spécialement à l'organe pan- 
créatique (1). 

Il y a des régions où la trame lympbatique semble exister 
seule ou associée à la graisse. 

Enfin, les mêmes résultais s'obtiennent par l'examen de 
l'enduit en d'autres points. Sur un Ruel (2), j'étudiai quelques 
coupes prises de la masse graisseuse qui suit le fond de la vési- 

(1) Vojei, pour la disciusion pins complète de ce qui touclic la production des cof 
puKules Ijmphatiquei, l'article sur le Cotlus. 

(2) Nom en lai^;ue bretonne d'un poisson sinon identique, au moins trèi.Tot<u 
et de même coulormatioD tiscêrilc (Rue/ signlRcrail rougedlre en français]. 

UtlCU V 3. 
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cule. Ou y trouve des ulricules de graisse eu très-grand Dombre, 
mais aussi une autre catégorie de cellules très-diftéreotes qui 
sonl,à n'eu point douter, des éléments lymphatico-pancréatiques. 
Parfaitement semblables à celles des autres régions, elles sont 
très-recoanaissables des vésicules graisseuses, comme beau- 
coup plus petites [0'"',01 en moyenne) et moins réfringentes; 
elles forment des lapis où il n'y a pas une seule cellule de 
graisse, très- régulières, mais do» pas rondes comme le se- 
raient de simples globules huileux. 

Les gouttelettes fines de graisse s'ajustent en masses, non eu 
lames ; si elles ne sont très-nombreuses, elles se séparent plus ou 
moins les unes des autres, au moins par groupes; elles sont 
plus réfringentes, plus inégales, toujours rondes, jamais com- 
primées; tandis que nos cellules glandulaires, plus ou moins 
déformées par pression, ont à leur surface de petits endroits 
clairs avec d'autres plus foncés. Enfin, si les gouttelettes fines, 
aussi bien que les cellules, peuvent se trouver isolées des masses 
voisines, quelquefois la remarque suivante suffit pour les séparer; 
les gouttelettes d'huile plus légères montent au contact du verre 
mince, les cellules plus lourdes que le liquide ambiant restent 
au fond, et le microscope ne donne les uues et les autres que 
si l'on change le foyer. Le tissu lymphatique diffus existe donc 
derrière la vésicule du fiel, tl est daus cette région environné de 
graisse; je l'ai retrouvé avec le môme caractère auprès d'une 
des veines qui parcourent la région voisine de l'anus, perpendi- 
culairement à la direction du rectum. 

Si concluants que fussent les faits obtenus par l'examen mi- 
croscopique, la disposition des orifices laissant quelque espoir 
de foire pénétrer une injection au moins en partie, j'entrepris 
ce nouveau travail. 

il n'a réussi que chez deux sujets (1). 

Avant d'en indiquer le' cours, entrons dans quelques détails, 
par rapport à l'analomie des oi|;anes splancbniques. Je citerai, 
chemin faisant, les masses pancréatiques visibles. 

(I) T<HU le* deui, selon raoi, de l'espica Pagel {Sp. «ryUnniu). 
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La vésicule, très-longue et trèa-élroite, offire un étranglement 
vers son milieu ; entre elle et la rate est la masse pancréaUque 
principale de la grosseur d'un pois; la veiue porte double en- 
voie uo de ses troncs passer près de ce corps glandulaire piin- 
cipal, pour en rencontrer ensuite un autre plus petit. L'autre 
veine porte se distribue au gros lobe du foie ; elle rencontre le 
cholédoque, et près de là se développent cinq ou six maasettes 
glandulaires. 

Les deux veines mésentértques répondant aux deux veines 
portes sont, ainsi que leurs divisions, bordées de franges du tissu 
glandulaire mixte, où l'on aperçoit quelques reflets nacrés de 
parties wébériennes. 

Le cbolédoque, formant un circuit insolite, aboutit sur le pre- 
mier appendice pylorique ; les deux autres caecums avortent 
normalement en {tartie ; te troisième n'est qu'une bosselure de 
la surface duodénale. 

La papille au milieu des valvules muqueuses est perforée par 
deux canaux aboutissant à de très-petits orifices. Le plus voisin 
du pylore appartient au pancréas. Il donne dans une fort petite 
ampoule si courte, que l'injection est très-dilBcile. 

Lorsqu'elle m'a réussi, j'ai vu se remplir j usqu'à 2 centimètres 
du point de départ un réseau compliqué de tut>es très-ûns, vari- 
queux, dont plusieurs allaient aux grosses masses, un autre au 
foie. Point de veine d'ailleurs qui n'ait son associé wébérien; 
l'apparence de l'injection rappelle exactement celle obtenue sur 
le Bar. 

L'injection établit donc, comme l'emploi du microscope, que 
les veines, en même temps qu'elles se couvrent de l'enduit bril- 
lant formé d'un tissu d'aréole avec parties cellulaires, supportent 
une canalisation wébérienne latérale, qui dessert les pancréas 
massifs et microscopiques. 

L'un de ces Spares si récoDd.s en résultats me fournit aussi 
le premier exemple visible d'enclavement du pancréas dans te 
foie. 

Suivant les échantillons, le massif pancréatique principal, gar- 
dant les mêmes rapports vasculaires, semble tantôt plus près, 

AITICLI B' 3. 
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tantôt plus loin de la surface du lobe hépatique qui le recouvre. 
Mais sur un animal dans lequel celle masse paraissait plus 
éloignée du foie, on remarquait, à la face inférieure précisément 
du même lobe, deux tubercules arrondis, se touchant presque, 
du volume d'un t'ros pois, n'ayant ni la teinte, ni le grené du 
foie, oîi ils sont enfoncés, mats qui ne les recouvre pas encore. 
Leur couleur est rose, leurs capillaires gorgés de sang. 

Nul doute que ces corps n'aient été envahis par.un progrès du 
foie postérieur à leur propre développement ; ils sont sur le trajet 
de la première veine porte devenue intra-bépatique. 

EnBn, chose extrêmement remarquable, du pancréas miassif 
principal extérieur au foie, A l'une de ces glandules, passe un filet 
isolé qui se maintient hors du foie. Ce fait, dont l'analogue ne s'est 
jamais rencontré ni depuis, ni avant cette date, me semble dé- 
montrer d'une manière saisissante la communication des masses 
jusqu'aux centres par les tubes wébériens. 

L'échantillon avait séjourné un jour entier dans l'alcool quand 
j'ai pu examiner les cellules de ce pancréas inlra-hépatique; 
c'étaient bien encore celles du pancréas glandulaire, petites, 
claires, la comparaison en fut faite directement, 

La constitution de cette tumeur était, du reste, différente de 
celle du foie; elle ne renfermait que cette espèce de cellules, les 
échantillons tirés du foie au contraire offraient de larges cel- 
lules, encore pour la plupart très-dislinctes, qu'on ne peut con- 
fondre avec rien. Ces lambeaux du foie montraient en outre 
des débris provenant des grandes cellules, tandis que les coupes 
faites sur la tumeur ne renfermaient aucune grosse cellule hé- 
patique. 

Cinq lambeaux furent étudiés de pari et d'autre. 



GROUPE DES DAURADES. 

Chrysophris Aurala, Cut. et Val. 

Leur loie, peu volumineux, communique par un seul bépa- 

se. RAT, JUILLET 1873. XVni. 16. — ART. H* 3. 
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tique avec le tube de déversement d'une vésicule très-bîzarre- 
ment contournée. 
Les appendices sont au nombre de quatre. 
Les deux méseutériques, et même en (général tous les canaux 
constituants de la veine porte, qu'ils viennent du rectum, de l'in- 
testin ou de l'estomac, ont leur garniture de tissu mixte lympha- 
tique et glandulaire- 
La principale et peut-être la seule masse Importante est 
encore voisine de la vésicule du fiel. Elle est formée de cellules 
parfaitement distinctes, plus petites que celles du Merlus, rondes 
ou polygonales, ressemblant assez à celles du Trigla lyra. 

Il y a aussi un autre pancréas répandu dans l'intervalle des 
tubes intestinaux. J'y ai reconnu l'existence de cellules tout à 
fait différentes des cellules graisseuses ordinaires, mélangées de 
quelques utricules graisseux. Au premiercoup d'oeil, l'aspect de 
la matière interposée aux tubes de l'intestin pouvait déjà faire 
conjecturer que cette matière renfermait des éléments glandu- 
laires; elle possède une couleur différente de la graisse, plus 
rosée, plus vascularisée. Elle paraît moius homogène, plutôt 
répartie en granulations formant des groupes à contours moins 
arrondis. Toutefois les cellules ainsi mélangées à la graisse que 
les premières observations m'avaient fait apercevoir devaient 
appartenir à la variété aréolaire lymphatique. Je fus confirmé 
ultérieurement dans celte opinion par la rencontre sur ces 
mêmes régions d'autres éléments aussi différents de la graisse, 
mais bien plus grands, plus mobiles, et se rapprochant jusqu'à 
l'identité de ceux du pancréas massif vésiculaire. 

FAMILLE DES yËNmES. 
Glaien (Mana). 

Après avoir déterminé sommairement le pancréas massif de 
celte espèce, je me trouvai conduit à la choisir comme typed'une 
étude très-importante. 

Les cellules des acini pancréatiques répandues à travers les 
urfaces péritouéales n'ont, avec les globules sanguins, que des 

AKTICLI H* 3. 
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rapports trop éloignés pour qu'uue confusion fût jamais possible; 
touterois, dans certaines espèces, entre les bématies cl les aréoles 
lymphatiques, on trouve une communauté de dimensions et de 
formes qui me jeta souvent daus l'incertitude au commencement 
de mon travail. Ces doutes se présentèrent dans le courant des 
recberches dont les Mœna et les Spares furent l'objet, en même 
temps qu'uue occasion favorable de pousser jusqu'au bout la 
comparaison raisonnée des deux éléments. 

La notice relative au Glazen sera principalement consacrée 
à résumer celte discussion. 

La grosse masse pancréatique est au-dessous de la vésicule 
qui adhère au foie daus une partie de son étendue. Elle est 
formée de cellules régulières, oblongues, avec noyau indistinct, 
de matière assez réfriugenle, plus arrondies que celles duMcrIus. 

Mais, comme ou l'a dit, l'intérêt de celte étude particulière est 
ailleurs. Eu observant un lambeau pris au contact d'une veine, 
je trouvai, comme d'habitude, tout le champ pavé de cellules. 
Comme d'ordinaire encore, la différence de ces oi^anites avec la 
graisse se marquait à des caractères évidents : couleur blanche, 
contour polygonal bien dessiné, ensemble eu figure de pavage 
très-élégant, petitesse incomparable relativement, enfin absence 
totale de liquides graisseux épanchés. 

L'analogie de ce tissu n'était pas plus difficile à découvrir ; il 
faisait aussitôt songer aux cellules aréoles du Trigle, de l'Aiguil- 
lette, des Spares, de la Sole et de tant d'autres. 

Ces cellules éihwwX fixées dans la membrane qui les supporte, 
aucune d'elles n'avait été arrachée de sa place pour être portée 
en dehors du lambeau. 

Elles paraissaient serrées les unes contre les autres, petites, 
en polygone régulier, parfaitement comparables à celles du 
Trigle, mais moins nettes à cause de plus d'épaisseur et d'un 
jour moins favorable. Je reconnus qu'elles formaient une seule 
couche, recouvrant une assez grande étendue, irr^ulièreraent 
délimitée, équivalant à deux ou trois fois le champ du micros- 
cope : on pouvait se demander si ce n'étaient point des globules 
du sang? Ces derniers se rencoutrent assez souvent hors des 
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limites de la préparalioit, dissémioés dans le liquide ambiant 
avec d'autres cellules encore plus régulièrement ovales que les 
cellules de la glande en masse, moins réfringentes, à contour 
s'accusant par un trait plus mince, et d'ailleurs pourvues d'un 
noyau central immédiatement visible. Cependant les petites 
cellules dont je m'occupe ne pouvaient ôlre des globules, car 
elles étaient en masse, n'offraient aucune coloration ; d'ailleurs, 
elles recouvraient un espace considérable, serrées les unes contre 
les autres dans toute son étendue; mais, à partir des limites de 
cet espace, il ne s'en trouvai!, ai-je dit, pas une seule isolée: or, 
si l'on eût eu affaire à quelque amas de globules sanguinsécrasé, 
surtout après compression par frottement, il se fût nécessaire- 
ment isolé quelques globules. Ces globules, ii la rigueur, pou- 
vaient être renfermés dans un vaisseau hors des limites duquel 
ilsn'auraienl pu sortir; mais, d'après l'étendue occupée par ces 
cellules, ce vaisseau eût été prodigieusement gros, au delà de 
toute supposition raisonnable; d'ailleurs le microscope ne mon- 
trait rien de ce vaisseau hypothétique. 

En outre, on sait que si des globules se réunissent en masse, 
ils ne peuvent se disposer tous de la même manière : les uns se 
montrent de face, les autres de champ, la plupart dans des situa- 
tions inlermédiaires; ce qui prête à la masse une grande irré- 
gularilé de lignes. Ils ne pourraient se poser tous de face que 
s'ils avaient marge de s'étendre librement sans tomber les uns 
sur les autres. Alors même leur viscosité les accolerait par 
petits groupes, pour pcuqu'ilsfussent nombreux. Or.l'aspect du 
feuillet cellulaire aperçu était parfaitement régulier: toutes les 
cellules se présentaient de même, comme cela se produirai! dans 
un ensemble de particules rondes ou du moins à peu près polyé- 
driques régulières, tel qu'une pile de boulets, qui se ressemble 
toujours à elle-même de quelque côté qu'on la r^arde. 

EnQn, j'ai comparé les cellules aux globules recueillis ailleurs ; 
elles étaient plus petites, à contours polygonaux plus accusés, 
tandis que les globules ont des contours en ovale parfait, dont 
je trait est excessivement On. Les hématies ont un noyau d'au- 
tant plus apparent, que le globule est plus altéré par son séjour 

AHTICLI R* 3. 
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dans l'eau; les aréoles cellulaires d'oqI, au contraire, aucune 
trace (le noyau. 

Ajoutons qu'à travers la masse couraient des vaisseaux de 
divers ordres. Pour ue parler que de ceux d'un très-petit dia- 
mètre, Il en était d'incolores, l^èretnenl variqueux et sans 
anastomoses : c'étaient les lymphatiques wébériens; d'autres, 
remplis de sang rouge, ne pouvaient différer des capillaires ; on 
les voyait Tort bien dessinés. Cela posé, es(-il croyable que, à 
c6té de globules encore teintés de jaune contenus dans le réseau 
vasculaire sanguin, il y en eût d'autres, en couche membraneuse ^ 
s'étendant régulièrement sur les vaisseaux, sans aucune trace 
de décbirure ou d'épancbement, et jusqu'à de grandes distances? 
Quelle cause encore assigner à leur changement de teinte que 
les premiers n'eussent pas subie? 

Enfin, cette vascularisation si naturelle dans un tissu glandu- 
laire ou quasi glandulaire, ne se comprendrait plus si l'on vou- 
lait que les cellules fussent des hématies en nappe dans un 
vaisseau écrasé. 

Les veinules, les arlérioles et les vaisseaux de Weber circulent 
etfectivement dans la ma.sse des cellules, car, en mettant au 
point les cellules voisines, la paroi du capillaire se trouvait elle- 
m^me au point. 

Donc, en résumé, les aréoles cellulaires du pancréas diffus 
sont un élément sut generis, différent à tous égards du globule 
sanguin. 

OBSERVATtOKS SITR Lt8 UBBES. 
1° Lobrus Yeluh,Cw. el Vsi. 

La disposition des viscères, la même à peu près que dans 
l'espèce précédente, est remarquable par la grandeur du foie 
qui enveloppe les deux tiers antérieurs de la masse viscérale. 
On voit sortir au-dessous du lobe antérieur et courir sur le lobe 
médian la vésicule fellique (1) ; très-mince et très-longue, elle 

(1) Voj. DoTerno]', Annt. eomp., t. Il, 2* puiie. 
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se rétrécit à sa région moyenne en conduit linéaire, et vers ce 
point elle est recourbée dans l'animal, et change de direction. 
Le principal pancréas est assis, non point auprès du duodénum, 
comme chez les Gadoïdes, mais sur la veiue mésentérique ou 
la veine porte; de là les troncs wébériens marchent par un 
chemin spécial et allant au plus court vers une grosse ampoule 
adhérente au cholédoque, près de son insertion duodénale et en 
dessous. Les wébériens ne seoiblent point, dans cette région, 
s'assujettir h suivre les veines, et quelques instants d'explora- 
tion attentive en font toucher la raison. Tout le mésentère, assez 
complet entre la première longueur de la vésicule, la fente du 
foie et le duodénum, est encroûté, à peu près à la manière 
signalée dans le Turbot, de matière pancréatique et lympha- 
tique ; il est donc indifférent à la veine duodénale de s^accom- 
pa^ner d'un canal wébérien particulier, puisqu'elle circule dans 
l'épaisseur du parenchyme glandulaire. 

2" VieiUc (Labrus Baillottii, Cuv.) 

La Vieille à raies vertes, dont les viscères paraissent semblable- 
mcnt disposés, offre à première vue un pancréas glandulaire au- 
dessus de la vésicule du fiel et en dedans du lobe hépatique droit. 
Il a la forme d'une pastille et la couleur blanc rosé, tandis que 
le foie est rouge-vin. 

Aussitôt après cette observation, sur un animal de ftO centi- 
mètres de long, on a pris un lambeau entre la rate et le pan- 
créas glandulaire, dans un repli mésentérique qui faisait à 
l'œil l'eflet d'un épiploon fortement coloré par des vaisseaux; 
on y trouva de grosses cellules de graisse formant . la masse, 
et au milieu d'elles, principalement sur les vaisseaux gO[^és de 
sang, et aui alentours de ces vaisseaux, des groupes de cellules 
pancréatiques d'une forme encore inconnue : elles étaient plutôt 
carrées que rondes, même lorsqu'elles semblaient n'avoir point 
été gênées clans leur développement, et plutôt encore trapézoïdes 
que carrées. 

I.*s plus grosses portaient environ 0'°",0H; mais la partt- 
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cularilé remarquable avant tout, c'était l'existenco, chez l'uni- 
versalité des cellules qu'on voyait nettemenl, d'un fort g;ros ooyau 
mesurant jusqu'à 0",007, carré comme ta cellule et fort bril- 
lant; central parfois, souvent marginal. 

Je m'astreignis à faire l'étude complète d'une surface périto- 
néale dépassant ft centimètres carrés, et je trouvai les cellules 
dont il vient d'élre question disséminées par groupes tout à tra- 
vers, le surplus étaut graisseux ou simplement conjoDclif. 

Rapprochant cette apparence des faits donnés par les mésen- 
tères du Caranx et du Maquereau, on ne peut s'empêcher de 
voir dans cette forme une sorte de transition du tissu aréolaira 
lymphatique aux acini pancréatiques bien conformés, qu'oa y 
trouve associés dans des espèces sans doute plus élevées d'orga- 
nisation. 

L'examen de ce poisson ne m'a pas procuré d'autre fait qui 
mérite d'être noté après la description détaillée qui vient d'être 
exposée du pancréas des Spares. Comme dans ceux-ci, il j 
a pancréas en masse et pancréas diffus, mais ce dernier est ici 
bien plus chargé de graisse. 

FAMILLE DES GOBlomES. 
Gobiui niger. 

« Dans un Gobius niger, l'appareil lymphatique, formant élui 
» autour d'un vaisseau sanguin, était rempli d'une masse Gne- 
• ment granulée. » (l'rad. de Leydig.) 

OBSERVATIONS SUR LA FAHILLE DES TRIGUDËS. 



GBOHOniS. 
1> TrigUt Gimardui, 

M. Stanoius a vu l'une des masses pancréatiques de cette 
espèce, sans pouvoir la rattacher à l'intestin. 
C'est peut-être aussi à quelque Grondin que se rapporte une 
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figure (lonnëe par M. Cl. Bernard (1) dans ses leçons du Collège 
de France. Od y voit un canal allant d'uue massetteàla partie 
moyenne de l'appendice voisin. L'observation fut exacte; mais 
le wébérien, au lieu de percer la paroi appendicielle, comme 
l'expérimentateur parait l'avoir supposé, se continuait sans doute 
appuyé sur quelque veiue latérale. 

2» GrODdin rouge {Trigla Li/ra, L.). 

L'importance que Brockmann et Leydig attachent aux espèces 
de ce genre m'engage à donner avec plus de détail les résultats 
que ce poisson m'a fournis. Je ne signaloral pourtant ici que les 
parties de la description spécialement propres à celte espèce, 
renvoyant pour les autres aux monc^raphies déjà développées 
des Spares, du Turbot, du Merlus et des Scombres, avec lesquels 
le pancréas de l'animal qui m'occupe offre les analogies les plus 
détaillées. 

Un foie divisé en quatre lobes principaux recouvre, avec l'in- 
testin qui forme trois courbures, un système de onze appendices, 
cinq à droite, six à gauche. La vésicule cachée par le foie, l'es- 
tomac el les masses appendicielles sont reliés par un système 
assez complet de ligaments et de vaisseaux ; mais il faut couper 
tous ces filets tendineux ou vasculaires, si l'on veut parvenir à la 
partie considérable de la glande visible. C'est un système de 
massettes, ordinairement au nombre de trois, dont une plus 
grosse située au centre de la masse des csecums, entre le faisceau 
de ces derniers à droite, celui de gauche, el l'intestin. Un corps 
pancréatique plus volumineux, représentant un véritable pan- 
créas massif, et analogue sans doute à celui dont parle Stannius, 
se montre encore, àl'ouveriurede l'animal, dans les environs du 
confluent portai. Les cellules de ces différentes niasses sont bien 
caractérisées, mais quelques-unes paraissent à l'une de leurs 
extrémités terminées en pointe mousse. 

Les orifices intestinaux coirespondent au point où la veine 
porte paœe sur le duodénum pour entrer dans le foie. 



(1) O. Bernard, Ufont de phipioi., I9bb, p. tSO. 
AMICLB S' 3. 
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En coupant le système du cbolédoque à son sortirde l'intestin, 
on a trouvé, à côté de l'ouverture biliaire, une ou deux autres 
perforations beaucoup plus petites, appartenant à des canaux 
de Weber. Ces oriQces, situés à côlé du foie par rapport au 
cholédoque, donnent plutôt dans le pied d'un des appen- 
dices de gauclie que dans l'intestin lui-même; la bile se répand 
au même point. 

Ces ponctuations, servant de bouche, étant beaucoup trop 
délicates pour l'essai d'injection, je procédai à l'exploratioD 
microscopique de la région membraneuse voisine de l'entrée du 
cholédoque. Et sur quelques préparations trempées à l'alcool , qui 
exagère les ombres, je reconnus que les wébériens sortent direc- 
tement de l'intestin, en nombre assez grand, se ramifiant aussitôt 
d'une manière compliquée, pour se distribuer ensuite aux diffé- 
rentes directions. 

Mais l'attention ne pouvait manquer do se porter ailleurs; car 
sur cet animal, comme dans la Caraugue, et bien mieux encore, 
les interstices caecaux étaient occupés par un tissu dans lequel 
l'observateur le moins exercé eût aussitôt reconnu les caractères 
d'une glande, surtout auprès de la jonction des appendices avec 
l'intestin. 

L'examen microscopique fit voir, dans toutes les coulées, avec 
une admirable netteté, tes deux geui'es de cellules, régulières et 
ogivales, dont le pancréas eu masse était constitué. Quant aux 
canaux de Weber, lesdifféreiiles coupes opérées dansces régions, 
soit adroite, soil à gauche, renfermaient plusieurs tubes iden- 
tiques avec ceux que le microscope avait découverts sortant de 
l'intestin ; mais cette partie de la constatation fut la moins pro- 
bante, tant cette glande était vascularisée par le système 
sanguin. 

Le pancréas de celte espèce se diffuse donc dans tons les sens, 
et sa complication me paraît presque aussi extrême que dans le 
Caranx. J'aurais ici à répéter la plupart des remarques aux- 
quelles ce dernier donna lieu. 

Mais je préfère appeler le regard sur un caractère que le 
Trigle possède à un plus haut degré. Chez la Carangue, le pan- 
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créas élouQe, si l'on peut ainsi parler, la végétation ]]rin~ 
phalique ; soit dans les masses, soil dans les mésentères, les 
préparations microscopiques surabondent de cellules glandu- 
laires, et la trame d'où ces éléments sont tirés en devient diflS- 
cile à entrevoir. Au contraire, dans les Spares, les Labres, 
d'étude si instructive cependant, et même dans l'Aiguillette, 
la probabilité veut que, si l'on fait, à quelque distance' des 
centres, une coupe mésentérique circumveineuse, elle ne ren- 
ferme guère que de la trame aréolaire, sans graisse, il est vrai, 
mais aussi la plupart du temps sans cellules de nature glandu- 
laire bien démontrée. 

Dans les membranes du Grondin, les trois éléments adipeux, 
lymphatique et pancréatique, sont bien plus entremêlés ; presque 
toujours on aperçoit dans le champ quelque lobule de graisse, 
puis une plaque lamellaire d'aréoles polygonales et quelques cel- 
lules oblongues, plus grandes, de la deuxième variété, arrondies 
d'un côté, effilées de l'autre, qui proviennent d'une région 
pancréatique voisine. En d'autres termes, comme chez les Scom- 
bres, les trois formations se disputent le terrain des mésentères, 
surtout au voisinage des veines, mais la variabilité des vacuoles 
conjonctives où, suivant M. Leydig et moi, se forment les glo- 
bules de lymphe, se restreignant dans cette espèce entre des 
limites très-peu écartées, la distinction des trois éléments se fait 
au premier coup d'oeil. Dans les Scombros, ces aréoles relient, 
on l'a vu, par une série à peu près continue de dégradations, les 
formes des utricules graisseux à celles des cellules glandulaires, 
et c'est là, pour le cas du Maquereau, un empèchenietil presque 
insurmontable à la certitude des observations. 

Ailleurs la difficulté provient d'une origine différente : chez 
les Cyprins, l'immixtion dans le foie apporte une nouvelle com- 
plication ; chez les Ésoces et les Gadoïdes, la graisse manque 
presque complètement, et l'un des termes de comparaison fait 
défaut ; chez les Labres et les Vieilles, le tissu circumveincux est 
trop lymphatique et trop peu glandulaire ; tandis que, dans 
l'exemple dont ou traite ici, les productions se balancent à peu 
près, et, tout en se pressant les unes auprès des autres, conserveut 
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dans leurs éléments des caractères parfaitemcat tranchés qui 
laissent peu de place à l'hésitation. 

3" Trigla Hirundo. 

Cette espèce, que je n'ai point étudiée, ne peut différer beau- 
coup du Trigla Lyra. 

M. Leydig (1) y a fait l'observation suivante : 

« On remarque, sut- ce poisson, des faits qui ne sont pas sans 

» valeur, relativement aux rapports des lymphatiques avec les 

it vaisseaux sanguins. Si l'on examine ceux du mésentère, on 

» s'assure aisément à l'œil libre qu'ils sont engagés dans une 

» sorte de fourreau deraatièregrisâtre.Surun morceau découpé 

« du mésentère, l'examen avec les faibles grossissements indique 

B que l'enveloppe grisâtre n'est pas une simple formation de paroi 

> tubulaire, xn&\squ'e\\e&\&coQsli{ui\oa folliculaire des f/Iandes. 

p On peut obtenir une connaissance exacte de ce tissu par l'em- 

B ploi d'un grossissement plus fort. On voit alors que la trame, 

» appelée lunica advmtilia, formée du tissu conjonclif, a pris 

» toute la structure d'une glande lymphatique par la production 

» à l'intérieur d'une toile à mailles régulières contenant dans 

» ses aréoles des éléments celluleux. Si l'on amène le foyer à la 

D surface du revêtement vasculaire, on y trouve la disposition 

B propre aux follicules; des vésicules arrondies, diverses de 

B grosseur, mutuellement comprimées, composent tout le four- 

B reau veineux. La paroi du follicule n'est autre chose que l'en- 

u semble des feuillets et des poutrelles du tissu conneclif de cette 

» tunica advenlilia. S'enfonçant à l'intérieur, ils se relient les 

B uns aux autres de manière k former enfm des espaces follicu- 

B laires. Ces aires, cependant, ne sont pas fermées l'une par 

B rapport à l'autre, mais communiquent entre elles : c'est ce qui 

k résulte de recherches ultérieures. Pour ce qui regarde le 

» contenu, il est formé, sur la périphérie îles chambres follicu- 

» laires, de petites cellules claires, ^li garnissent la paroi en 

(1) Archives de MûUer, 18U, p. 323, et pi. XIl, flf. A, 5, G. 
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» quelque sorte à la manière dun épitfiéUiimy et jouent le nlle 

» de cellules de sécrétion, car, dans la lumière des aréoles, se 

» montrent des amas pressés de granulations claires, à contours 

» assez nettement tranchés, et ressemblant aiix globules de la 

K sécrétion pancréatique. Les acides et les alcalis changent le 

» contenu des aréoles eu uoe masse pâle finement granulée. » 



Dactyloplei-a voiitaiu, 

a Les vaisseaux du mésentère ont, avec les vaisseaux de la 
» lymphe, les mêmes rapports décrits plus haut à propos du 
» Trigla Hinmdo ; ilssonlaussi revAtus, sur toute leur longueur, 
n par les glandes lymphatiques formant comme un fourreau. » 
(Trad. de Leydig.} 



A ce que donne Brockmau u sur le Cottus Scorpim, dont je n'ai 
ouvert qu'un seul exemplaire, j'ajouterai seulement que cette 
espèce, comme le Cottus Gobio dont je me suis aussi occupé par 
hasard, faute d'espèces plus avantageuses, est susceptible de pro- 
duire, outre les masses pancréatiques principales dout l'aDato- 
miste de Rostock eut connaissance, tout un système diffus. 
Quoique je n'aie pasassez prolongé mon travail pour affirmerque 
les coulées pancréatiques laminaires renferment aussi des parties 
lymphatiques qui leursoienl associées, je n'en fais pointde doute, 
à cause des analogies qui me paraissent rapprocher ces animaux 
desTrigles d'une pari, et des Epinoches de l'autre. 

Le Chabot de rivière serait peut-être l'espèce qui se prêterait 
le mieux it la vérification des idées de M. Leydig en ce qu'elles 
ont de probable, et à l'étude de la fonction lympbc^ène. On peut 
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se procurer ù la fois un très-grand nombre d'animaux frais, 
double condition indispensable ; d'ailleurs, le pancréas extra- 
hépalique est beaucoup plus développé que celui des Cyprins, et 
la dissfclion moins difficile que sur les Gasiérosiées; l'exploration 
sommaire des lames péritonéales de chaque individu pourrait, à 
cause de leur moindre étendue, s'achever avant que la décom- 
position rendit les éléments méconnaissables. Enfin si, comme 
il m'a paru, la graisse n'ahonde pas, et que la tendance du pan- 
créas il la difTusion soit plus grande que dans les autres petites 
espèces (Bélec, Sardines, etc.), on aurait sans doute des chances 
plus fortes de rencontrer, sur ces aires plus restreintes, les sources 
certaines de la lymphe et ses véritables canaux. 

Aussi la discussion des faits relatifs à l'oi^ane lymphatique, 
que j'ai dû remettre jusqu'ici pour profiter de toutes les obser- 
vations disséminées chez les différentes espèces, y paraîtra sans 
doute naturellement placée. 

J'éviterai de répéter ce qui fut dit ailleurs, sur ce sujet, dans 
l'exposé général qui précéda les descriptions. Il suffira d'inscrire 
ici les faits et de les discuter. 

Parlons d'abord des globules. 

Ils surabondent dans les pancréas laminaires bien développés 
du Turbot, dans les centres et les dépendances immédiates de la 
glande des Murènes ; leur nombre y est si énorme, que le champ 
du microscope s'en trouve obscurci; ils créent la seule difficulté, 
souvent considérable pourtant, dans l'observation de ces parties. 
I>es Scombéroïdes, et surtout le Maquereau, en montrent de 
grandes quantités, tant à l'intérieur de leurs massettes que sur 
les espaces lamellaires ; ie tt^gtiment solide et épaissi sur la vési- 
cule du Merlus, et de quelques autres Gadoïdes, le fourreau cir- 
cumvasculaire argenté de l'Orphie et ses expansions latérales, en 
recouvrent des agglomérations ; les digitations adhérentes à l'es- 
tomac des Gaslérostéesen sont laidement pourvues; les Grondins 
et les genres voisins en produisent, non-seulement autour de 
leurs veines, mais à distance de ces vaisseaux ; les Spares et les 
libres paraissent doués de la même aptitude, quoique à ud 
moindre degré; enfin M. Leydig semble les avoir reconnus dans 
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les mailles de l'enduit des veines pénétrantesdu foie sur uo grand 



La production des éléments granulaires n'est donc point un 
phénomène isolé. 

Est-ce à dire qu'elle soit une dépendance tellement nécessaire 
de la fonction pancréatique, qu'on ne puisse imaginer celle-ci 
comme séparée? Faut-il croire, ainsi qu'une phrase de M. Leydig (t ) 
paraît l'insinuer, que ces globules soient une sorte de produit 
secondaire du tissu pancréatique? 

Je ne puis croire qu'on doive trouver celte opinion sous les 
paroles de l'éminent analomiste. Sans doute il partage l'avis 
commun de tous les physiologistes, qui fait du suc sécrété par 
les cellules pancréatiques une humeur homogène, ne servant, 
dans les circonstances ordinaires, de vésicule à aucun corps 
solide. 

D'après Kolliker (2), a le suc pancréatique est complètement 
liquide à l'étatnormal, ce n'est que par hasard qu'on y trouve 
des éléments solides » . Cet habile histologtste ne parait avoir 
jauaais rencontré, dans ses dissections du pancréas humain, les 
globules dont il s'agit ici. Leur absence sur quelques Mammi- 
fères (Lapin, Souris] se trouve aussi démontrée par ce qu'il 
rapporte de ces animaux. 

Si l'on consulte l'ouvrage mêmedeM.Leydig(S},on voitqu'il 
n'a trouvé des amas degranulations chez la Taupe qu'en certains 
endroits spéciaux de l'organe pancréatique ; l'indication, un peu 
vague, laisse du reste prise à plus d'un doute. 

Qu'il y eût lieu de restreindre aux pancréas des Poissons cette 
activité qui n'existe pas chez les Mammifères, c'est ce quel'ohser- 
vation ne me permet pas d'admettre. 

S'il est vrai qu'on observe une curieuse concomitance entre 
les deux fonctions, il est aussi certain que cette association n'a 
rien d'un parallélisme parfait. Si les globules naissaient du pan- 
créas, qui accomplirait ainsi quelque partie de son rôle, partout 

(1) Triid. fr.,p. 478, 

(2) Èlém. (Thislol. hum., Irnd. ffao<., p. 490. 

(3) Bislol. cotnp., Irad. Umç., p. 399, 

UTICLE »" 3. 
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OÙ serait le panci-éas, les globules devraient le suivre. Or, dans 
bien des cas, cette coexistence est déjà douteuse, par exemple 
sur les glandules du Bar, de TAthériae bélec, de laSardioe, de la 
Truito,dui)/«/A«SHr»i«/eftv5,ctgénéra!ement partout où prévaut 
la forme disséminée en masselles bien circonscrites ; il est même 
quelques circonstances où les plobuWs n'existent certainement 
point dans la trame pancréatique: c'est le casolTert par les acinî 
microscopiques du Doré de la Chine, dont j'ai poursuivi l'étude 
Intime dans des conditions qui rendirent l'observation facile et 
les résultats indubitables. 

Il est plus étonnant de ne voir encore aucun granule de cette 
nature dans les expansions diffuses et plongeantes du tissu de la 
Carpe commune. L'analogie semble vouloir que ce revêtement 
qui représente la partie do la glande occupant le mésentère des 
autres es|>èces fut producteur au même titre. On se demande 
d'ailleurs où, si ce n'est là, prennent naissance lesglobules lym- 
phatiques du poisson. Ne serait-il pas étrange que la localisation 
pour celle fonction fût plus grande chez une espèce où tout paraît 
au contraire tendre à se inôler et à se confondre? Enfin, l'obser- 
vation qui fit reconnaître à M. Leydig la nature lymphatique du 
(issu circumveineux inmicrgé au foie de la Loche d'étang, me 
mettait en doute quant à la sûreté des résultats obtenus lors 
d'une première élude sur ce parenchyme de la Carpe. Je l'ai 
donc reprise à nouveau, et mes premières conclusions se sont 
manifestées avec une évidence qui exclut toute hésitation. 

Développons encore les conséquences. Si les globules sont for- 
més par la glande agissant en qualité de pancréas, ils doivent 
dériver des cellules glandulaires par une évolution qu'il n'est 
pas besoin de préciser pour le but que je me propose. Sur un 
même animal, la proportion entre le nombre des cellules d'une 
région et celle des globules au même point, ne pourra, eu con- 
séquence, varier dans des limites fort étendues. Or, j'ai fait 
remarquer, à propos du Muwna Congei\ l'extrême abondance 
des globules dans la masse intestinale, ainsi que leur absence à 
peu près complète dans les glandules molles de la périphérie. 

On trouvera sans doute aussi qu'il y aurait dans les conceptions 
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de l'auteur quelque chose d'inégal et comme contradictoire, si, 
attribuant ces globules au pancréas des Poissons comme un de 
ses produits naturels, il ne songeait même pointa faire dépendre 
de la même glande les tissus que l'observation positive lui mon- 
trerait être tes générateurs do ces organites. Or, on a vu dans la 
note sur le Trigla Hirundo mmmmi le mot pancréas y figure. 
Il vient pour rappeler l'analogie, mais l'auteur ne semble pas avoir 
songé un seul instant à proposer une assimilation plus complète 
et plus essentielle. 

Je regarde donc l'expression « semblables aux globules con- 
II tenus dans la sécrétion du pancréas» comme signalant seule- 
ment un fait de concomitance, mais non une liaison aussi intime 
que des termes un peu trop généraux paraîtraient l'indiquer. 

Je n'ai pas considéré comme inutile de souleverune discussion 
à cet égard, à propos d'une interprétation qui peut paraître une 
simple équivoque; parce que, sur cette question assez neuve et 
encore plus difficile de la genèse lymphatique dans les Anallan- 
toïdiens, je crois important de déblayer le terrain des contradic- 
tions qu'une grande autorité mat comprise pourrait susciter. 

Un point capital est acquis par cette distinction. Du moment 
que la Tonction génératrice des globules btanrsn'est plus attribuée 
au tissu essentiellement pancréatique, mais seulement associée 
à la glande, tout parait se systématiser d'une manière aisée et 
satisfaisante. Qu'on me permette cependant de réserver l'expli- 
cation pour un moment plus opportun. 

Car on se demandera peut-être si les globules ne sont 
point une forme divergente de cellule glandulaire. Remarquons 
d'abord que. sur ce point, la concordance est entière entre 
M. Leydiget mes propres travaux. J'ajoute qu'il n'en pouvait 
être autrement ; et l'idée d'assimiler, de si loin que ce soit, ces 
globulinsaux cellules ne peut se présenter qu'à celui qui n'aurait 
vu ni l'un ni l'autre élément. Pour ne pas insister hoi's de propos, 
et éviter la répétition de ce qui fut ailleurs exposé (1), je me 
borne à dire que jamais, sur aucun des lambeaux arrachés eu si 



(1) Vojci page AS de ce IraMil, 1" partie. 
ARTICLU K° 3. 
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grand nombre aux viscères de laat d'espèces, la moindre ressem- 
blance n'a rapproché les deux formes. La cellule, tantôt grande, 
lanlôl moindre, ici oblongue, ailleurs ronde ou elliptique, varie 
de dimension, de Forme, de réfringeuce, de teinte, mais nulle 
part elle ne s'atténue jusqu'à prendrel'aspect d'un globule. ïln'en 
est même pas ainsi chez les esjrëces où l'élément parait le plus 
incertain dans ses formes, telles que le Maquereau, l'Aiguillette, 
les Pagres ou les Grondins. Quoique les deux formations y soient 
en présence sous l'œil de l'observateur, on ne trouve aucune 
trace d'un passage gradué de l'une à l'autre, et pareille transition 
De se pourrait môme concevoir. On aura du reste plus loin des 
éléments directs et multiples de comparaison. 

Mais que sont ces granules? A quoi rattacher leur origine? 
Quelle fonction leur est destinée ? 

Je les ai pris quelque temps pour des noyaux isolés de cellules 
détruites. Mais cette opinion ne pouvait subsister. Que seraient 
donc cesélémcntsdétruits?Des cellules pancréatiques, ou sinondes 
globulesdusang? Or, bien souvent (Carpe, Maquereau, Tanche, 
Turbot, Cyprin, Gastérostée, Congre, Anguille) j'ai pu ouvrir le 
Poisson vivautencorejsurbeaucoupj'aiaussitôtaperçu les globules 
blancs avant qu'un seul élément histologique fût même ponctué. 
D'ailleurs, les noyaux de cellules sont en général plus petits, par 
exemple dans le Maquereau ; et, pour répondre à la quantité do 
globules libres dont le champ est obscurci, il faudrait imaginer 
dix fois plus de cellules détruites {Congre et une foule d'autres) 
que le même champ n'en contient de conservées, alors que pas 
une seule n'offre de traces de corruption : j'abandonne ce point 
en vérité trop insoutenable. 

1^'hypothèse précédente étant écartét), on ne peut guère com- 
parer ces éléments doués de ligure qu'aux globules lymphatiques. 
ils ressemblent à ceux de l'Homme, mais il est vrai de recon- 
naître que, dans des corpuscules aussi minimes, la similitude 
pourrait résulter moins de la communauté que de l'absence de 
caractères bien constatés. Toutefois, ces corps sont généralement 
arrondis, peut-être même à peu près spbériques, car ils parais- 
ent rouler avec la plus graude facilité, ne s' arrêtant guère et 

K.. NAT., JOILLST 1873. XTIII. 17. — ABT. M' 3. 
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toujours prêts à courir dans le sens où le plus faibte mouvement 
les sollicitera. Leurs bords ont plus de régularité qu'on u'en 
attendrait d'une masse aussi faible ; je n'ai vu nulle part de noyau 
Dettement dessiné, quoique leur réfringence toujours forte et leur 
limpidité favorisent la vision du contenu. 

S'ils paraissent plus petits que les globules du sang dans les 
mômes espèces, il laut se souvenir que ces derniers, dans la plu- 
part des Poissons, atteignent des dimensions supérieures à celles 
des mêmes éléments cbez les Mammifères. 

Ainsi, chez le Turbot, quoique ces globules aient parfois plus 
de 0",005, ils sembleront cependant petits auprès des hématies 
dont le grand axe approche de 0°"°,01 ; les cellules pancréatiques 
sont d'ailleurs, comme on l'a vu dans cette espèce, de dimensions 
exceptionnellement faibles. 

Je m'en tenais à cette induction, car il ne me paraissait 
pas utile de faire rentrer l'étude de ces corpuscules dans une 
démonstration que je devais Hmiter à l'existence du pancréas et 
à l'explication de l'usage des tubes wébériens. Aussi n'al-je point 
cherché, dans l'examen du contenu des vaisseaux lymphatiques 
connus sur les mêmes espèces, une vérification plus uaturetle et 
plus directe. 

Celte lacune se trouve comblée par l'observation de Lejdig, 
qui paraît s'être beaucoup préoccupé de rechercher les lympha- 
tiques chez les animaux de cette classe. La lecture de ce passage 
m'a vivement intéressé. Le célèbre histologistc, qui connaît à 
fond tous ces éléments si longtemps et si habilement étudiés par 
lui, n'hésite pas à rapporter au système lymphatique les aires 
circumveineuses qui fournissent ces globules. Ce ne peut donc 
être autre chose que des globules lymphatiques. 

Ce n'est encore là, cependant, qu'une première raison ; 
l'existence d'un tissu aréolaire n'est pas, à mou avis, un argu- 
ment de moindre valeur. 

On aura remarqué, en Usant les descriptions et les procès- 
verbaux de dissection, que, ne songeant nullement aux lympha- 
tiques dans les premiers temps de mon travail, j'étais amené 
cependant à reconnaître partout deux espèces de cellules, aussi 
AnTicLB n' 3. 
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distinctes l'une que l'autre des utricules graisseux ; j'ai dit 
ailleurs, eu traitaot des Scombéroïdes, comment on différencie 
entre eux ces deux ordres d'éléments. Les uns sont les vraies 
cellules glandulaires, sur lescjuelles je n'ai pas ù revenir ; la dé- 
noDoinatiOD de cellules ue paraît pas convenir aussi bien aux 
autres, quoique M. Leydig semble l'employer. 

Quoi qu'il en soit, dans une foule d'espèces, on trouve sur les 
veines principalement, mais aussi quelquefois à des distances 
considérables de toute ligne vasculairc, des surfaces couvertes de 
mailles régulières comme une dentelle Gne. D'abord je confon- 
dais ces apparences avec celle de l'intérieur des glandes; mais 
l'absence de noyau, la multiplicité des globules, ta forme poly- 
gonale anguleuse des méats, l'adbérence ou la fusion avec le 
strmia, devinrent pluslard, comme je l'ai déjà dit, des caractères 
aussi nets que faciles en géiiéral à constater. Ces alvéoles com- 
posent donc un tissu différent. Quant à leurs analogies, quoique 
l'essentiel en ait été résumé plus haut, quelques nouveaux détails 
De seront pas superflus. 

La délicatesse des parois et l'homogénéité de l'ensemble 
élèvent ce tissu à un degré d'oi^nisation bien supérieur à celui 
du tissu conjoDctif ordinaire ; il serait sans intérêt d'insister sur 
la démonstration de ce fait manifeste au premier coup d'oeil. Il 
est pourtant assez facile de reconnaître que ces vacuoles ne 
diff'èrent pas, au fond, du tissu conjonctif ; mais elles sont une 
forme singulière, modifiée et régularisée de ce tisssu. 

We seraient-ce point des aréoles tympbogènes (1) correspon- 
dant aux globules ? Pour qui a soupçonné la nature de ceux-ci, 
pareille hypothèse ne peut manquer de se produire à l'esprit. 
On rencontre, en effet, les régions aréolaires couvertes comme 
chez le Maquereau, par des masses compactes de granules; et, 
pour apercevoir la structure de la membrane, il faut même ba- 



(1) L'nuge de cette etprcMion empruntée a la théorie qui Tait de la substance cor- 
tîHle an centre de produrlion glabnUirc, et en générJl Vadoptlon dei idées qui s'y 
rapparient, n'est point ici propotée comme Jérmitiie. L'ciprcsiioo est curamode, et 
!• (béoric l'adapte bien h mes obsenallont; aussi je m'eu sers, mais sans rien préju- 
ger sur le fond de la question. 



D,„„.db,Coogle 



16 s LEGODIS. 

layer les globules par un Invage de la surface ; j'étais presque 
constamment obligé d'user de celte précaution. 

De son côté, M. Leydig a vu très-nettement dans le Trigle 
Hirondelle les globules pressés dans l'ouverture des aréoles. 

Il faut pourtant reconnaître, entre ces plaques résiliées des 
Poissons et les aréoles lymphatiques de l'Homme, des différences 
notables dans la constitulion. 

J'ai le regret de ne pouvoir apporter à celle heure sur la 
structure de la couche corticale des ganglions dans l'Homme ou 
dans les Mammifères, aucune observation nouvelle. L'unité, de- 
venue déjà si vaste, dusujel principal, eût souffert d'une extension 
illimitée. Mais, à défaut d'une connaissance plus personnelle, j'ai 
pu tirer des ouvrages si réputés de MM. Kôlliker et Leydig 
quelques notions précises sur ce sujet. Je reproduirai celle de 
M. Kôlliker (I), la plus détaillée et la plus facile à suivre : 

<i 1^ substance corticale se voit sur la surface de la 

s glande Sa surface extérieure et quelquefois aussi des 

» coupes présentent un aspect granuleux, vésiculaire 

» Cet aspect rappelle celui d'une plaque de Peyer disséquée 
» par sa face externe ; on y remarque, en effet, une multitude 
» de corpuscules arrondis, de couleur grisâtre, entourés d'un 
» liséré blanchâtre et analogues à des follicules. Si l'on appro- 
» fondit davantage ta strucltire de la substance corticale, on 
» reconnaît facilement que les prétendus follicules no sont 
n nullement des organes indépendants comme les éléments 
» d'une plaque de Peyer ou d'une tonsille, et qu'ils ne peuvent, 
» dans aucune circonstance, être considérés comme isolés les 
» uns des autres; qu'ils sont simplement des portions spéciales 
B de In substance corticale, contenues dans les cavités d'un 
» système d'alvéoles assez régulier. Ces alvéoles sont constitués 
u de la manière suivante : de la face interne de la membrane 
» d'enveloppe partent une foule de lames plus ou moins épaisses 
1. (0'",009 à 0'",û5 d'épaisseur et plus), qui s'unissent entre 
» elles d'une manière si régulière, qu'il en résulte un réseau 

(1) Kônikcr, Hùloi. hum., trad. FraDï,, p. 629. 
ARTICLE H' 3. 
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» délicat qui occupe toute l'épaisseur de la substance corticale. 
» Les cavités de ce réseau, que j'appellerai ahéoles des glandes 
» lymphatiques, sont irrégulièrement prtlygonalos et ont 0"",2S 
« à 0",35 de diamètre. Chez l'Homme, les alvéoles les plus 
B réguliers se trouvent dans les couches externes de la substance 
» corticale ; ils y sont aussi séparés les uns des autres, en grande 

» partie, si ce n'est d'une manière complète Plus en 

» dedans les cloisons de séparation deviennent plus incomplètes, 
» plus minces, les alvéoles sont de plus en plus petits et moins 
» distincts les uns des autres; d'oii il résulte que la substance 
> corticale prend un aspect plus homogène 

» Le contenu de la substance corticale est une pulpe gris&tre 

» à réaction alcaline , traversée par un réseau capil- 

» laire très-riche Chaque alvéole est traversé par un 

n grand nombre de trabécules, de fibrilles, et de lamelles 
■ extrêmement Bues, qui, en s'anastomosant Fréquemment 

B entre celles, Bgurent un vrai tissu spongieux \a, 

» texture microscopique de ce tissu spongieux est des plus 
» élégantes » 

Remarquons, avant d'aborder une comparaison plus minu- 
tieuse, la particularité Fondamentale de l'action physiologique 
décrite aux lignes précédentes. La disposition des choses n'est 
qu'accessoire ; mais ce qu'il faut dégager avec soin de cette page 
remarquable, c'est la production des granules, ou leur accumu- 
lation au moiçs, pour s'en tenir au fait, dans des espaces circon- 
scrits par les mailles d'un réseau sans revêtement épithélial. 
M.Leydig, qui parait avoir étendu ses recherches aux ganglions 
de quelques Mammifères, est sur ce point en concordance for- 
melle d'opinion avec le professeur de Wurtzbourg. On sait, 
d'ailleurs, quelles considérations théoriques très-naturelles vien- 
nent étaycr ce fait. 

Revenons à la morphologie de l'appareil. Si l'on considère la 
place des Poissons dans le groupe vertébré, et si l'on se reporte 
à l'histoire connue de leur foie et de leur pancréas, ou n'aura 
plus beaucoup à s'étonner de quelques simplifications dans la 
structure, 
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Daos la glande humaine il y a deux d^rés de construction ; 
une charpeote solide de grandes aréoles, en dedans desquelles 
s'édiBent de légères et délicates cellules incomplètes, et commu- 
niquant à la manière des conduits dans une éponge fine. 

Sur la plupart des Osseux, dont, chez quelques-unes des 
espèces, j'ai soigneusement exploré les surfaces péritonéales, je 
n'ai pas rencontré cette gradation. Dans les Spares, qui me sem- 
blent un bon type, la difTusion est telle que jamais tes moindres 
mailles ne m'ont paru renforcées d'un réseau plus puissant, ren- 
fermant un certain nombre de ces petites vacuoles dans le circuit 
plus étendu de ses propres parois plus épaisses. Quant à l'élégance 
du dessin, elle subsiste avec moins de finesse dans les traits. 

L'appareil serait ici réduit à sa partie essentielle, c'est-à-dire 
à l'aréole intérieure, constituée de simples fibrilles chez le Mam- 
mifère, mais devenue plus forte de parois dans le Poisson, parce 
qu'elle doit pourvoir elle-même à sa solidité résistante. C'est 
ainsi que je me trouve amené, par la dégradation anatoniique, à 
restreindre aux moindres parties ce nom d'aréoles appliqué par 
M. Kôlliker, surtout aux méats de degré supérieur et englobants. 

Mais il faut dire que toutes les transitions existent. D'une 
part, si dans les Trigles et peut-être les Chabots la diffusion sur 
certaines lames péritonéales paraît se faire sans soutien d'aucun 
réseau plus consistant, dans la lunica adoentitia du Sparm 
ert/ikrinus, le lacis vasciilaire sanguin des capillaires lui tient 
lieu de formation consolidante, comme déjà les veines servent 
d'appui aux digitations pancréatiques. Dans plusieurs autres cas 
réalisés à côté des précédents sur les membranes de quelques 
Aiguillettes, ce sont les parties épaisses du pancréas qui offriront 
UD soutien aux trabécules lymphatiques, et la même chose a lieu 
plus ou moins distinctemeul sur nombre d'autres espèces. 

EoGti, dans les pancréas massifs, la solidité même du paren- 
chyme profite aux interstices lymphatiques que la glande 
comprend. 

Mais ici, distinguons encore deux termes dans la localisation 
et la complication des textures. On a vu que les petites glandes 
massives des Muges, des petits Salmones, des Scombres, etc., 

«DTIGLE n<> 3. 
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n'onl de paroi propre que le léger revêtement connectif de Taci- 
niis; maison sait aussi que les grandes niasses tympho-pancréa- 
tiques des Murènes, des Gades, des Esoces, des Gastérostées, etc., 
s'enlourent d'un cpaississement très-notable du (issu conjonctif: 
la consistance de la f;;lande commune est donc ici assurée par la 
consolidation de la surface. Je n'ai pas fait, d'ailleurs, uneétude 
assez fine du parenchyme de ces grosses masses, pour affirmer 
qu'on n'y rencontrerait pas les deux systèmes d'aréolesau moins 
indiqués. 

Je suis plus étonné de ne pas les avoir distingués dans Yadven- 
titia du Spanis. Car M. Leydig les décrit très-exactement dans 
celle de son Trigle, et j'ai fait sur le Spare violacé une obser- 
vation identique, à cette difTérence près, toutefois. J'ai vu aussi 
Xadventitia du Grondin rouge, mais elle n'était pas traversée 
par un réseau capillaire sanguin, et la disposition des aréoles 
s'en trouvait simplifiée. 

En résumé, si, d'une part, sur les mésentères des animaux 
d'organisation perfectionnée, on trouveles globules lymphatiques 
groupés dans les méats conjonctifs de certains espaces ; et que, 
d'autre part, on voie, dans des méats conjonctifs très-analogues, 
des globules semblables se presser en certaines régions périto- 
néales des Osseux, pourra-t-on se refuser à reconnaître, dans ces 
globules, aprèsM. Leydig etavec moi, les corpuscules lympha- 
tiques de ces espèces? Je ne le puis croire, et regarde la spécifi- 
cation fonctionnelle des parties correspondantes comme suffi- 
samment établie. Reste d'ailleurs encore, je l'avoue, bien des 
points à éclaircir. 

Que l'histologiste de Berlin considère cette conclusion comme 
Indiscutable sur des preuves pourtant beaucoup moins complètes, 
c'est ce qui résulte des expressions de son livre (1). Je les citerai 
pour plusieurs motifs. 

En partant àfsn glandes non dmileuses, il dit : 

« Dans quelques Poissons osseux, les vaisseaux sanguins 
» du mésentère sont enveloppés, sur tout leur parcours, 

(1} HUM. comp., trad. fntiiç., p. A77. 
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» par (les glaudes lymphatiques formaiU uoe sorte de galiie 
B autour d'eux. La Uniiqne adventitielle de ces vaisseaux se 
» transforme en alvéoles que remplissent, mêlées à des granules 
H peu colorés et situés au milieu des follicules, de petites cellules 
» chires, semèlabies ma- ffiobules contenus dans la sécrétion du 

» pancréas J'ai décrit cette disposition dans le Trigla 

B Hirundo et le Daciyloptera wlUans; et dans un Cobtiis fossiiis 
» de grande dimension j'ai reconnu aussi que les vaisseaux san- 
» guins, situf's entre l'estomac et le foie, sont entourés par des 
B masses de glandes lymphatiques qui pénètrent même dans le 

» /oie avec les veines » 

Si la fonction lymphatique du tissu aréolaire est, dans ces 
lignes, proclamée à plusieurs reprises, la présence du pancréas 
y semble méconnue. Je crois pourtant avoir le droit de regarder 
ce texte, ainsi que laitage du Trigla Hirundo, comme une confir- 
mation éclatante des résultats relatifs à cet organe. Sans connaître 
les tubes wébériens, et par suite indépendamment de toute suppo- 
sition que le pancréas pAt arriver à de pareilles distances du 
centre duodénal, parles seules forces de l'observaliou microsco- 
pique, M. Leydig en vient à comparer le tissu qu'il avait sous les 
yeux à celui du pancréas; l'analogie l'amène à en prononcer 
deux fois le nom . On ne doutera même pas, à la lecture de l'ar- 
ticle sur le Trigla Hirundo, que l'auteur n'ait eu de véritables 
cellules pancréatiques sous les yeux ; la description qu'il donne, 
dans laquelle il est bien près de qualifier ces éléments d'épithé- 
liaux (1), et la figure dont il l'accomp^ne (2), donnent plutôt 
l'idée d'une vraie glande que d'un tissu lacunaire plus ou moins 
organisé. Si l'on entend de simples aires lymphatiques ce que 
dit l'anatomiste, on se trouve obligé de conclure qu'elles offrent, 
dans lesOsseux, non-seulement autant, mais plus de complicatioa 
que dans l'Homme, où ni follicules, ni cellules adhérentes et de 
forme épithéliale, ne furent jamais signalés. 

Je ne suis même pas éloigné de croire que, si l'auteur n'insiste 
pas plus qu'il ne l'ail quant au Cobitis, c'est qu'apparemment le 

(1) Epitelartig Gewmermaasstn, 

(2) Artkiv. de Meckel, isai, pi. XU, fis. 6. 

ARTICLE N* 3. 
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fourreau veineux de ce Cyprinoïde ressemble à celui de la Carpe; 
tandis que ce dernier, ne reurerniaot souvent, comme j'ai eu 
soin de le constater, que des cellules pancréatiques, avec exclusion 
totale du développenient lymphatique, s'éloigne par conséquent 
beaucoup du lypu aréolaire, et manque de granules. 

Après ces observations, je ne ferai que rappeler les preuves 
directes, car, pour les énoncer, il faudrait tout reprendre. Ou se 
souvient que le microscope, lorsqu'il révèle des aréoles et des 
globules, constate toujours à côté un élément cellulaire, en généra) 
bien mieux constitué, en abondance quelquefois supérieure, 
ailleurs plus faible, souvent comparable. J'ajouterai que le Trigle 
rouget a montré sur le bord d'une veine, non pas seulement les 
deux tissus, mais, par un médiocre grossissement (150 à 200), 
les deux tissus en place, sur le même lambeau ; U est vrai que 
la pièce, vieille de quelques heures, commençait à se corrompre; 
elles cellules de l'Ilot p.tncréatique, isolé dans un lar^e espace 
aréolaire, étaient altérées ; mais la distinction des deux éléments 
n'en était pas moins sensible. Bien plus, il n'est même pas 
besoin de microscope, sur maintes espèces. Turbot, Congre, 
Anguille, Merlus; Tœil suit la continuité du pancréas, il en dis- 
tingue les parties détachées par leur teinle plus franche sur le 
fond grisâtre, ou au contraire argenté, des régions seulement 
lymphatiques. 

Je le répète eu finissant, si M. Ixydig edi connu les vaisseaux 
de Weber, il eût trouvé du même coup, et le pancréas, et les 
glandes lymphatiques des Poissons. La découverte de ces tubes 
résolvait le nœud de la question des lymphatiques en même 
temps que celle du iiancréas, et la discussion sur ce point peut, 
je crois, être fermée. 



OBSERVATIONS 8DPPLÉMENTAIRES SDR LES PLAGI05T0HES 
ET LES GANO(DES. ' 



1* RAïnn Squatiaa, Rtfln, 



Je ne pouvais avoir d'autre but, en disséquant le pancréas 
d'une énorme Squaline, que de vérifier l'absence de toute trace 
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d'un système wébérien. Sténon avait déjà (1), en 1666, 
reconnu l'organe ; et les principaux points de la disposition 
anatomique sont indiqués par Duvcrnoy dans la deuxième 
édition de VAnatomie comparée (*2}. 

Dans les Squatines, comme dans les Raies, l'intestin est très- 
court, et la masse viscérale étroitement ramassée; le pancréas 
ne manifeste aucune tendance à rallongement, et encore moins 
à la diflusion. Aussi le système wébérien fait-il défaut d'une 
manière absolue. 

2' Carcharias{glaiicusT). 

Sur un jeune Curcharias j'ai trouvé un premier indice de 
divergence dans les lobes de la glande pancréatique. Le progrès, 
le long des tissus veineux, est déjà sensible. 3Iais les niéseiité- 
riques, ne tardant pas à s'attacher aux parois de l'intestin, dans 
l'épaisseur desquelles se creuse pour elles un sillon, le chemin se 
trouve coupé devant le pancréas, dont les expansions sont forcées 
de se limiter. 

]'ai fait plusieurs prises de tissu aux environs du cholédoque 
et des veines, et sur les principaux gisements familiers au diffus 
des Osseux; nulle part je n'ai vu de cellules glandulaires. 

Celles du pancréas en niasse étaient bien conformées, mêlées 
d'une immense quantité de granules lymphatiques. 



J'ai vérifié sur une grande Raie l'absence complète de pancréas 
diffus. Il n'y a point de rameau parlant du canal pancréatique 
principal et allant aux viscères; pas davantage de pancréatique 
accompagnant le cholédoque; la papille du cholédoque est à 
10 centimètres de celle du pancréatique. Mes recherches pour 
trouver une troisième papille ou du moins quelque embouchure 
différente, sont restées infructueuses. Je visitai tous les ligaments 



(1) CL BerDird, Mémoire sur le pancréeis, 1856, p. SùS et si 
(3) id., t. VI, Canaux paneréat. et af^pendicei. 
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allant de l'intestin au muscle circumpancréatiqae décrit par 
H. Claude Bernard, aucun ne renrermait de tubes de Weber. 
1! n'y a donc point de diffus; le gros et le petit lohedu pancréas 
massif sonldesservis par un seul conduit rampant sur une grande 
étendue entre la couche musculeuse et la couche muqueuse de 
riolestin. 

A' EitnrgeOD (Atipenter Slurio, L.). 

Atessandrini (1) fait remarquer que le pancréas de l'Esturgeon^ 
fort bien décrit par lui, s'allonge parallèlement à l'estomac ; dans 
les Sturioniens la loi de diffusion s'accentue déjà d'une façon 
beaucoup plus marquée par rapport à ce qu'on voit sur les Car- 
cbariens. 

D'autre part, M. Leydig (2) constate au microscope une diffu- 
sion de la même glande en étui autour des canaux hépatiques. 

Nous avons donc par celte espèce une véritable transition aux 



Les parois de l'estomac sont musculeuses; elles se renflent 
encore en approchant du pylore et s'adjoignent en dedans des 
c6tes longitudinales charnues. Ces bourrelets viennent concourir 
au pylore très-petit et Irès-musculeux. 

C'est sous le rebord de la saillie que forme cette espèce de 
sphincter que l'on trouve la papille du canal cholédoque; un peu 
plus bas et un peu à gauche de la même verticale, s'en montre 
une autre plus petite, au milieu du réseau formé à la surface de 
la muqueuse par les membranes valvulaires; le canal débouche 
au sommet par un seul orifice. 

Le pancréas se voit immédiatement; je n'ai rien à donner sur 
ses rapports qui ne se trouve au mémoire de l'anatomiste bolo- 
nais; je rappellerai seulement, pour mettre en évidence une loi 
importante, que l'organe est traversé par une veine à la fois porte 
et inésentérique, sur laquelle il se développe vers le foie et vers 
l'intestin. 

(1> Novi Comment. Acad. Bonon., t H, 1836. 
(2) BhM. eomp., tnd. franc., p. too. 
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VAcipenser et lesCyprios me servirent à faire sur les Poissons 
l'épreuve delà métbodc chimique; mais je me trouve dispensé 
d'en indiquer le succès par l'iucerlîtude où son emploi me laissa. 
La réaction s'opère et le bain de tournesol rougit, mais le déve- 
loppement de la teinte exige trop de temps, il est à craindre que 
dans un si long intervalle des actions secondaires n'interviennent 
surtout sous l'intluence de la décomposition du tissu; d'ailleurs, 
par un séjour assez prolongé au contact de la graisse neutre, une 
matière organique quelconque Btiit toujours par l'acidiBer; au 
moins c'est le résultat que j'obtins avec des lambeaux tirés du 
foie, de la raie, des mésenlùres, etc. Peut-être la rapidité des 
transformations est-elle k l'avantage du pancréas. Cependant je 
ne me suis pas arrêté a le véri6er, car l'appréciation de pareilles 
différences est délicate et sujette à bien des causes d'erreur. 
RéQéchissant en oulre à la nécessité qui me serait faite dès lors 
de recommencer l'essai préalable de la métbode sur chaque 
espèce avant de lui en faire l'application, j'y renonçai provisoire- 
ment, et je n'ai pas eu lieu d'y recourir depuis; le résultat Qnal 
me parut atteint par une autre voie. 

Je ne serais pas étonné de voir très>réduite chez les PoissODs 
l'efficacité différentielle d'une méthode fondée sur les propriétés 
physiolc^iques du pancréas. Sur quantité d'espèces, en effet, 
l'organe est dans un état de diffusion telle qu'on a de grandes 
chances, sur une petite portion quelconque tirée des organes abdo- 
minaux, d'avoir quelques débris de tissu pancréatique qui suffi- 
ront pour faire virer au moins jusqu'aux teintes pâles du rouge. 
Mais il y a plus encore, et si l'on réfléchit sur l'associalloD des 
tissus lymphatique et pancréatique, on arrive à conclure que 
la différence entre ces deux fonctions doit être daus beaucoup de 
poissons moins tranchée que sur les animaux de haute organi- 
sation. S'il en était ainsi et que la lymphe participât chez ces 
ôlres, à quelque degré, des qualités chimiques de la pancréatine, 
une méthode par réactifs ne pourrait servir à séparer les tissus 
qu'à condition d'atteindre une extrême précision. 

J'ajoute, en terminant, un détail qui me paraît avoir échappé 
aux travaux d'Alessandrini. L'un au moins des deux Esturgeons 
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que je disséquai avait deux canaux pancréatiques, l'un aboutis- 
sanl à l'intestin par une ouverture spéciale, l'autre partageant 
avec le cholédoque son iitserlion et la papille conomune. De plus, 
les deux canaux conimuniquenl entre eux dans l'épaisseur de 
l'organe; car une injection poussée par l'orifice pancréatique 
isolé rentre dans l'intestin par le canal parallèle au cholédoque. 
On se rappelle que pareille division du canal excréteur, avec 
aboutissement en des points séparés, se rencontre chez quelques 
Gupes, dans le Congre et probablement sur les Pleuronecles. 



Devant ces Faits, je me crois en droit d'affirmer que tous les 
Poissons osseux ont un pancréas, non point rudimentaJre, et 
seulement vestige d'un organe constant chez les Vertébrés, mais 
considérable, quoique généralement épars et d'une importance 
fondamentale pour la digestion. Les Poissons rentrent donc ainsi 
dans le type général, nun-seulement sons le rapport de l'aoa- 
lomie, mais quant à la répartition des actes physiologiques. 

La dissociation profonde que la glande présente dans ces espè- 
ces, connue déjà dans beaucoup de Batraciens et même dans 
quelques formes isolées des groupes plus relevés, est d'accord 
avec une loi générale bien connue. 

C'est une marque de l'infériorité du rang zoologtque, avec cela 
de particulier qu'elle est empreinte sur un appareil de la vie vé- 
gétative. Elle doit être en rap|>ort avec des imperfections fonc- 
tionnelles de ni6me ordre. Je conserve donc, à la fin de ces recher- 
ches, quelque chose de l'opinion que je croyais seule plausible 
au début. Non-seulement la digestion des Poissons n'a ni la pré- 
cision ni l'ampleur de celle d'un Mammifère; mais, proportion- 
nellement même, le suc pancréatique du Poisson joue un rôle 
physiologique inférieur dans celte digestion imparfaite; le con- 
tingent d'action digestive dévolu à la liqueur produite par l'or- 
gane localisé et spécial est diminué dans ces représentants limites 
du type vertébré ; au contraire, la partie de l'acte digestif accom- 
plie par le liquide dit s»c intesiinai, qui, provenant de glaudules 
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non agglomérées et sans lien mutuel, représente la sécrétion 
non localisée, devient sans doute prépondérante chez les mêmes 



A iDpn avis , il est donc oécessaire d'avoir deux réponses à 
l'une des questions qui se posaient en comniençant ce travail : 
La fonction pancréatique est-elle remplie par un liquide spécial 
produit d'une plande spéciale? Oui, dirai-je, si l'on comprend 
par Tonction pancréatique la fonction du liquide fourni par la 
glande analogue du pancréas des Mammifères. Mais si l'on ap- 
pelle fonction pancréatique la somme proportionnelle des actes 
physiologiques opérés daus la digestion des Mammifères par leur 
suc pancréatique, je dirai que l'humeur du pancréas chez les 
Osseux n'accomplit que partiellement cet ensemble d'actes, et 
qu'il trouve un suppléant pour le reste dans le suc inlestiual. 

Enfin, je ne crois pas qu'il faille aller chercher bien loin des 
motifs naturels pour cette dispersion de la glande pancréatique. 
Remarquons seulement que peut-être la question de finalité 
physiologique serait ici mal posée. La diffusion de rorgaoe 
c'est, dans un certain sens, son état naturel, élémentaire et 
primitif. Qu'en passant du Poisson à l'Homme, il se concentre, 
c'est là le fait dont on devra donner l'explication ; mais qu'il 
se dissémine en descendant des organismes plus parfaits aux 
moins développés, c'est une sorte de fait négatif auquel ne 
convient peut-être nulle raison positive. 

Je n'en saurais dire beaucoup plus de l'adhérence aux veines; 
outre la raison évidente de solidité, faut-il en chercher une plus 
profonde t Je ne le pense pas. Cependant je suis bien près de 
croire que dans bon nombre d'animaux cette proximité des 
vaisseaux absorbants et du tissu pancréatique doit avoir une 
utilité, du moins secondaire et d'ordre différent. 

Si l'on admettait qu'une partie du liquide absorbé dans la 
digestion fût, par endosmose ou autrement, versée dans les 
tissus voisins des tubes qui le recueillent, le pancréas devrait 
agir sur ces matières et les renvoyer plus ou moins transformées 
vers l'intestin. En particulier, il serait alors certainement élimi- 
nateur d'un excès de graisse, qui ne servirait point dès lors à la 
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combustion respiratoire. H semble bien difficile qu'il n'en soit 
pas ainsi, dans quelque proportion, sur ces nombreuses espèces 
(Spnres, Ménides, Trigles, Cottes, Loches, Scombres) où le tissu 
pancréatique est traversé par un riche réseau vasculaire en rap- 
port avec les veines voisines. Et l'on aurait peut-être en cela 
l'une des raisons qui portent les veines de certaines espèces à se 
résoudre en relia mirabilîa dans des points dont on ne pourrait 
d'ailleurs comprendre le choix. Le Thon, si voisin des Maque- 
reaux, présente cette tendance fort prononcée, et je ne puis 
douter que son pancréas diffusé, comme celui du Scombnis, ne 
rende quelque service de cette nalure. 

On comprendrait alors l'absence presque complète de graisse 
sur !a majeure partie des mésentères de tant d'espèces. 

Il n'y aurait pas à s'étonner beaucoup de voir le foie déjà 
suppléé, comme ou sait, partiellement par le rein dans son rôle 
d'éliminateur des graisses, s'aider encore quelquefois de la troi- 
sième grosse glande de l'économie. 

Remarquons aussi que le pancréas s'établit autour des veines, 
non pas seul, mais dans le tissu lymphatique diffus avec lui. 
L'hypothèse précédente prendrait un caractère de probabilité 
plus imposant si, comme on peut le penser, ce système lympha- 
tique faisait lui-même partie de l'appareil absorbant. Je crois 
voir là le point de départ d'une série d'études qui ne seraient 
peut-être pas sans intérêt. 

Mais on ne trouve point qu'il puisse y avoir à la diffusion du 
pancréas une autre raison tenant de plus près à la physiologie 
de l'oigne. Il n'est pas le seul, en effet, qui possède cette ten- 
dant à remplir les lacunes. Le foie, lorsqu'il acquiert un grand 
développement, l'opère aussi, comme on sait, par les mêmes voies. 
Le motif tiré des propriétés physiologiques devrait convenir aux 
deux glandes; et l'on ne trouve dans leurs aptitudes communes 
rien qui soit capable d'expliquer ce rapprochement, cette simi- 
htude dans les allures extérieures. 

Il est notoire, en particulier, que malgré les contacts multi- 
pliés qu'il afi'ecte avec l'intestin, même dans les cas de volume 
le plus e.\agéré, le foie n'a jamais qu'un seul orifice de déverse- 
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ment, et, pour le pancréas, s'il offre souvent plusieurs conduits, 
jamais je ne les ai vus s'aboucber ailleurs que dans le duodéDum. 
La diffusion des deux glandes n'a donc point pour objet de porter 
leurs produits sur plusieurs points à la fois du canal alimentaire. 

Qu'il me soit permis d'ajouter ici, en finissant, que le courant 
du travail a soulevé plusieurs questions accessoires. }e citerai 
]es plus importantes, ou du moins les plus capables d'intérêt. 

D'oli vient la substance nacrée î et que signifie -t-elle î 

Les Cyclostomes, dont j'ai seulement commencé l'étude, 
n'offrent-ils point, à l'égard de leur glande, certaines parti- 
cularités exceptionnelles? 

Enfin, de quelle manière les espaces lymphc^ënes sont<ils 
reliés à l'intestin et aux lymphatiques généraux? 

I^s follicules de Peyer manquent sur les tuniques intestinales 
des Poissons, n'ont-ils point dans ces plaques lymphatiques leui^ 
analogues éloignés ? 

Je laisse à l'avenir le soin de dissiper ces obscurités et de com- 
bler ces lacunes; mais quant aux deux problèmes principaux, à 
savoir : 1° la généralité et l'eflicacité du pancréas dans les 
Osseux ; 2° la nature des tubes de Weber, je les considère comme 
épuisés. 

Les Poissons osseux se rapprochent des groupes supérieurs, 
et les liens de l'unité de l'embranchement des Vertébrés sont 
resserrés ; d'autre part, ces tubes de Weber cessent de faire 
désaccord. Non-seulement ils sont désormais connus et compris, 
mais ils disparaissent du même coup dans une notion déjà an- 
cienne. Le nœud des deux problèmes était dans leur connexion. 

En même temps la fatigante confusion qu'engendrait la 
lecture de la bihlit^raphie du sujet se fond dans la plus extrême 
simplicité. La remarquable exactitude des observations qui ont 
précédé ce travail se trouve justifiée et vériGée; leur divergence 
ne surprend plus. 

Cuyier était dans le vrai en voulant aux Osseux un pancréas 
volumineux. Je suis même disposé à croire que les appendices 
fournissent un excédant de suc intestinal, et suppléent, quoi- 
que de loin et d'une manière indirecte, le pancréas, qui, comme 
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certaines familles semblent le montrer, diminue lorsqu'ils se 
niulliplient. Mais,quaiit au passage gradue d'une forme à l'autre, 
c'est une vue qu'on doit, je crois, rejeter. 

L'aflirraation de Weber blessait par ce qu'elle avait de vague 
ut de téméraire ; ici précisée, commentée et étayée d'analogies 
inatlondues, elle rcpardtt comme uue première indication 
d'une vi-rilé démontrée depuis. Il ne manquait que la preuve 
aux assertions de Wagner et de Steller; elle leur vient, 
quoique bien autre, vraisemblablement, qu'ils ne l'avaient 
attendue ; car aucun d'eux ue soupçonnait les tulws de Weber. 
L'élonm;ment qu'inspiraient les retours (l'opinion de Mijiler et 
de Slaunins disparaît devant la variabilité des choses, et leur 
indécision se comprend par le dé'savantage du point de vue 
auquel ils se trouvaient placés. 

L'incertitude que laissait à l'esprit la lecture de Brockmaua 
tenait à plusieurs causes. Il signalait lui-même avec une sin- 
cérité parfaite plusieur's faits incompris alors, et ramenés main- 
tenant au nmg de ceux qu'il avait expliqués. En outre ses 
résultats mettaient , par leur insulHsance , dans la nécessité 
de les compléter par une vue théorique, à moins, pourtant, 
qu'il n'eût vu que la minime partie des choses. C'est préci- 
sément ce qu'on reconnaît aujourd'hui, l'auteur est complété, 
mais non contredit. 

EnQn, M. Cl. BernarJ, en faisant appel à de nouveaux cher- 
cheurs, leur prédit le résultat auquel ils devront être conduits. 
Je suis heureux d'avoir trouvé ses observations aussi exactes 
que ses prévisions étaient justes. 

Les pancréas du Silure et de XEsox (Brandt et Ratzbourg^ 
Weber, Wagner et Alessandrini) suscitaient de nouvelles ques- 
tions et de nouvelles incertitudes parce qu'ils étaient oculs et 
et semblaient exceptionnels, ils ne le sont plus. Il ne raste dune 
pas, ce me semble, de toutes les dillicultés soulevées par les 
travaux antérieurs, un seul point que l'esprit ne puisse quitter 
avec le sentiment de la possession du vrai. 

De même pour ce qui ressort de l'historique des tubes de 
Weber, si court et néanmoins si obscur. Cet anatomiste devine 

se. fl.\t., JUILLET 137X IVIII. 19. — ART. N» 'i. 
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lafonctionàla vue du tube qu'il découvre; mais il est sa mal- 
heureux daos sa manière de concevoir et d'expliquer, qu'il 
rend du même coup son opinion inacceptable. Dégaj;ée main- 
tenant et débarrassée de ses visées théoriques, son observation 
et sou idée reprennent la valeur à laquelle elles ont droit. 
On sait aujourd'hui el pourquoi aucun ichlhyologiste, mèioe 
de ceux qui ont étudié les lymphatiques, n'a parlé de ces 
tubes, et comment ils ont échappé aux savantes recherches 
de MM. Stannius et Brockmann ; enân , on louche la cause de 
l'impossibilité où fut M. Cl. Bernard de s'en faire une idée ca- 
pable de le satisfaire. Non-seulement on aperçoit ce qui man- 
qua aux découvertes de ceux qui ont ouvert cette voie, mais 
on comprend même la nécessité de leur insuccès. 

J'espère ainsi, par le secours du Deus scienHarum Dominas, 
aussi nécessaire aux plus humbles travaux que pour les plus 
grandes choses, avoir fait passer dans le domaine de la certitude 
un détail mince en lui-même, mais qui touche à la généralité 
d'une grande loi physiologique. Je croirais le but atteint, si 
désormais on s'accordait à conclure la synthèse du sujet par ces 
deux lignes ; Les Poissons osseux, comme tous les Vertébrés, 
ont tm pancréas en rapport avec leur mode (t organisation. 

EXPLICATION DES PLANCHES. 

PLANCEE 1. 

Fig. 1. llusea Tuibles d'un paDcréas disaùminé (Bar). 

L'tmpaule de Weber, de voluoic uédiocrc, rccouierti; par la dilaUlion (a) di 
cholédoque, reçoit uu grand Lonibrc de tubes. Les uiis, Ircs-courls, fm-inaul un 
taisceau risible À roiil nu, se rendent inditiduelleincnl h chncunc de« miucellrs dont 
l'af^loméraltou compoie le principui paocn-ns (P). D'autres, plus longs, p«i«i-Dl 
dîna uu plan lucmbraueuti dilTùrent, soit pour suivre la \eine diioiléiio-nK-Mntë- 
rique (A) et gAgner les ntasses (c) qui on di.'i)cndeiit, soit eu pénétrant à un iii\L>aa 
plus profund pour s'engager dans la grande lame méscnlérique (/] cl j marcher 
auprès de la veine Tésieulaire jusqu'aux musses {fhlj, ou pnralli>l>.>nienl au ^rand 
tronc (e) qui dessert le plexus gaslro-mésentérique (/}. Les granule* cl masït-tti^ 
\i(ibles eonl surtout nonibreui uui cuviruus (g, y, g.,.) de ce dernier vni^scau. 

Le foie (A), peu volumineut, reçoit, oulre la principale, cleu< veines portes (i, %] 
secondaires. 

Le duodénum (i), dont Tarière (m), après s'ùlre assoriéc un rameau bépalique, 
croise le cbolétloque au niveau de l'aui|ioule de Weber et du pancréas massif, port* 
quatre appendices («). 
ARTICLE N" 3, 
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Fig. S. AiiMtomMcs des nisseiui de Wsber (Bar), 

Une injection poussée pnr l'inipoulc de Webcr (n) pénétra dans plnsiciirs TaiiSMUi 
silué* dans dt'« plant diOcrenti, al dont six toot rcpréieuli:! atcc un grotsiïieineol 
de tO à 50 diamèlrea. Le» lube» ponctué* n'avaient reçu que quelque» parcellet de 
matière, les autres étaient coniplctement remplis ; la pièce n'étant plus fraicbe, le* 
acini étaient détruit! et les canaiii qui y aboutissent >-t Iroutaicnl béants {b, b). 
J'altribuB 1h mémo cause aui perforationt {b') que l'un des canaui semblait porter. 
Les débris d'une des glandules (c) étaient eucore th's-rei'onuaiasable*. 

FIg. 3. Tube* de Weber avec leurs communications glanduUirei et intestinale (Bar). 
Cette fltcure Tuit «uilu n la précé^lente. 11 en est de même pour un dessin retatir 
au Bar coulenu dans la planche 1 7 (première partie). Ce sont deux lambeaut mem- 
braneui portant une partie du pancréni iutii<ible; l'amplincalion est de 13 a 15 en 
lan([ucur, et les musselU's sont élargies par apUlisse nient. Dant ces sortes de prépa- 
ration:', beaucoup de tubes ae brisent toujoun, quelque >oin qu'où prenne pour le* 
pmeneri mais ici le plus intéressa ul (n] de ces canaux eu coutiouité avec quelque) 
globules paucri'aliqucs, se reliait par lee méandres wèLéricns (<•) aux Ironf ons ligures 
prcréilemmeiil, et par eux à l'umpoule. Hue vésicule (c) lui sert de support jusqu'i 
ce qu'il ail rejoint le gros tronc île ta veine porte. 

Fig. à. Pancréas disséminé d'une petite îiolc. 

Le foie avait élé détruit parlieUouient pour y reflicrcher la terminaison des canaux 
Ttcbériens et des biliaires qui se rendent dircclement ù lu dilatation du cbolédoque 
(ampoule de Vater). 

FIg. 5. Le même pancréas duodénal de la Suie, devenu mossit dans un individu grand 
et vigoureux. 

Il repose sur la base d'un coDduil (a) qui atteint le loic, ce qui n'avait pas lieu 
dans les animaux de petite taille (Ilg. à). La vésicule rabattue laisse voir une 
mas»ette qui quelquefois lui est tout à tait adhérente. L'ampoule do Valer eitlrcs- 

PLAHCBE 2. 

Fig. 1. Principales coulées du pancréas difTuicheiun Uerlus. 

Le duodénum {<■) est relevé après section de la brandie stomacale montante (A) 
pour laisser voir sur sa Tacv iufcrieure la bande glandulaire (c) qui t'y adosse. La 
tacc {d) de la pyramide centrale, après avoir monté vert le lommet de In cbambre 
intra-iueseutérique, se recourbe en demiccrele et revitut par le ruban (e) vert le 
planclier de la chambre, fournit la bande (c) ; puis, arrêtée par la soudure périto- 
néale protectrice de la niésenlérique If], remonte encore une lois pour se rattacher 
ainsi i la masse splénique {g) dont les nébérieus suivent un trajet tout dilTérent. 

Le foie coupé, puis réduit d'un tiers, reçoit dana aue dépendance (A) du bile 
principal l'extremilé de la nappe glanduljire. 

Fig. 2. Masse viscérale du Uerina réduite au quarl, vue du cùté droit pour montrer le 
grand cnrdou veiiieuï (a) et la masse vésiculairc (6). 

Fig. 3. Masse viscérale du Merlus réduite au sixième, côté gauche. 

Fig. A. Viscères du Cjcloplère lumpb avec son grand cordon (n) veineux et la inasi>e 
pancréatique principale {b). 
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Vig. 5. Disposition tbcoriquc ilc lu chniubre intrainéieu(érii|uc. Le duodùaum {a) torsie 

la iMUC, te cordon veineux {b) l'arête opposée du prisme. 
Fig. 6. Scbéma du trajet de la première méseulérique (a) vers la bride péritoncale (&) 

msinlenint le coude de la première courbuTe (e) inlestinale. 

PLANCHE 3. 
Fig. 1. Principales raassellesextra-bépatiques du Cfprin de la Cbioe, disposées en sé- 
ries linéaires (a) le long des mmeaui conitiluantf de la leiac hépatique (6), «u «n 
grosses masses (c) près de la vésicule (ir) et de l'ampoule wébérienne (d). — f, roi«. 
— r, ralet multiples. — i, inlcsti a-duodénum. 
Fig. 2. Un canal de Weber aiec trois lésiculcs glandulaires du Cjprin de U Cttice* 
— n, nojnux des grandes cellules de la paroi du lube. — Grossissement de inoîiu 
de 300 diamètres. 
Fig. 3. Cellules sécréloires de l'Anguille. — Plus de AOO diamètres. 
Fig. 4. Masses pancréatiques (a) du Spareviolacé partiellement cacliics dans le Toic (/}; 

leur wébÉricn (w) est demeuré extérieur à \a glande. 
Fig. 5. [a), cellules du Foie; — (6), cellules de la mnssc (a). 
Fig. 6. Cellules de graisse du Congre. — Grossissement de 180 diamèlres cntiron. 
Fig. 7. Deux des glandulei en rognons isolés du Congre, avec acini nelleiDcnt indi- 

(d), niasselte prise sur le triyet moyen de la mésenlcrique. 
{b), masselte trouvée très-près de l'anus. — Fort grossisse me ni. 

Fig. 8. Réseau capillaire dans un espace lympbalique du Spnre violacé (Sp, erylhri- 
nui), — Même grossisse meut. 

Fig. 9. Veinule cilcaite d'un sillon superriciel au lobe inférieur du tojc (Ciffiri-itii 
Carpio) avec ses deux wébériens lotéraut. Le tissu pancréatique qui couiicut cei 
vaisseaux n'est pas représenté. — Grossissement de 130 diamètres environ. 

Fig. 10. Une racine de veinule porte prise à son émcrgimee du foie, avec son rovéli:- 
nicnl pancréatique dont les lobules se dessinent à la surface. Un nébérien travert>e 
la préparation [Carpio Cijprinus). — Grossissement plus considérable. 

Fig. 11. Plaque de mailles polygonales sur une veine du Trigle Ivre. l.eE aréoles fur- 
ment une seule couche ; sur le bord du toisseaii on voit quelques cellules de serondc 
espèce altérées et détachées de U masse plus impartante à laquelle ces élémeuLi 
spparlenaicut. — l&O diamètres. 

Fig. 12. Utriculcs graisseux ul aiéolcs du rriglc Ivre sur un même lambeau de l'or- 
gane intercxcal. 
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LE CŒUR ET LA CIRCULATION CENTRALE 

DANS LA SËRIE DES VËRTËBRÉS, 



. A4. SABATIBB, 



J'ai entrepris sur ic cœur et la circuiation centrale chez les 
Vertébrés uue série de recherches qui ont porté sur uu grand 
nombre Je points. Je me propose d'en réunir très-prochainement 
les résultats en un volume et de les livrer au public. Hais en 
attendant, je profite de la bienveillante hospitalité des Annales 
des sciences naturel/es pour faiie connaître quelques-unes des 
parties de ce travail. Les articles qui sont reproduits ici touchent 
à des questions pleines d'intérêt au point de vue de Tanatoniie 
descriptive et de la physiologie, aussi bien qu'au point de vue des 
transformations de l'oi^ane et de la détermination des bomolo- 
gies. J'eusse désiré joindre à ces fragments quelques-unes des 
parties plus directement expérimentales de mon travail; mais les 
planches n'en sont pas encore à ma disposition, et cette consi- 
dération a fixé mon choix. Ceux de mes lecteurs que cette pre- 
mière publication aurait iiitéressés à ces questions, et qui dési- 
reraient connaître le complément de ces études, le trouveront 
aisément dans le volume dont j'annonce la publication comme 
très-prochaine. 

FOIIME, STRUCTURE, COMPOSITION ET TBANSFOnilATIO» PES ORKILLETTES 
CAKS LA SBRIE DES VEBTÉÉBRÉS. 



Chez les Pùis.sons, l'oreillette ne présente, comme le ventri- 
cule, qu'une cavité. Le cœur n'étant traversé que par du sang 
veineux, toute cloison devenait inutile, et il sutQsail d'uoe poche 
contractile qui pût servir au sang de réservoir pendant la systole 
venli'iculaire et d'oi^ane propulseur pendant la diastole. Hais 
ce que roreillelle des Poissons présente de remarquable, c'est 
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sa capacité considérable, la structure jiartoul aréolaire de ses 
parois, et les relations de sa cavité avec une poche veineuse de 
moindre capacité, le grand sinus veineux péricardique. 

L'oreillette -des Poissons présente une cnpacité supérieure à 
celle du ventricule. Non-seulement elle délwrde celui-ci de tous 
côtés, mais ses parois, étant beaucoup plus minces, laissent au 
réservoir une lumière bien plus étendue. C'est là un premier 
point que je liens à noter (1). Tout le simg veineux du corps se 
rend dans l'oreillette, mais pas directement, car les veines caves, 
au lieu d'aboutir à l'oreillette, se concentrent d'abord dans une 
loge ou sinus commun qui communique avec l'oreillette par une 
ouverture placée sur la face postérieure et supérieure de celle-ci, 
et correspondant à un étranglement postérieur ou isthme. Ce 
sinus oITre une dilatation variable, mais d'une capacité à peu 
près égale k celle de l'oreillette; ses parois sont tapissées de tra- 
bécules musculaires entrecroisées, mais aplaties et relativement 
peu développées. Ce sinus, qui chez les Poissons osseux est ap- 
pliqué contre la cloison postérieure de la chambre cardiaque, est 
au contraire, chez les Plagiostomes, logé dans le péricarde (2). 

L'orifice de communicaiîon du sinus et de l'oreillette est dé- 
pourvu de valvules chez beaucoup de Poissons osseux, mais il 
en possède deux chez un grand nombre de ces animaux, tels 
que la Carpe, la Perche, la Truite, ta Baudroie, les Plagiostomes, 
l'Esturgeon. 

Enfin, un quatrième point que je signale pour en tirer plus 
tard des réflexions intéressantes, c'est la situation relative de 
l'oreillette et du ventricule. Chez certains Poissons, les Myii- 
noïdes par exemple, l'oreillette, le ventricule et le bulbe forment 
trois cavités séparées par des étranglements et constituant presque 
une série verticale régulière (3), l'oreillette et le sinus veineux 
qui lui est postérieur et légèrement supérieur étant placés eu 

(1) Les HnimauT k sang rroiil el toux qui onl une cimilalion lente »u lonttuement 
inlnrompue ont des oreilIcKirs reliUiemciil plus grindes que les ûutres aDtmaux ; c'd' 
là UDe loi qui m'a paru générale. 

{3j Milae Edwarils, ieçuiis sur la physiologie, (. III, p. 31fi. 

(3) ie inppelle iri que J<' considère l'animal comme verticalement pincé suitnul l'au 
de la colonne verti^bralo. 
ARTICI.BB' /|. 
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bas, tandis que le bulbe forme l'cxtn'inité supérieure de la série. 
Mais généralement cette régularité do successioa est allérée; 
l'nxc commun de ces cavilés en série se coude au niveau de la 
région ventriculaire; et, landisque la partie supérieurecooserve 
sa position primitive, la partie inférieure du ventricule se porte 
en haut et en arriére, entraînant avec elle l'oreillette. Celle-ci 
se trouve ainsi placée en arrière du ventricule et même du bulbe, 
suivant le degré variable de courbure que subit Taie cardiaque 
primitif. Cette courbure de l'axe dans un plan vertical est très- 
prononcée chez les Sélaciens, et même elle s'accompagne, chez 
certains d'entre eux, d'une flexion latérale alternative de l'axe 
du bulbe, de l'oreillette et du ventricule : c'est ainsi que le bulbe 
naissant de la partie droite du ventricule se porte obliquement 
en haut vers la ligne médiane, tandis que l'oreillette et l'orifice 
auriculo-ventriculaire se trouvent non-seulement eo arrière de 
l'orifice artériel, mais encore k gauche. J'ai tenu à signaler cette 
dernière relation, qui rapproche la position réciproque des cavilés 
du cœur des Poissons de celle que nous avons observée chez les 
Batraciens ; nous verrons, du reste, ces changements de rapport 
et la torsion de l'axe s'accentuer bien davantage dans les autres 
classes de Vertébrés, et contribuer à créer entre les cavités du 
cœur des relations que la lopograpbie du cceur des Poissons n'au- 
rait pas permis de pressentir. 

Quant à la constitution des parois de l'oreillette, je dois entrer 
dans quelques détails qui me permettront d'établir nettement 
les homologics dans la série des Vertébrés. Voici les dispositions 
qne présente l'oreillette des Sélaciens, sur laquelle ont plus par- 
ticulièrement porté mes recherches : L'oreillette présente la forme 
d'une pyramide quadrangulaire aplatie sur deux de ses faces, 
dont la base est percée par un orifice arrondi, l'orifice auriculo- 
ventriculaire, dont la face antérieure est en rapport de contact 
avec la face postérieure du bulbe, dont la face postérieure pré- 
sente sur la ligne médiane l'orifice du sinus; dont le sommet 
est arrondi, et dont les angles latéraux, arrondis également, for- 
ment deux cornes déboi'dant les côtés du ventricule. L'orifice 
qui met en conHnunication l'oreillette et le sinus veineux a la 
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forme d'une boulonnière verticale occupant la face posléiieua^ 
de l'oreillette et pourvue de deux valvules Gbreuses latérales. 
Telle est la disposition de l'oreillette chez les Siiualidés. Lvs 
Rajidés présentent quelques modifications qui sont en harmonit; 
avec la forme aplatie e( élargie de l'animal. Sur la partie médiane 
de l'orellette se trouve un rétrécissement qui se traduit au dehors 
par un sillon circulaire antéro-postérieur : de là vient que le 
sommet de l'oreillette est bifurqué. Le bulbe artériel est logé ca 
partie dans la portion antérieure de ce sillon. L'oreillette a chez 
ces Poissons un diamètre transversal plus long que chez les Squa- 
lidés ; son diamètre vertical, c'est-à-dire la distance du sommet 
à la base, est moindre au contraire. Cts différences Fuiierficielles 
mises de côté, la composition et la structure des parois de l'oreil- 
lette sont identiques dans les deux cas. Une oreillette ouverle 
et surtout examinée sous l'eau, ou desséchée dans l'étal de dis- 
tension, présente sur toute l'étendue de ses parois des colonnes 
musculaires saillantes régulièrement disposées et ayant un seus 
déterminé, dont je désire formuler la loi. 

De la partie antérieure de l'anneau auriculo-ventriculaire, 
naissent des fibres musculaires qui se réunissent bientôt en petits 
faisceaux ou colonnes. Ceux de ces faisceaux qui proviennent 
de la région moyenne convergent d'abord vers la ligne médiane : 
quelques-uns, internes, s'cntiecroisent; les autres restent Ait 
même côté de la ligne médiane, et tous, rapprochés, forment 
par leur réunion une masse verticale un peu saillante dont les 
faisceaux divei^ent bientôt, en gagnant le sommet et les parties 
voisines des bords supérieurs de l'oreillette. Ces faisceaux dépas- 
sent le bord et le sommet, et viennent sur la face postérieure de 
l'oreillette embrasser l'orifice du sinus. Quelques-uns, les plus 
internes, semblent s'insérer au sommet de l'orifice; les autres se 
portent sur les côtés du même oi ifice et en suivent les bords, 
pour converger au-dessous de son extrémité inférieure et s'in- 
sérer, en divergeant de nouveau , sur la partie postérieure de 
l'anneau auriculo-ventriculaire. Cette dernière partie du trajet 
des faisceaux musculaires est fort courte, parce que l'extrémité 
inférieure de l'orifice du sinus touche presque Vorificti auriculO' 
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ven trie [liai re ; aussi la disposition que je lourai décrite esl-elle 
là peu évidente, mais elle existe, et je lai notée avec soia, parce 
que nous la retrouverons très-accenluêe chez les Balraciens, tels 
i|ue le Crapaud, où la distance qui sépare les deux orifices est 
bien plus grande. 

Les faisceaux qui naissent antérieurement des régions externes 
de rorifice auriculo-ventriculaire se portent obliquement en 
dehors, et d'autant plus obliquement, qu'ils sont plus exterues. 
Ils contournent la face antérieure et les bords des cornes de 
l'oreillette, et gagnent la face postérieure, sur laquelle ils con- 
vergent pour atteindre l'oriBce auriculo-ventriculaire. Leur dis- 
position sur la face postérieure de l'oreillette est exactement 
symétrique à celle qu'ils avaient sur la face antérieure. 

Pour résumer cette description, jedirai : 1" Que les faisceaux 
médians de la face antérieure, après avoir convergé avec ou sans 
entrecroisement, divergent pour embrasser l'orifice du sinus ; 
qu'ils convergent une seconde fois en arrière de cet orifice, et 
qu'ils divergent enfin pour s'insérer sur l'anneau auriculo-ven- 
triculaire. Ces faisceaux forment donc deux X, l'une en avant, 
l'autre en arrière de l'orifice du sinus (pi. 21, fig. 9 et 10). 
2° Que les faisceaux latéraux enveloppent les cornes latérales de 
l'oreillette, en formant des circonférences presque complètes, 
dont les extrémités viennent se rendre k des points peu éloignés 
de l'anneau auriculo-ventriculaire. Et .V pour embrasser dans 
une seule loi ces deux ordres de Qbres, je dirai que de la deuil- 
circonférence antérieure de l'anneau auriculo-ventriculaire par- 
tent des fibres qui divergent en rayonnant vers le sommet et les 
bords supérieurs de l'oreillelte; qu'arrivées à ce niveau, elles se 
recourbent pour se jeter sur la face postérieure, où, après avoir 
embrassé l'orifice du sinus, elles convergent de nouveau pour 
venir s'insérer sur la demi-ci rcouféreirce postérieure de l'anneau 
auriculo-ventriculaire (pi. 21, fig. 9, 10, 11). 

g 2. — Amphi biens. 

J'ai, dans une autre partie de ce travad, longuement Insisté sur 
la disposition générale des oreillettes chez les Batraciens : je dois 
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pourtant y reveniricipourcomplétercequej'eoaidéjàdit. Conti- 
nuant à prendre pour types le cœur de la Grenouille et celui du 
Crapaud commun, je désire faire remarquer la prédominance très- 
prononcée de loreilletle droite sur la gauche, et l'existence d'un 
sinus postérieur aux deux oreillettes. Ce sinus forme une cavité 
assez considérable, aplatie d'avant en arrièie, et dont la face an- 
térieure est adhi-rente à la face postérieure des oreillettes, tandia 
que la face postérieure convexe est libre et fait saillie dans le 
péricarde (pi. 21, fig. i et 2). Ce .sinus s'étend en arrière des 
deux orcrlleites, et est aussi bien eu rapport avec la face posté- 
rieure de rorcillette «auche qu'avec celle de ta droite. L'étendue 
qu'il occupe est marquée par une ligne pointée sur la figure 4 
{pi. 19). A la partie supérieure de cette face convexe du sinus 
se rendent plusieurs vaisseaux veineux. Kn haut et à gauche 
s'abouche la veine cave supérieure gauche. Un peu plus haut el 
à droite se trouve l'orifice de la veine cave supérieure droite et 
celui de la veine cave inférieure, ces deux vaisseaux se réunissant 
quelquefois en un tronc commun très-court au moment même 
où ils vont s'ouvrir dans le sinus commun. Ces trois troncs vei- 
neux, d'un calibre considérable, versent le sang du système vei- 
neux général dans un vaste conipartinienl du sinus qui représente 
à lui seul presque tout le sinus. Mais tout à fait dans l'angle formé 
supérieurement par les deux embouchures des veines caves, vien- 
nent se rendre deux petites veines qui convergent jusqu'à la 
fusion, pour s'aboucher dans un petit compartiment supérieur 
du sinu.s commun (pi. 21, fig. 1). Ce compartiment, extrérao- 
ment petit par ra|iport au grand compartiment, reçoit le sang 
des veines pulmonaires. ]1 est entièrement séparé de l'autre par 
une cloison membraneuse délicate, qui paraît n'être autre chose 
que le proloiigenient de l'éperon qui sépare l'orifice des veines 
pulmonaires de l'orifice des veines caves. 

A chacun des conipurtiments du sinus correspond uo orifice 
particulier percé dans sa paroi antérieure, et qui le met en com- 
munication avec l'une des oreillettes, le grand compartiment 
avec l'oreillette droite et le petit avec la gauche (pi. 19, fig. 1 , 
% A; pi. 21, fig. 1). Ces deux orifices, parfaitement distincts et 

ARTICLE M" à- 
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séparés par la cloison interauriculaire, permettent de constater, 
lorsque l'on considère leur ensemble par la cavité Je l'oreillelte, 
qu'ils n'ont été formés que par le cloisnnnement «l'un orifice 
unique qui niellait en coniaïunication le sinus et la cavité géné- 
rale des oreillettes avant la formation de la cloison interauricu- 
laire (pi. 19, Qg. 'i, k). Ces deux orillces correspondent donc 
par leur ensemble à l'oriflce du sinus du cœur des Poissons, ori- 
Gce qui serait cloisonné par lu rencontre de la cloison du sinia 
et de la cloison des oreillettes. Celte vue, sur laquelle je revien- 
drai plus tard, sera du reste conGrmée par la comparaison qui 
va suivre de la disposition des faisceaux musculaires des oreillettefi 
chez les Poissons et chez les Bniracietis. 

Si nous supprimons par la pensée la cloison interauriculaire 
des Batraciens, nous retrouvons en effet exactement la disposi- 
tion des faisceaux musculaires que nous avons rencontrée chez 
les Poissons. De la partie antérieure cl. médiane de l'anneau 
auriculo-ventriculaire (pi. 19, fig. 3) s'élève en effet, comme 
chez les Poissons, un faisreau vertical A de Iralwicules muscu- 
laires, faisceau dont la saillie est dans l'oreilletle droite, parce 
que la cloison interauriculaire est à gauche de la ligne médiane. 
Ces colonnes ou Irabécules divergent successivement sur la face 
antérieure et vers la partie supérieure des bords latéraux de 
l'oreilletle B (pi. 19, llg. 3). Les plus internes atleignent, sur la 
face postérieure de l'oreillelle, le sommet de l'oriûce commun 
des veines caves el des veines pulmonaires, ou oriGce du sinus. 
Ouelques-unes, rares, s'entrecroisent pour passer sur le bord 
opposé de l'orifice; d'autres embrassent ce même orifice en res- 
tant du même côté. Enfin tous c<» faisceaux viennenl converger 
au-dessous de l'extrémité inférieure de l'orifice commun du sinus 
en C (pi. 19. fig. k). Là, comme chez les Poissons, les uns, plus 
internes, s'entrecroisent, el les autres divergent. Tous viennent 
s'insérer plus ou moins obliquement sur les parties postérieure et 
latérale de l'anneau auriculo-venlriculaire. Celle dernière partie 
du (rajet des fibres médianes, que nous avons vue être très- 
courte chez les Poissons, a une assez grande étendue chez les 
Batraciens, et présente une grande netteté dans la disposition 
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des faisceaux musculaires. Cette difTércnce dans les dimensions, 
qui lieot à la difTérence de position relative à l'orifice du sinus, 
semble masquer au premier abord la similitude complète qu'il y 
a dans la disposition de ces faisceaux chez les Poissons et chez 
les Batraciens. Mais un examen plus approfondi démontre cette 
similitude, et permet d'éclairer par l'étude des Batraciens, où la 
disposition est on ne peut plus claire, ce point moins facile à 
conslaler de l'anatomie des Poissons. 

Chez les Batraciens, la plus grande partie de ces 6bres s'entre- 
croisent au-dessous de l'onûce du sinus, et voni former à droite 
un plan profond de Qbres obliques, et à gauche un plan super- 
ficiel de fibres symétriques à ces dernières. Toutes vont s'insérer 
plus ou moins obliquement sur les parties postérieure, latérale 
et même un peu antérieure de l'anneau auriculo-ventriculaire 
{pi. 19, fig. 3, à). 

Quant aux fibres que nous avons vues, chez les Poissons, em- 
brasser par des circonférences presque complètes les cornes laté- 
rales de l'oreillelle, elles sont aussi très-nette nient représentées 
chez les Batraciens C'C (pi. 19, fig. 3, U), où elles formeut 
également des demi-circonférences et même des trois quarts de 
circonférence qui enveloppent d'avant en arrière les angles laté- 
raux dos oreillettes, et viennent s'insérer par leurs extrémités 
sur des points latéraux de l'anneau auriculo-veutrieulaire. 

Ainsi donc, chez les Batraciens comme chez les Poissons, les 
oreillettes se composent de fibres à direction générale antéro- 
{loslérieure embrassant l'orifice du sinus veineux. Cette disposi- 
tion commune a cela d'intéressant pour nous, qu'elle établit une 
analogie complète entre l'orifice du sinus des Poissons et les ori- 
fices réunis des veines caves et des veines pulmonaires chez les 
Batraciens. Ces orifices, en effet, vus chez ces derniers dans la 
cavité des oreillelles (pi. 19, Gg. 2, li), forment par leur en- 
semble un orifice ovale, à grand axe légèrement oblique, em- 
brassé par des faisceaux musculaires exactement comparables à 
ceux qui chez les Poissons embrassent l'orifice du sinus. On voit 
nettement que cet orifice, d'abord unique dans sa charpente 
musculaire, a été cloisonné secondairement. C'est là un point 
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iutùi'tissant, relativement au processus, de la consUtution du sys- 
tème des veines pulmonaires. Je compte du reste insister sur la 
manière dont s'établit ce système, mais il convient actuellement 
de décrire la cloison interauriculaire et les valvules placées 
à l'orifice du sinus. 

La cloison mie7'aiiriculaire{p\.VJ, fig. 1,2,3,4) est constilitée 
cbez le Crapaud par uue membrane fibreuse mince et délicate, 
qui présente une légère concavité du ct>[é de l'oreillette droite 
et se trouve à gauche de la ligne médiane des oreillettes. Au ni- 
veau de l'oriQce du sinus, elle correspond à la cloison qui divise 
le sinus et cet orifice en deux cavités et orifices secondaires, et 
adbère à cette cloison du sinus (pi. 21, fig. 1 , 2). 

Une particularité digne de remarque de la cloison interauri- 
culaire, c'est son indépendance à peu près complète des faisceaux 
musculaii'es qui tapiïisent les parois. En effet, elle passe au-dessus 
d'eux en y adhérant légèrement, mais sans interrompre leur 
parcours et sans influer en rien sur leur direction et leur dispo- 
sition, de telle sorte que, la cloison enlevée, il ne reste sur les 
parois auriculaires, pour ainsidire, aucun témoin de sa présence. 
C'est là une forme rudimentaire du cloisonnement de l'oreillette 
qui conserve à cette cavité tous les signes de son unité primitive. 
Cette cloison présente en outre sur sa face droite une val- 
vule importante, que nous allons retrouver à propos des orifices 
veineux. 

L'orifice du sinus des veines caves dans l'oreillette droite 
(pi. 19, fig. 1, 2, i) a la forme d'une ellipse dont le grand axe est 
plus ou moins oblique de haut en bas et de droite à gauche. Cet 
orifice est fermé par deux valvules, dont l'une, externe, est con- 
.stituée proprement par la lèvre droite de l'orifice du sinus vei- 
neux commun, et correspond exactement à la valvule droite do 
l'orifice du sinus veineux des Poissons. Celte valvule, qui a un 
bord fibreux très-étroit, contient une partie des faisceaux muscu- 
laires qui embrassent à droite l'orifice commun du sinus veineux. 
La valvule inlerne doit attirer notre attention, car elle est de 
création nouvelle. Cette valvule (pi. 19, fig. 1, 2; E, fig. h), 
large, fibreuse, est tout entière insérée sur la face droite de la 



D,gnz.dbvC00gle 



lu A. S-UIATIRH. 

cloison interauriculaire; elle se dirige obliquement en bas et 
en avant, et son angle inférieur donne quelquefois insertion Ji un 
petit iaisceau musculaire grêle qui vient se |)orter obliquement 
en bas jusqu'au faisceau musculaire antérieur et vertical des 
parois de l'oreillette, dans lequel il se peid. Cette valvule n'a de 
relations avec l'orilice du sinus commun que par son angle supé- 
rieur ; elle appartient exclusivement à la cloison, dont elle par- 
tage la structure fibreuse et dont elle semblerait être une sorte 
d'apophyse. Sa face inférieure regarde en bas, en arriére el à 
gauche, de manière qu'elle parait devoir repousser lo sang en 
bas VBi-s rorifice nuriculo-venlriculaire droit, ou plus exactement 
vers la portion de cloison qui sépare l'embouchure des veines 
caves de l'embouchure des veines pulmonaires. Si celte portion 
de cloison était supprimée, la valvule tendrait donc à rejeter le 
sang desvcinescaves dans l'oreillette gauche. Je dois faire obse^ 
ver, du reste, que la portion de cloison qui est comprise entre le 
bord adhérent de cette valvule et les embouchures veineuses se 
distingue nettement du restant de la cloison auriculaire par une 
minceur, une délicatesse et une transparence plus grandes ; aussi 
semble-t-oii autorisé à considérer la valvule comme le bord pos- 
térieur dévié à droite de la cloison interauriculaire, tandis que 
la cloison mince el transparente qui est eu arrière n'est en défi- 
nitive que le prolongement de l'éperon veineux ou cloison des 
sinus. Cette dernîèie est veime adhérer par son bord antérieur 
à la face gauche de la cloison auriculaire, en avant du bord pos- 
térieur de cette cloison (pi. 21, fig. 2). La portion de la cloison 
auriculaire laissée en arrière de cette ligne d'adhérence serait 
poussée en avant par le courant sanguin cl déviée à droite, de 
manière h constituer la valvule que je viens de décrire. Ces vues, 
seront du reste confirmées par les éludes comparatives qui vont 
suivre. Cette valvule n'a point son analogue dans la classe des 
Poissons, puisqu'ils n'ont pas de cloison auriculaire ; mais nons 
la retrouverons plus ou moins modifiée chez tous les Vertébrés 
à oreillette double. 

Quaut à l'orifice pulmonaire H (pi. 19, fîg. 2), il ne repré- 
sente (|u'un segment supérieur et gauche de l'orifice commun 

AltllCLE «" II- 
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du sinus, n semble constitué par le sommet même de l'orlBce du 
sinus, sommet séparé par une coupe très-oblique en bas et à 
gauche. C'est uoe ouverture taillée eu bec de tlùte (pi- 19, 
fig. 2, &), dont la lèvre droite, très-cttiirte, n'est que la coutinua- 
lion supérieure de la lèvre droite de l'orifice des veines caves, et 
dont la lèvre gaucbe forme une légère saillie musculaire qui 
correspond à la lèvre gauche et i\ la valvule de l'oriBce du sinus 
veineux des Poissons. 1^ point du réunion de ces deux lèvres 
représente l'angle supérieur de ce même orifice. Il résulte do 
cette description que l'oritice pulmonaire a la forme d'un bec 
de flûte dont la lèvre (gauche est beiiucoup plus longue que la 
droite. Les lèvres de ce bec de flûte possèdent des fibres mus- 
culaires. En dedans, au niveau de la cloison qui sépare les deux 
orifices veineux et les oreillettes, l'orifice pulmonaire est dépourvu 
de valvules. Nous verrons du reste, à propos des Reptiles, com- 
ment se fenne cet orifice pendant la systole auriculaire. Nous 
tirerons également, des détails de structure que je viens de don- 
ner, des déductions propres à jeter quelque lumière sur le modo 
de formation du système des veines pulmonaires. 

§ 3. — BcptUe). 

Cfaez tous les Reptiles écailleux, nous trouvons une disposition 
semblable à la précédente sous certains rapports, maïs présentant 
à d'autres égards de notables modifications. 

La paroi postérieure do l'oreillette droite chez les Chéloniens 
est coupée obliquement de haut en bas et de droite à gauche par 
une grande ouverture en forme de boutonnière (pi. 19, fig. 7), 
bordée de deux fortes et larges lèvres musculaires près de leur 
bord adhèrent, et fibreusi's vers le bord libre. Celte ouverture 
met le ventricule en communication avec une cavité ou dilata- 
tion veineuse dont le fond est occupé par deux orifices. L'un, 
supérieur , pénètre dans une seconde dilatation veineuse ou 
arrière-cavité qui sert de confluent à la veine cave inférieure 7 
(pi. 13, fig. 7), et à la veine cave supérieure droite 6, tandis 
que l'orifice inférieur 8 reçoit la veine cave supérieure gauche, 
qui présente également à ce niveau une dilatation ou sinus. Oa 



D,gnz.dbvC00gle 



12 A 

sait que, tandis que la veine cave supérieure droite L (pi. 19, 
fig. 6) se porte directement vers la tète, la veine cave supérieure 
gauche M se porte d'abord presque hoiizonlalement à gauche, 
dans la partie postérieurti du sillon auriculo-ventriculaire gau- 
che, et se recourbe ensuite pour se porter en haut, en décrivant 
UD angle arrondi très-ouvert avec sa direction première. Les 
deux veines caves s'anastomosent dans la région cervicale, plus 
ou moins près de la télé, par une ou plusieurs branches transver- 
sales.- Nous verrons plus tard quelle est la signiûcaiion de cette 
disposition particulière de la veine ciive supérieure du cAlé 
gauche. 

L'orifice de la veine cave supéiieure gauche 8 (pi. 19, fig. 7) 
est séparé du sinus commun des deux autres orifices par un épe- 
ron membraneux saillant en forme de croissnul, ilout la conca- 
vité regarde en bas. On voit cet éperon en écartant les lèvres de 
la valvule. Immédiatement en bas et en dehors de la corne externe 
de cet éperon, se trouve l'embouchure d'une veine qui se divise 
en plusieurs branches, dutitles unes, qui descendent sur la fac-e 
postérieure du cœur, reçoivent les veines de celte région, et dont 
les autres, contournant, soit le sillon auriculo-ventriculaire droit, 
soit le bord droit du ventricule, recueillent le sang veineux de la 
face antérieure des ventricules. 

L'oreillette gauche des Chélonieus, dont la capacité dépasse 
un peu la moitié de celle de l'oreillette droite, préseirle en bas et 
eu arrière un orifice tmiquey qui est l'orifice commun des veines 
pulmonaires (pi. 19, fig. 7). Cet orifice conduit dans un petit 
sinus au fond duquel sont juxtaposés les deux oritices des veines 
pulmonaires. Cet orifice du sinus pulmonaire mérite une des- 
cription spéciale. Il est situé dans l'angle rentrant ipie forme les 
faces postérieure et interne de l'oreillette gauche; et comme il 
est dirigé en bas vers l'orifice auriculo-ventriculaire, il a en réa- 
lité la forme d'un bec de Oûte ouvert en avant, en bas et eu 
dehoi"s. De sa concavité se détache un voiie meutbratmu lm~ 
étroit, tendu de la face interne à la face postérieure de l'oreillette. 
C!est là une valvule insulfisante pour oblitérer lorifice veineux 
pendant la diastole de l'oreillette, ^uand cet orifice est largement 
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dilalé. Mais il est facile de comprendre que, dèsque les faisceaux 
musculaires de l'oreillette, qui enlacent les deux extrémités 
et Icbord externe de l'oriGce veineux et lui forment comme un 
sphincter allonRé, ont commencé à se contracter, cet orifice 
est rétréci, et le vuile membraneux, pressé par le san^;, vient 
s'appliquer dans l'angle rentrant formé par les parois interne et 
postérieure de l'oreillette, et aide à fermer complètement l'ori- 
fice pulmonaire. C'est ainsi que peu après le début de la systole 
auriculaire, il y a obstacle au reflux du sang daos les veines 
pulmonaires. 

J'ai insisté sur cette disposition , |)arce qu'elle a été plus ou 
moins méconnue jusqu'à présent. Elle peut, il est vrai, être plus 
ou moins accenluée; mais je l'ai vue très-nette et trùs-évidenle 
chez une Tortue caouanne, cbez trois Pythons et dans le cœur 
des Crocodiliens. M. Jacquarl ne l'a décrite ni chez le Python, ui 
chez la Tortue Midas, et il considère l'orifice pulmonaire comme 
dépourvu de valvule. Corti parle, il est vrai, d'un pli temporaire 
chez le Psammosaurus griseus {plka quœpiam temporaria quee 
ostium illudperfecle fere occluait) ; mais je dois faire remarquer 
qu'il attribue la formation de ce pli ù un mécanisme assez com- 
pliqué, et dont le jeu est dû à l'impulsion du sang de la veine 
pulmonaire contre la paroi interne de l'oreillette. La paroi céde- 
rait à cette impulsion, se creuserait en golfe temporaire concave 
vers l'oreiUetle gauche, et la traction exercée sur la partie supé- 
rieure de la paroi interne rétrécirait l'orifice pulmonaire, en 
même temps qu'elle ferait naître un pli temporaire là où existait 
un sillon semi-circulaire pendant que l'orifice était ouveit. D'un 
autre côté, la traction exercée par la partie inférieure de la 
même paroi interne de l'oreillette relèverait la valvule auriculo- 
ventriculaire, qui fermerait ainsi l'oriQce de même nom. La con- 
traction du sphincter de l'oriOce pulmonaire et des faisceaux 
musculaires de la paroi interne voisins de cet orifice rendrait 
son occlusion parfaite. 

Cette théorie, qui de sa nature ne peut être le résultat de 
rex|)érience et de l'observation directe, me paraît soulever contre 
elle de graves objections. Si l'on réfléchit que le sang pulmonaire 
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pénètre dans l'oreillette gaucfae en même temps que le sang des 
veines caves pénètre dans l'oreillette droite et la distend , od 
comprendra que la cloison membraneuse inlerauriculalre se 
trouve en ce moment pressée des deux côtés par des masses san- 
guines dont les tensions ne doivent pas différer d'une manière 
considérable, mais qui contribuent à maintenir et à Rxer la cloi- 
son dans une position déterminée. Pour dévier la cloison, et 
surtout pour lui donner une concavité prononcée vers une des 
faces, il faudrait par conséquent une impulsion relativement 
assez vive et un eboc assez puissant. Or, il ne me parait pas pos- 
sible de soutenir que la force acquise par le sang à la sortie des 
veines pulmonaires soit capable de fournir une pareille impul- 
sion. Tout au contraire, j'ai pu observer sur des Tortues vivantes 
combien la tension des veines pulmonaires était faible, et com- 
bien ces vaisseaux étaient médiocrement distendus par le saog 
qui les parcourait. Du reste, le sang qui, lancé par la contraction 
peu puissante du vestibule pulmonaire, a pénétré aussitôt dans 
une artère pulmonaire très-dilatée et très-extensible, a ensuite 
traversé un réseau capillaire très-richn, celui du tissu pulmo- 
naire, et parcouru toute la longueur des veines pulmonaires; ce 
sang, dis-je, ne peut arriver à loreillette qu'avec une pression 
très-faible, et ne peut produire un choc assez vigoureux pour 
refouler la paroi interauriculaire et la masse sanguine de l'oreil- 
lette droite qui lui sert d'appui. J'ajouterai aussi que la théorie 
de Corti trouve une objection des plus graves dans ce fait, que 
chez tous les Reptiles le confluent des veines pulmonaires se di- 
rige obhquement de droite à gauche avant de s'ouvrir dans 
l'oreillette gauche, et que roriGce de ce confluent regarde en 
bas, en avant et en dehors. Il suit de là que le flot sanguin ve- 
nant des veines pulmonaires pénètre dans l'oreillette suivant une 
direction qui l'éloigné de la paroi interne, et est projeté eu dehors 
et non en dedans {introrsum et deorsum oblique direclus), comme 
le voudrait Corti. 

La théorie de Corti est du reste très-compliquée. Le méca- 
nisme qu'elle invoque aurait aussi pour résultat de relever la 
valvule auriculo-ventriculaire, résultat aussi iuutile qu'impro- 
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bable, el dont rexislence et l'utilité ne sont démontrées par 
BucuD fait de physiologie comparée. 

La théorie que je propose nie paraît au contraire aussi simple 
qu'en harmonie avec les dispositions anatomiques. Pour ces rai- 
sons, je la crois vraie, et j'ajoute que si l'étroite valvule que j'ai 
décrite est passée jusqu'à présent inaperçue, c'est au mode de 
préparation employé ou aux méthodes d'examen qu'il faut l'al- 
tribuer. Sur des cœurs frais et dont les oreillettes sont molles 
et flasques, ces voiles étroits échappent facileinent à l'observa- 
teur. Mais sur des cœure pré|>arés par la dessiccation pendant 
l'état de distension, par la méthode du docteur Brunneiti, par 
exemple, j'ai nettement vu ces dispositions valvuiaires; et j'ajou- 
terai comme dernier argument que, quoique dans ces prépara- 
tions la cloison interauricnlaire ne préseiiUU aucune trace du 
sinus temporaire do Coiti , la valvule musculo- membraneuse 
D'en existait pas moins étalée el distincte. Ce fait a sa signiG- 
cation si l'on se rappelle que le pli temporaire de Corti n'était 
dû qu'à la formation de ce sinus par le choc du sang des veines 
pulmonaires. Il n'ya ici ni choc d'un tluide, ni sinus, ni traction; 
l'orifice pulmonaire est Irès-dilaté, et pourtant la valvule existe, 
ce qui suffit à démontrer non-seulement sa réalité, mais encore 
sa permanence, le me crois donc autorisé a considérer comme 
un caractère appartenant à roreillolte gauche des Reptiles l'exis- 
tence d'un petit vestibule on sinus commun où viennent aboutir, 
chez lesChéloniensct les Crocodiliens, les deux orificescontigus 
des veines pulmonaires ; chez les Sauriens et qucli^ues Serpents 
(Python), le tronc commun de ces deux veines; et chez d'autres 
Serpents, le tronc de la veine unique. Ce sinus, placé dans l'angle 
postérieur de l'oreillelle, est pourvu d'une valvule supérieure 
en forme de croissant étroit dont la base musculaire est formée 
par une des colonnes charnues de l'oreillette, et dont le bord 
libre est membraneux. L'oriGce de ce sinus commun des veines 
pulmonaires est circonscrit en dehors par des faisceaux muscu- 
laires àconcavité interne, que nous retrouverons plus loin, et qui 
séparent cet orifice en bec de flûte des parois aiéolaires et ca- 
venieuses du reste de l'oreillette- 
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Je dois compléter l'étude détaillée que je viens de faire des 
oreillettes chez les Reptiles par une description rapide de leur 
structure et par une recherche attentive des modiBo-ations que 
ces organes ont subies en passant de la classe des Balraciens 
à celle des Reptiles. 

Un coup d'oeil jeté sur l'ensemble de la masse auriculaire des 
Reptiles permet de constater un fait intéressant : c'est la fusion 
d'une partie de la cavité du sinus veineux avec les oreillettes. 
Chez les Batraciens, nous avons vu cette tendance à la fusion se 
manifester par la suppression de l'isthme ou goulot qui réunit 
ces deux cavités chez les Poissons, et par l'application du sinus 
contre la paroi postérieure des oreillettes. Mais, tandis que ces 
cavités conser^'aient leur ancienne limile et ne communiquaient 
que par l'orifice du sinus des Poissons, chez les Reptiles la limite 
des deux cavités s'est déplacée et a été reportée en arrière; 
l'orifice de communication s'est fortement élargi, et une partie 
de la cavité du sinus est venue se fusionner avtc la partie ptsté- 
rieure de la cavité des oreillettes. C'est ce que dénionlreut clai- 
rement l'étude des orifices des veines caves et des veines pulmo- 
naires et l'examen des parois auriculaires. 

En considérant l'ensemble des oriBces des veines caves el des 
veines pulmonaires, abstraction faite de la cloison interauricu- 
laire, nous pouvons consiuter que ces orifices s'ouvrent dans une 
sorte d'arrière-cavité occupant la face postérieure des oreillettes 
et s'évasant fortement vers la cavité de ces dernières (pi. 19, 
fig. 7). Cette arrière -cavité se dislingue en ce que ses parois sont 
presque lisses et contrastent avec les parois très-aréolaircs de la 
cavité des oreillettes. Elle est du reste limitée par des faisceaux 
musculaires concaves DD', qui l'embrassent a. droite et à gau- 
che, et sur lesipiels je reviendrai. Ces faisceaux forment un bord 
saillant qui correspond ù l'orilice proprement dit du sinus des 
Poissons et des Batraciens. Il est facile en effet du démontrer 
qnc l'orifice commun des veines caves des Reptiles ne correspond 
point à l'orifice du sinus, mais qu'il a été reporté en arrière. 
C'est ce qui ressort surtout des rapports de cet orifice et de l'étude 
de ses valvules. Cet orifice n'est point en effet directement envi- 
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roniié, comme chez les Poissons et les Balraciens, par les fais- 
ceaux musculaires qui forment le tissu aréoluire de l'oreillette 
droite ; mais il en e^i séparé par une surface en fomie de bande 
lisse ou tapissée de fîues trabécules qui forme l'arriëre-cavilé 
(le l'oreillette droite, et qui représente une partie du sinus qui 
s'est incorporé à l'oreillette. 

Les deux valvules des veines caves ont également subi des mo- 
diûcalions sigoiâcatives. Tandis que la valvule interne des Batra- 
ciens dépend presque exclusivement de la cloison interauricu- 
laire, dont elle représente la bande postérieure, et tandis qu'elle 
atteint à peine par son extrémité supérieure la paroi postérieure 
des oreillettes, la même valvule, chez les Reptiles, se trouve telle- 
ment reportée en arrière, qu'elleadhère par plus de la moitié de 
son bord fixe à la paroi postérieure de l'oreillette. Elle représente 
également la bande postérieure repliée de la cloisou interauri- 
culaire, mais de celte cloison prolongée en arrière ria.is la cavité 
même du sinus. Aussi, tandis que chez les Batraciens le bord 
adhérent de la valvule est placé sur un plan antérieur À celui de 
l'orifice pulmonaire, chez les Reptiles le bord adhérent de la 
valvule est un peu postérieur au plan de cet orifice. 

La valvule externe cesse d'être en rapport immédiat, par son 
bord adhérent, avec les faisceaux musculaires aréolaires des 
parois de l'oreillette. Elle en est séparée par l'espace lisse dont 
je viens de parler. 

L'orifice commun des veines caves se présente du reste, au 
plus simple examen, comme étant percé dans la paroi postérieure 
d'une sorte d 'arrière-cavité ou infundibulum, qui est la partie du 
sinus qui a été englobée dans l'oreillette. Il résulte de là que 
l'orifice et les valvules des Batraciens ont été transportés en ar- 
rière ; mais il faut observer qu'ils ne l'ont point été dans un plau 
parallèle à leur première direction. L'extrémité supérieure de 
l'oi'ificc et la commissure supérieure des valvules ont conservé 
leur situation primitive et leurs connexions avec les faisceaux 
musculairesde l'oreillette qui entouraient l'orificedu sinus, tandis 
que l'extrémité inférieure de l'orifice et la commissure inférieure 
des valvules se sont transportées en arrière, en décrivant un arc 
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autour de l'exlrémité supérieure prise comme ceutre. Il résuite 
de là (|uc c'est surtout la partie inférieure du siuus des Batraciens 
qui s'csl incorporée à Poreillelle des Reptiles, tandis que la partie 
supérieure, dans laquelle venaient s'ouvrir les veines caves, est 
restée en arrière des valvules et conserve seule son indépendance. 
C'est ce que permet de constater facilement l'eKamen des pièces 
et dos figures (pi. 19, fig. 7 ; pi. 21, fig. S, li). Cet examen dé- 
montre en effet que, tandis qu'en avant des valvules se trouve 
l'arrière-cavité lisse de l'oreillette, qui offre plus de profondeur 
inférieurement et qui est la portion du sinus incorporée, on ne 
trouve en arrière des valvules qu'une cavité réduite dont la paroi 
postérieure est pres<iue enlièrement occupée par les orifices vi- 
neux. Cette cavité représente la partie postérieure et supérieure 
du sinus des Batraciens, dans laquelle s'ouvraient eu effet les 
veines caves. De ces orifices considérés cliez les Chéloniens, l'in- 
férieur, c'est-à-dire celui rie la veine cave supérieure gauche, est 
le plus rapproché de l'orifice commun, ce qui devait résulter 
nécessairement du transport plus prononcé en arrière de l'angle 
inférieur de l'orifice commun. 

Dans l'oreillette gauche, les modifications sont peu sensibles, 
et l'orifice des veines pulmonaires a conservé une position peu 
dififérenle de celle qu'il avait chez les Batraciens. Il n'y a qu'un 
retrait peu marqué en arrière ; aussi cet orifice est-il placé sur 
un plan antéiieur à celui des veines caves. On comprendra qu'il 
devait en être ainsi, puisque cet orifice n'est originairement qu'un 
segment supérieur de l'orifice du sintis commun, qui, nous l'avons 
vu, conserve en haut sa position primitive. I^'orificedes veines 
pulmonaires correspond à un tronc commun ou confluent de ces 
veines, qui repn-sente le confluent pulmonaire des Batraciens et 
qui est, comme lui, une faible portion du sinus veineux des Pois- 
sons. 

11 résulte, de toutes ces dispositions, un certain écartement 
des orifices ries veines caves et ries veines pulmonaires qui ne 
permet pas aussi facilement que chez les Batraciens de les réunir 
dans un même coup d'œil d'ensemble, pour reconstituer l'orifice 
unique du sinus. Aussi liieii avons-uous vu, du reste, que ce 
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n'csl pas dans ces orifices veinoux eux-mêmes qu'il Faut cher- 
cbor chez les Reptiles l'anali^iie de l'orifive des sidus des Batra* 
ciens, mais plutôt dans un anneau musculaii-e DD* (pi. 19, 
fig. 7) que nous allons revoir attentivement en parlaot de la 
structure des oreillettes. 

La structure des oreillettes préseDte une analogie frappante 
avec celle que nous avons observée chez les Batraciens et tes 
Poissons (pi. 19, fig. 7, 8; pi. 21, fig. 3, k) ■ un faisceau anté> 
rieur médian et vertical A (pi. 19, fig. 8) de trabécules muscu- 
laires, sur la disposition duquel il est inutile de revenir. Ce fais- 
ceau, arrivé sur le bord supérieur de l'oreillette, se divise ea 
deux faisceaux secondaires qui s'écartent pour embrasser t'ar- 
rière-cavité des oreillettes et pour représenter l'orifice commua 
du sinus des Poissons et des Batraciens, P, D, D' (pi. 19, fig. 7), 
A droite et à gauche ces faisceaux s'étalent sur les parois de 
roreilli>tte en un éventail dont les rayons viennent aboutir aux 
portions latérales postérieures et un peu antérieures de l'anneau 
auriculo-ventriculaire. A droite, les plus internes sont en con- 
tact avec la commissure supérieure des valvules du sinus dei 
veines caves; puis elles circonscrivent l 'arrière-cavité de l'oreil- 
lette pour venir converger vers la ligne médiane, en arrière et 
au-dessous de l'orifice du sinus. .'\ gauche, les plus internes pas- 
sent en arrière du bord postérieur de la cloison interauriculaire* 
et viennent dans l'oreillelte gaucbe circonscrire le sommet et le 
bord externe de l'orifice pulmonaire, pour converger inférieure* 
ment vers la ligne médiane. Ces deux faisceaux internes D, D', 
droit et gauche, limitent l'orifice de l'ancien sinus; les autres 
faisceaux, rejetés comme ceux-ci en dehors par l'introduclion 
du sinus entre les parties postérieures des deux oreillettes, se 
portent sur les parties latérales de ces cavités et s'y subdivisent 
eu fascicules anastomosés, pour constituer le tissu aréolaire des 
parois. A ces faisceaux viennent s'ajouter pourcela des faisceaux 
musculaires qui correspondent à ceux qui, chez les Poissons et 
les Batraciens, forment sur les cornes latérales des oreillettes des 
segments plus ou muins étendus de circonférence C'C (pi. 19, 
fig. 8; pi. 21, fig. 5 et â). Mais ici, il faut en convenir, la dis- 
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tinction des deux ordres de fibres est moins facile, parce que la 
couche de tissu caverneux est bien plus épaisse et présente une 
multiplicité d'unastomoses au milieu desquelles il est bien dirBcile 
de poursuivre les faisceaux. 

Le faisceau vertical antérieur A (pi. 19, fîg. S) des oreillettes 
forme à l'intérieur une saillie qui se cootinue sur la face supé- 
rieure des oreillettes, et à laquelle correspond un sillon extérieur 
{pi. 19, fig. 5, 6; P, fig. 7, 8) qui semble diviser la masse des 
oreillettes en deux parties à peu près égales, la droite étant ce- 
pendant plus grande que la gauclic. Toutefois la cloison des oreîl- 
lettes{l,pl. 19, fig. 7, 8) n'est point placée sur cette saillie mé- 
diane, elle est portée fortement à gauche, ce qui réduit à de 
faibles dimensions l'oreillette gauche. Le faisceau vertical anté- 
rieur fait saillie dans l'oreillette droite, et n'a aucun rapport avec 
la gauche. La cloison interauriculaire se distingue de celle des 
Batraciens en ce qu'elle contracte des rapports plus intimes et 
plus solides avoc les parois auriculaires; ellu n'est point simple- 
ment fibreuse et indépendante des faisceaux musculaires des 
oreillettes. Ces faisceaux passent sur ses bords sans les dévier, 
mais ils lui fournissent des fibres musculaires qui la parcourent 
et la renforcent, et qui, provenant de la base du faisceau vertical 
antérieur, sont dirigées diagonalement de bas en haut et d'avant 
en arrière. Comme nous l'avons déjà vu, cette cloison (1,2, 
pL SI, fig. S) s'étend d'avant en arrière jus<|u'au bord adhérent 
de la valvule interne de l'orifice veineux droit. Elle se replie 
à droite pour constituer cette valvule & (pi. 21 , fig. â) ; et c'est 
à la saillie de l'angle formé par la cloison intcrauriculaire et la 
\alvule que vient adhérer une cloison mince et délicate â qui sé- 
pare le sinus des veines pulmonaires du sinus des veines caves. 
Cette cloison postérieure est ce que nous avons vu chez les Batra- 
ciens sous le nom de cloison du sinits; elle est visible sur le cœur 
d'une Tortue mauresque T (pi. 20, fig. 7) , qui représente le sinus 
des veines caves ouvert postérieurement. Elle diffère de la cloison 
interauriculaire par ses faibles dimensions, par sa constitution 
,plus délicate, par une moindre épaisseur et par le défaut complet 
de fibres musculaires. 
UTUU n* A. 



D,gnz.dbvC00gle 



DBS OREILLETTES DU COEUR CBtZ LES VERTÉBRÉS. 21 

C'est au niveau du point de renconlre de ces deux cloisonsque 
peut et doit se trouver une communication temporaire entre les 
veines pulmonaires et les veines caves, c'est-à-dire le trou de 
Dotal dosBcptiles. C'est là un résultat auquel m'amène l'analogie 
et que conGrmera la suite de mes études sur les Oiseaux et les 
Mammifères. J'en conclus, sauf confirmation ultérieure, que 
chez les Reptiles, comme cbez les Batraciens, le trou de Botal 
n'appartient pas à la cavité auriculaire, mais à la cavité du sinus, 
soit du sinus ayant conservé son indépendance et son intégrité, 
comme chez les Batraciens, soit du sinus restreint et réduit, 
comme cbez les Reptiles. 

Il résulte de ces diverses considérations que ce que l'on décrit 
sous le nom d'oreillettes chez les Reptiles se compose d'éléments 
multiples, c'est-à-dire des oreillettes proprement dites des Batra- 
ciens et des Poissons, plus d'une portion du sinus veineux. Celle 
portion de sinus est très- inégalement répartie entre les deux 
oreillettes. Une très-faible partie, représentée par le sinus pul- 
monaire, appartient à l'oreillette gauche; mais une partie plus 
considérable vient s'ajouter à l'oreillette droite et constituer son 
arrière-cavité à parois plus lisses. Celte inégalité de répartition 
du sinus entre les deux oreillettes est nécessairement liée à la 
situation de la cloison interaurieulaire {\, pi. 21, fi|,'. S), qui, 
placée fortement à gauche du centre de l'oriBce commun du 
sinus veineux, mais non en dehors du champ de cet orifice, le 
divise en deux parties très- inégales. 

Par suite de ces transformations , l'ancien sinus veineux se 
trouve donc en rapport à la fois avec l'oreillette gauche et avec 
l'oreillette droite, et beaucoup plus avec cette dernière. La por- 
tion de ces deux cavités cjui appartenait au sinus est e..il;rassée 
à droite et à gauche par des faisceaux niusculuires iIimui-CiHsu- 
laires. C'est une portion du sinus veineux des Poissons dilatée 
et évasée vers l'oreillette, qui s'est introduite comme un coin entre 
les deux moitiés latérales de l'oreillette des Poissons, et les a 
écartées postérieurement. Ces deux moitiés de l'oreillette des 
Poissons constitueront les auricules des Reptiles, des Oiseaux et 
des Mammifères, avec leurs parois riches en mascles et eu Ussu 
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aréolaire, tandis que le reste de la cavité des oreillettes sera formé 
par l'introduclioD et la fusion de plus en plus complètes du sinus 
dans les chambres auriculaires du cœur. 

Au premier abord, il est vrai, il semblerait plus légitime de 
considérer dans le cœur des Reptiles le confluent des veines caves 
et le confluent des veines pulmonaires, comme représentant la 
totalité du sinus veineux des Poissons. I.a situation des valvules, 
qu'on serait tenté de considérer comme une limite fixe, semble* 
rait favorable à cette analogie complète ; mais la situation des 
valvules n'a rien de vraiment stable d'une classe k l'autre, et ne 
peut servir de point de départ unique pour la détermination des 
homologies. Ce travail nous fournira l'occasion de constater la 
vérité de cette asserlîon, et l'étude que nous allons faire des oreil- 
lettes chez les Oiseaux et chez les Mammifères nous permettra 
de démoutrer ce transport successif en arrière des valvules et 
celle fusion croissante du sinus veineux avec les oreillettes. Aussi 
m'est-il permis de dire que dans le cœur des Reptiles le sinus 
veineux des Poissons est représenté à la fois par le confluent des 
veines caves, par celui des veines pulmonaires et par la porlioD 
évasée et à parois lisses de l'oreillette droite, qui est située en 
arrière entre les auricules, et qui constitue l'arrière-fond de celte 
oreillette. 



Dans la classe des Oiseaux, les oreillettes diOërent notable- 
ment sans doute de ce que nous venons de trouver chez les 
Reptiles; néanmoins le passage de la première de ces classes à 
la seconde peut être parfaitement suivi. L'oreillette droite reçoit, 
comme chez ces derniers, la veine cave inférieure et les deux 
veines caves supérieures. La situation réciproque de ces orifices 
reste la môme, c'est-à-dire .qu'ils forment sur les faces supé- 
rieure et postérieure de l'oreillette une série oblique de haut ea 
bas et de droite à gauche, série commençant au sommet de 
l'oreillette par l'orifice de la veine cave supérieure droite, et 
finissant par l'orifice de la veiue cave inférieure gauche (pi. 19, 
fig. 9}pl. '20, flg. S). L'orifice supérieur et le moyen, c'est-è-dira 
imicu H* h- 
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celui de la veine cave supérieure droite L et celui de la veine cave 
iaférioure N, forment deux boutonnières placées bout à bout, 
mais dont les extrémités contiguës chevauclieut l'une sur l'autre, 
l'extrémité supérieure de l'oriScc de la veine cave inférieure 
passant à gauche de l'extrémité inférieure de l'oriBce de la veine 
cave supérieure droite. Ces deux orifices sont entourés chacun de 
deux valvules musculo-membraneuses, ou, pour parler plus jus- 
tement, les()euxorilices(pl. 19, ûg. 9) sont embrassés ensemble 
par deux lèvres valvulaires membraneuses qui sont reliées l'une 
à l'autre, au niveau de leur partie supérieure, par uoe cloison 
dont la direction est très-oblique par rapport à celle des lèvres 
valvulaires. Il y a là deux lignes parallèles formées par les deux 
valves latérales coupées par une sécante très-oblîque, qui, par- 
lant du sommet de la lèvre interne, va couper la lèvre externe 
à l'union de sou tiers supérieur avec les deux tiers inférieurs 
(pi. ■I9,fig. 9). 

Au-dessus et dans Tangle inférieur et postérieur du ventricule 
(pi. 19, fig. 9; pi. 20, fig. 3} se trouve l'orifice de la veine cave 
supérieure gaucho M. Cet orifice est muni dans sa demi-circon- 
férence supérieure d'une valvule résistante, membraneuse, en 
forme de croissant dont la cavité regarde en bas, un peu en 
avant et en dehors : c'est !a valvule de Thebesius. K l'extrémité 
droite de cette valvule, s'insèrent des faisceaux musculaires puis- 
sants, qui peuvent la tendre et l'appliquer contre l'orifice veineux 
que leur traction contribue aussi à rétrécir. Les pointes Infé- 
rieures des lèvres valvulaires de l'orifice de la veine cave infé- 
rieure ne se terminent pas exactement au même niveau. L'ex- 
terne se perd sur la face supérieure et jusqu'au voisinage du 
bord libre de la valvule de Thebesius, et se confond par cela 
môme avec la moitié interne de cette valvule (pi. 19, fig. 9 ; 
pi. 20, fig. 3). La valve interne descend un peu moins bas; 
son extrémité inférieure , placée au dedans de l'orifice 
de la veine cave supérieure gauche, semble se recourlwr 
pour se continuer sur la cloison inlerauricidaire avec un fais- 
ceau fibro-niusculaire saillant G (pi. 19, fig. 9; pi. 20, fig. 3) 
qui remonte verticalement sur lacloison, et qui, eu haut, se re- 
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courbe en arrière pour venir se terminer, en s'efFaçant, au voisi- 
nage de la commissure supérieure des valvules des veines caves. 
Cette colonne Obreusc, plus ou moins saillante, très-prononcée 
sur le cœur de Vautour de la fig. 9 (pi. 19), n'est, comme nous 
le verrons, que la valve interne atrophiée de l'orifice veineux 
des Batraciens et des Reptiles, et par conséquent le bord posté- 
rieur de la cloison des auricules de ces aniinaux. Elle représente 
cette valvule devenue rudimentaire. L'extrémité inférieure de 
cette saillie fibreuse se relie aussi avec la valvule externe de l'ori- 
fice des veines caves ou valvule d'Eustachi. C'est là un rapport 
spécial que je note en passant, parce qu'il se trouve avec des 
modifications intéressantes chez les Mammifères. 

En arrière de cette colonne, et circonscrite aotérieu rement 
par elle, se trouve une dépression légère, de forme ovale Z 
(pi. 19, fig. 9; pi. 20, fîg. 3), dont le fond, formé par une 
cloison qui recouvre la saillie des veines pulmonaires, est destioé 
à séparer ces veines des veines caves. Cette cloison postérieure 
constitue là ce que nous avons déjà désigné sous le nom de 
cloison du sinus, et c'est en arrière de la colonne fibreuse qui la 
limite antérieurement qu'est la place du trou de Rotai. La dt-- 
pression ainsi limitée représente la /osse ovale des Mammifères, 
et la colonne fibreuse placée en avant n'est autre chose que 
l'anueau de Vieussens. La fusse ovale recouvre le confluent des 
veines pulmonaires, c'est-à-dire la portion de sinus qui leur a 
été dévolue ; et la cloison de séparation ou cloison du sinus n'est, 
comme chez les Reptiles, que le prolongement antérieur de 
l'éperon qui primitivement se trouvait au oonfluenl des veines 
caves avec les veines pulmonaires, alors qu'au début de la vie 
embryonnaire les deux systèmes veineux étaient confondus. 

C'est là la reproduction exacte de ce que nous avons vu chez 
les Batraciens et chez les Reptiles. Il y a cette seule diOërence 
que, tandisque chez ces derniers la rencontre des deux cloisons 
(cloison des auricules et clojson du sinus) avait lieu daus le sinus 
lui-même, entre les deux compartiments du sinus, c'est-à-dire 
dans une cavité tout à fait indépendante des oreillettes, chez les 
Oiseaux la rencontre des deux cloisons, et par conséquent le trou 
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iluBolal, su trouvent établis entre l'oreilleltc droite, d'une part, 
et le confluent ou sinus des veines pulmonaires, d'autre part. 
Celte difliérence provient des modifications subies par l'oreillette 
droite chez les Oiseaux, modiGcations sur lesquelles j'insisterai, 
et qui ont pour résultat de rapporter à la cavité auriculaire 
droite une portion de sinus qui chez les Reptiles était le siège 
même du trou de Botal. 

La valve externe des deux veines caves supérieure droite et 
inférieure s'élargit de haut en bas (pi. 20, fîg. 3], de telle sorte 
que, tandisque la partie qui appartient à l'oriGce de la veine cave 
supérieure droite est fort étroite, la portion quiapparlicntàrorifice 
de laveine cave inférieure est très-large. La valve inlerne, au con- 
traire, est Irès-étroite dans samoîtié inférieure. D'autre pari, cette 
valvule est en retrait par rapport à la valvule droite, et il y a in- 
férieuroment entre les deux une sorte de gouttière dirigée obli- 
quement d'arrière en avant et de droite à gauche. Il résulte de 
cette disposition que le sang arrivant de la veine cave inférieure 
est projeté directement vers la fosse ovale, c'est-à-dire vers la 
cloison du sinus. D'un autre côté, la valvule intermédiaire ou 
sécante est beaucoup plus large que la partie supérieure de la 
valve externe : non-seulement elle est plus large, mais son bord 
libre est fortement dirigé à gauche, de telle sorte que le sang de 
la veine cave supérieure est projeté vers la partie externe de 
l'oreillette, c'est-à-dire vers les lacunes de l'auricule, qui sont 
éminemment propres à le projeter dans le ventricule droit. 
Quant à la veine cave inférieure gauche, son sang est déversé 
dans le ventricule droit d'une manière immédiate et sans passer 
pour ainsi dire dans l'oreillette. Ces dispositions sont adoiirable- 
ment accentuées chez les Oiseaux, et indiquent chez cette classe 
do Vertébrés une précision dans la circulation centrale que nous 
verrons n'être qu'ébauchée chez les Mammifères. 

Chez lesOiseaux comme chez les Reptiles, immédiatement au- 
dessous de la valvule de Thebesius, et par conséquent à l'entrée 
même et à la face inférieure de la veine cave supérieure gauche, 
vient s'ouvrir lagrande veine cardiaque R {pi. A9,fig 9, et pi. 20, 
%■ 3), qui occupe le sillon médian postérieur du cœur, et 
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recueille le sang des veioes de la face postérieure du veotricute R 
(pi. 19, fig. !0). 

On voit donc que chez les Oiseaux, contrairement à ce qui se 
passe chez les Reptiles, les trois troncs veineux de la grande cir- 
culation ont leurs oriQces distincts dans l'oreillette. 11 est intéres- 
sant de rechercher comment s'est produite cette modincation. 
Deui explications se présentent naturellement à l'esprit : les 
éperons qui séparent les oriflces veineux dans le sinus des 
Reptiles se sont élargis et prolongés en forme de valvules mem- 
hraneuses, et ont ainsi atteint les bords libres des deux grandes 
lèvres valvulaires; ou bien ces deux lèvres valvulatres se sont 
transportées en arrière, ont atteint les orifices veineux el leurs 
éperons de séparation, et les ont même dépassés et laissés à nu 
dans l'oreillette. L'examen minutieux des parties prouve que 
c'est le dernier processus qui s'est produit. 

Si nous portons notre attention sur l'orifice de la veine cave 
supérieure gauche qui est dans l'angle postérieur et inférieur de 
l'oreillette, nous verrons que cet orifice a conservé la atualion 
absolue qu'il avait chez les Reptiles. En e^et, la position rela- 
tive de l'embouchure de la veine cardiaque postérieure, que 
j'ai déjà signalée chez les Reptiles, est exactement la même, 
c'est-à-dire qu'elle s'ouvre immédiatement au-dessous de la Vitl- 
Tule de Tbebesius. Or, si l'on considère que la situation de cette 
veine cardiaque est identique chez les Reptiles et chez les Oiseaux 
par rapport à la face postérieure du cœur, R (pi. 19, fig. 6 
et fig. 10), on reconnaîtra que la constance du rapport de sou 
orifice avec celui de la veine cave supérieure gauche permet 
d'établir que ce dernier orifice a aussi conservé la position 
absolue chez les Reptiles. C'est ce que démontre également 
l'examen de tous les autres rapports de cet orifice. L'orifice de 
la veine cave supérieure gauche est donc resté fixe dans ses rap- 
ports et dans sa forme, et il est facile de se convaincre d'autre 
part que l'éperou valvulaire, qui chez les Reptiles le séparait de 
l'orificede la veine cave inférieure (pi. 19, fig. 7), ne s'est point 
sensiblement allongé et a conservé la forme d'un croissant à 
concavité iuiérieure. Si maintenant nous considérons les deux 
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orifices veineux supérieurs et les deux (çrandas lèvres qui les 
bordent, nous verroas facilement aussi que ces deux lèvres ou 
valvules, qui sont les analogues des deux valvules du coeur des 
Reptiles, n'embrassent plus j'orifice de la veine cave supérieure 
gauche, et viennent même se terminer par leurs pointes infé- 
rieures, l'une sur la face supérieure de la valvule de Tbebesius, 
c'est-à-dire sur l'éperon même du cœur des Reptiles, et l'autre 
un peu au-dessus et en arrière. Or, chez les Reptiles, les deux 
lèvres embrassant l 'orifice de la veine cave supérieure )$auche 
venaient se terminer au-dessous et en avant de lui, laissant ainsi 
unedislance notable entre la face postérieure et l'éperon (1). H 
résulte évidemment de là que l'orifice de la veine cave supérieure 
gauche ayant conservé la position qu'il avait chez les Reptiles, 
l'oriSce valvulairc du sinus veineux des Reptiles a dû se trans- 
porter en arrière, chez les Oiseaux, d'une quantité assez consi- 
dérable pour laisser en avant de lui l'orifice de la veine cave 
supérieure gauche, qui chez les Reptiles était en arrière. Ce 
transport, en supprimant au profil de l'oreillette une partie du 
sinus des Reptiles, a mis également la face postérieure des val- 
vules en contact avec la saillie qui séparait dans le sinus l'orifice 
de la veine inférieure de celui de la veine cave supérieure 
droite. Cette saillie, formant un éperon étendu jusqu'au bord 
libre des deux grandes lèvres, constitue la valvule sécante X 
(pi. 19, fig. 9, et pi. 20, Gg. 3) que nous avons vue dans 
l'oreillette des Oiseaux. Les deux lèvres valvulaires, embrassant 
moins d'orifices et étant destinées ù obturer un orifice commun 
bien moindre que chez les Reptiles, présentent aussi beaucoup 
moins de largeur. Leur bord adhérent, et toute leur face anté- 
rieure jusqu'au voisinage du bord libre, sont garnis de fais- 
ceaux musculaires longitudinaux qui manquaient chez les 



(1) Chct le Pjtbon, on trouve une situation des Tslvnlei intermédiaire à ccWet que 
je tien* de détermiDer chei les ChëlODieoi el chez les Oiseaux. L'orifice de la telne 
caTG supérieure gnucbc, saos s'ouvrir directciiicai dans rureillelle , comma chez les 
Oi$rnui, est pnnrUtnl trèa-rapprochûp du bord lihre des valantes, et l'éperon de îcpa- 
ralioii, ou inlvulc de Tliettesius, atteint presque ce bord libre. Il ]r a doue là, comino 
iwriout du reste, des Carmes qui permcttunt de saisir la tnuuilioii. 
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Reptiles, et qui assurent dans l'oreillette droite des Oiseaux 
une occlusion Irès-perfectionnée des orifices veineux. 

Chez les Oiseaux comme chez les Reptiles, il y a deux parties 
à distin(;uer dans l'oreillette droite : la partie externe et anté- 
rieure à parois caverneuses aréolaires, garnie de fortes colonnes 
musculaires et correspondant à l'auricule, et une partie posté- 
rieure et interne à parois presque lisses, embrassant la région 
des orifices veineux et représentant la part de l'ancien sinus vei- 
neux qui a été incorporée à la cavité auriculaire Y (pi. 19, 
fig. 9, et pi. 21, fig. 5). Cette part est ici plus grande que chez 
les Reptiles, allendu que, comme nous l'avons vu, chez les Oi- 
seaux le transport en arriùrc des lèvres valvulaires de l'orifice 
des veines caves a rendu une plus grande portion de la cavité du 
sinus dépendante de la cavité de l'oreillette. Par suite de ces 
transformations, la poition auriculaire proprement dite est re- 
jelée, un peu plus que chez les Reptiles, en avant de l'orifice au- 
riculo-venlriculaire correspondant. Cette portion de l'oreilletle 
droite, qui Taisait partie de l'ancien sinus, forme dans la région 
postérieure de l'oreillelte une arrière- cavité do forme ovalaire 
qui est netlemeul dessinée en V {pi. 19, iig. 9, 10). Le grand 
axe de cette arrière-cavité est occupé par la série des orifices 
veineux; à droite de cet axe se trouve une fosse qui fait exté- 
rieurement une saillie indiquée en Y jusqu'à 1 (pi. 19, Qg. 10). 
Celle fosse, à parois minces et tapissée par des faisceaux mus- 
culaires longitudinaux aplatis, est limitée en dehors par une 
coluune musculaire saillante D (pi. 19, fig. 9 ; 7, pi. 21 , fig. 5), 
qui appartient au lîssu de l'auricule. Cette colonne, qui chez 
les Poissons et les Batraciens formait la lèvre externe même de 
l'orifice du sinus, est éloignée déjà chez les Reptiles, D (p|. 19, 
fig. 7 ; 8, pi. 21, fig. 4), de la valvule externe de l'oiiOce vei- 
neux (6, pi. 21, fig. 3), par une petite rigole ii parois lisses. Chez 
les Oiseaux, le retrait des valvules en arriére augmente la dis- 
tance qui sépare les orifices veineux de la colonne nmsculaire. 
A gauche des orifices veineux, se trouve ce que j'ai déjà décrit 
sous le nom de fosse ovale. Cette portion de roreilielle des Oi- 
seaux apparteuait tout entière au sinus veineux des Reptiles, el 
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riait placée en arrière de la valve inlerne. Elle se compose de 
lieux parties : une fosse postérieure concave, à parois lisses fai- 
simt saillie sur la face postérieure des oreillettes entre l'orifice 
de la veine cave et la veine pulmonaire droite : cette partie est 
cachée sur la fii;. (pi. 19) par la valvule iiiteroe ; la saillie en 
est peu marquée en fig. 10, où elle est également cachée par te 
bord el l'ombre poitée de la veine cave inférieure; elle se voit 
en 0(pl. '20, tig. ?tj. Ma avant de celte excavation, se trouve 
une saillie cylindrique verticale Z(|il. 19, lig. 9,et pl.20,Qg. 3} 
tapissée par des fihres musculaires en arcs concaves en bas 
el en avant. Nous avons vu que cette seconde partie correspond 
à la cloison du sinus, et forme réellement l'analogue de la 
fosic ovale des Mamiiiifèros. Elle est limitée antérieurement 
pal' la olonue G (pi. lU, fig. U, el pi. '20, fig. 3), qui est le 
bord postérieur de la cloison des auricules, et par conséquent 
un vestige de la valve interne des Reptiles. 

Eu avant de la fosse ovale, hi paroi interne de l'oreillette 
droite présente nue excavation profonde H (pi. 19, fig. 'J, et 
pi. 20, fig. 3), qu'il ne faut |)oint confondre avec la fosse ovale, 
comme on pourrait être tenté de le faire. Cette excavalion est 
obturée au fond par une membrane fibro-musculaire. Ce n'esl 
autre chose que la cloison des auricules qui, partant de la paroi 
antérieure de roreillelte, se porte d'abord en arrière el à 
gauche, et puis se replie hrusquonienl à angle droit vers la 
droite, pour tapisser la paroi posiéricure de cette escavation, 
et se terminer enûn par le bord fibreux saillant que nous sa- 
vons "Hre l'anneau de Vieussens. Je leviendrai plus tard sur la 
cloibon inicrauriculaire el sur .sou mode de coiisiitution, et 
j'expliquerai alors la forme tourmcnlée et coudée en Z qu'elle 
Il chez les Oiseaux (pi. 21, fig. 5). 

L'oreillette gauche du cœur des Oiseaux est très-intéressante 
à étudier, parce qu'elle présente un développement considé- 
rable, soit du confluent des veines pulmonaires, soit de la val- 
vule muBculo-menibraiieuse que nous avons trouvée chez les 
Reptiles, mais à l'état rudimeiilaire. L'oreillette gaucho (pL 20, 
fig. 2; est coinposL'C de deux compartiments distincts, mais com- 
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muiiiquanl largement l'un avec l'autre : ces Jeux com parti monts 
sont séparés supérieurement l'un de l'autre par une demi-cloi- 
son oblique à gauche et en arrière {6, pi. 20, fig. 2, et 5, pi. 21 , 
fig. 5), ayant la forme d'un large croissant à concavité infé- 
rieure, suspendu verticalement à la voûte de roreillelte. Cette 
demi-cloisott est musculaire au voisinage de son bord convoite 
adhérent, et est formée par une membrane fibreuse ilans le 
reste de sou étendue. Le compartiment qui se trouve au devant 
d'elle, deux fois plus considérable environ que le compartiment 
postérieur, représente l'auricule proprement dite, et en a la con - 
formation et les parois aréolaires. Cette partie est en relation 
directe par sa base avec les deux tiers antt'rieurs de l'orifice 
auriculo-ventriculaire gauche {7, pi. 20, fig. 2). Son sommet 
arrondi s'élève au-dessus du niveau du sommet du comparti- 
ment postérieur; de ce sommet partent assez régulièrement des 
colonnes charnues (H, pi. 20, fig. 2), qui se courbent en bas et 
vont, en divergeant, s'insérer à l'anneau auriculo-ventriculaire 
correspondant. 

Le compartiment postérieur, dont la capacité est do moitié 
moindre environ, présente des parois lisses et est en relation 
avec le tiers postérieur do l'orifice aurieulo-vontriculaire. Le 
sommet de ce compartiment est occupé tout entier par deux 
orifices (10, pi. 20, fig. 2) juxtaposés latéralement et séparés 
seulement par un éperon tranchant. Ce sont les orifices des 
veines pulmonaires. 

Les homologies ici sont on ne peut plus évidentes, et les 
transformations subies par les éléments primitifs du cœur ne le 
sont pas moins. La petite valvule de l'orifice pulmonaire des 
Beptiles s'est développée et a acquis les dimensions d'une grande 
cloison semi-lunaire c;ipable do se relever on arrière sous l'in- 
fluence de la contraction de roieillelte, et surtout de l'auricule, 
qui forme la partie la plus nmsculaire et la plus puisante. Colle 
grande valvule, propre à aller ainsi obturer l'orifice des veim^s 
pulmonaires, est assez étendue pour constituer une sorte de 
demi-cloison mobile au devant de laquelle se trouve l'auricule 
proprement dite, et dont la face inteino cl posLorieurc est en 
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rapport avec un vaste sinus à parois lisses qui n'est qu'une dila- 
tation du pclil coiiflueiil que présentaient les veines pulmonaires 
cbez les Reptiles. Le confluent des veines pulmonaires des 
Reptiles n'était chez ces derniers qu'un fragment du sinus dis- 
tinct de l'oreillette. Cbez les Oiseaux, ce confluent s'est considé- 
rablement dilaté en forme de golfe, el est entré dans la consti- 
tution de l'oreillette, à la<|uelle il était étranger. De cette fusion 
est résultée l'adjonction do ce compartiment postériour qui 
repousse en avant l'atiricule et contribue à diminuer sa capa- 
cité relative. En effet, une partie du sang accumulé pendant 
la diastole auriculaire, et destiné ii remplir le ventricule, re- 
cevant asile dans ce compiirlimeiit lisse postérieur, le com- 
partiment aréolaire anlôrieuren est d'autant diminué comme 
capacité. 

Il résulte encore de ces modifications que, tandis que chez les 
Reptiles les veines pulmonaires semblent s'ouvrir par un orifice 
uni(|ue en arrière et en haut de roi'eilletle, chez les Oiseaux 
chacune des veines possède son orifice distinct, placé au sommet 
du conipartiincnt postérieur de la cavité générale de l'oreillelle. 

Ainsi donc, dans l'oreillette gauche comme dans la droite, in- 
troduction croissante du sinus en arriére, et en dedans de l'élé- 
ment auriculaire pioprenient dit. adjonction de la cavité du sinus 
à la cavité de l'oreillette, phénomènes de fusion et de concentra- 
tion. Une seule dilférence doit être sif'nalée entre les deux oreil- 
lettes, el encore n'est-ce qu'une différence de degrés, c'est que, 
tandis que la portion de sinus incorpon^e à l'oreillette droite ne 
subit qu'une faible augmentation do capacité, la portion qui, 
constituant le sinus des veines pulmonaires, vient s'unir à l'au- 
ricule gauche, se dilate considérablement et apporte à l'oreillette 
UD accroissement de capacité considérable. 

Tels sont les processus dont la transformation des oreillettes 
est le résultat, et que nous retrouverons avec un plus haut degré 
de netteté et de puissance chez les Mammifères. 

Lis ntodilïcations que nous venons de constater dans la com- 
position des oreillettes chez les Oiseaux sont naturellement accom- 
pagnées (le modifications correspondantes dans la situation rela- 
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tivcel la disposition des faisceaux musculaires desoreilietlesdes 
Poissons, des Batraciens et des Reptiles, mais dont le trajet est 
modifié par l'introduction, en arrière et entre les deux aurieules, 
de tout le sious des Poissons et des Reptiles. Ainsi, sur la partie 
médiane de la paroi antérieure des oreillettes, on distingue un 
gros faisceau de Qbres ascendantes A (pi. 19, fig. 9; pi. 21, 
fig. 6) représentant les fibres antérieures e» X du cœur des 
Batraciens A {pi. 19, fig. 3), et les fibres du cœur des Chél'j- 
uiens A (pi. 19, Br. 8). Ces fibres divergent en haut chez les 
Poissons et les Reptiles, pour embrasser l'orifice du sinus. Elles 
le font également chez les Oiseaux, mais avec des modifications 
qui masquent singulièrement l'analogie. Au lieu de se porter sur 
la paroi postérieure, comme dans la figure h (pi. 19, fig. à; 
pi. 21), pour s'étaler sur la paroi postérieure des oreillettes, en 
embrassant l'orifice du sinus, elles ne dépassent point la paroi 
supérieure des oreillettes (pi. 21 , fig. 5), parce que le sinus, qui 
s'est introduit comme un coin entre les deux oreillettes, a refoulé 
ces fibres en avant et les a tassées en une niasse charnue trans- 
versale B (pi. 19, fig. 9; pi. 20, fig. 3; pi. 21, fig. 5). 

Cette masse , qui est étendue transversalement sur la paroi 
supérieure des oreillettes, hmite en avaot l'embouchure de l'an- 
cien sinus. Elle passe au-dessus de la cloison des auricule-s el vu 
s'épanouir, à cbacutic de ses cxtrémilés, en un ceituin iiombic 
de faisceaux musculaires qui s'irradient en éventail pour former 
le tissu aréolaire et caverneux des auiicules droite et gauche. 
Les faisceaux antérieurs laiéiiiux C (pi. 19, fig. 9) représentent 
les faisceaux latéraux en arcs C (pi. 19, (ig. 3, /i) des Batra- 
ciens, pressés et coudés à leur sommet (pi. 21 , fig. 5}. Les fais- 
ceaux latéraux et les faisceaux postérieurs D" (pi. 19, Og. D) 
représentent les autres faisceaux C, D (pi. 19, fig. 3, ft) dos 
Batraciens. Le faisceau saillant D (pi. 19, lig. 9} représenle 
la limite postérieure de l'auriculo. 

Dans l'oreillette gauche, la musse transversale B s'étale égale- 
ment en faisa'aux divergetils (iS,pl. 20, fig. 2; pi. 21, fig. 5), 
dont le postérieur uccu|>e le boi'd adhérent de la demi-cloison qui 
-lépare le sinus pulmonaire de rauriculc (f;, pi. 21, fig. 5). Ces 
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ilivors faisceaux divergents duniiont naissance à das Faisceaux 
secondaires qu'on aperçoil (fîg. 9, pi. 19) au fond des lacunes 
ou ari^olus, et qui constituent des anastomoses transversales et 
obliques entre les faisceaux. Toute la parlie de la masse des oreil- 
lettes sur laquelle se distribuent les faisceaux charnus que je 
viens d'étudier, et dont les parois sont conséquemment très- 
aréolaires, constitue les auricvies proprement dites, et repré- 
sente ce que Ton considère comme les oreilleltes des Poissons et 
des Batraciens. Ces parties sont séparées extérieurement du 
restant des oreillettes, c'est-à-dire du sinus incorporé, par un 
sillon plus ou moins profond, visible a la surface des oreillettes 
(i, pi. 19, fig. 10). Les parties qui représentent le sinus ont des 
parois plus minces, et sont tapissées par des Qbres musculaires 
bien moins nombreuses, formant des faisceaux lisses et aplatis. 
C'est ce que l'on voit bien en Y (fig. 9, pi . 19), et dans la portion 
de l'oreillette gaucbe qui forme le conQuent dilaté des veines 
pulmonaires (11, pi. 20, fig. 2). 



Si cbez les Reptiles nous avons rencontré l'absorption par- 
tielle du sinus veineux au profit de l'oreillette droite ; si chez les 
Oiseaux nous avons constaté à droite l'absorption totale de la 
portion correspondante du sinus, et à gauche non-seulement 
l'absorption du sinus des veines pulmonaires, mais encore une 
dilatation considérable de ce sinus, cbez les Mammifères nous 
allons trouver, à droite comme ii gauche, l'absorption totale du 
sinus, et l'incoqx) ration dans l'oreillette d'une pitrtion considé- 
rable (les vaisseaux veineux. Celte incorporation atteint non- 
seulement les troncs veineux du premier ordre ou confluents, 
mais encore les troncs du second ordre, qui sont le résultat de 
la division des premiers. 

L'oreillette droite (pi. ^O, fig. 5 ; pi . 21 , fig. 7) se compose de 
deux compartiments très-distincts, séparés par un étranglemeut 
plus ou moins prononcé, mais inégaux en capacité. L'uu, posté- 
rieur et externe, très-grand, à parois bsses dans la plus grande 
étendue , et quelquefois faiblement aréolaire dans la portion 
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externe, constitue ce ijue les trailés d'anatomie nomment pro- 
prement y oreillette. Il est formé aux dépens du sinus el des veines. 
L'autre, antérieur (t, pi. -20, fig. 5), représente l'auricule. Ces 
deux compartiments sont sépaiés par une sorte d'étraniilement 
auquel correspond leur orifice de communication (2, pi. 20, fig. 5). 
Cet étranglement est marqué à l'extérieur par un sillon plus ou 
moins profond ; à l'intérieur il est circonscrit par un faisceau 
musculaire saillant en forme d'arc à concavité inférieure, qui e^ 
l'analogue du faisceau postérieur de la masse charnue des oreil- 
lettes décrit en D{pl. 19, fig. 9), Les parois de l'auricule sont 
tapissées de colonnes charnues qui limitent de glandes aréoles 
ovalaires à grosse extrémité inférieure. Au fond du ces aréoles et 
dans toute leur longueur, s'ouvrent de fines aréoles transversales. 
C'est, du reste, la reproduction exacte de ce que nous avons 
vu chez les Reptiles, mais avec un degré plus f^levé de régularité 
et d'uniformité dans les dimensions des lacunes et dans leur 
direction. 

Le compartiment postérieur ou sinus (pi. 20, fig. 5) a des 
parois lisses dans la plus grande partie de son étendue, el en 
particulier au voisinage des orifices veineux ; mais sa paroi 
externe, en arrière de l'auricule, présente assez souvent, par 
suite d'un grand développement des faisceaux musculaires du 
sinus, une structure aréolaire assez analogue à celle de l'auri- 
cule, mais pourtant toujours moins accentuée. Dans quelques 
cas, cette structure aréolaire étant assez prononcée el la saiUie 
qui sépare les deux compartiments de l'oreillelte étant presque 
effacée dans sa portion externe, la délimitation parait plus ditU- 
cile, et l'on est tenté de rapporter à l'auricule celte région pos- 
lérieure aréolaire qui appartient en réalité au sinus ; mais il est 
des cas où la diffénnice de structure et l'étranglemenl inleruié- 
diaire sont partout très- accentués et permettent d'établir nette- 
ment la distinction des deux compartiments. Je citerai le Che- 
val, r\ne, le Lapin, comme présentant ces dernières conditions. 
Il n'en est pas de même chez le Chien. 

Le compartiment postérieur de l'oreillette droite a des dimen- 
sions bien plus considérables que l'anicrieur. Il est laidement 

AMtCLB N' Ix. 



D,gnz.dbvC00gle 



ms OBEII.LLTTtft DU COfiUH CHEZ LES VERTÉBRÉS. 35 

(ivasi' en uvaiit; on y ilislinguo les trois orifires veineux que 
nous avons déjà trouvés au fond du sinus veineux des Ilepliles 
el sur la paroi postérieure de l'oreillelle droite des Oiseaux. 
Seulement ces orifices prt^sentent dans leur forme, dans leurs 
rapports mutuels et dans leur situation, des modifications remar- 
quables qui ne permettent pus de confondre cette oreillette 
avec l'oreillette correspondante d'aucuoe des autres classes de 
\ertébrés. 

On distingue dans l'angle postérieur et inférieur de l'oreil- 
tette un orifice (3, pi. 20, lig. 5) qui correspond exactement 
par sa situation et par sa forme à l'orifice de ta veine cave 
supérieure gauche des Oiseaux. C'est l'orifice d'un vaisseau 
veineux qui subit, suivant les divers groupes de Mammifères, 
des changements de destination remarquables. Chez les Mono- 
Irémes, les Marsupiaux et les Rongeurs, en effet, ce vaisseau 
constitue, comme chez les Oiseaux, une veine cave el jugu- 
laire supérieure gauche, tandis que chez les Ruminants (Mouton, 
Bœuf, Chèvre, etc.} elle forme la terminaison centrale do la 
veine hémi-azygos gauche. Chez l'Homme et la plupart des 
Carnivores, tels que le Chien, le Chat, le Tigre, etc., elle 
constitue la partie horizontale de la grande veine coronaire. 
Cet orifice veineux est donc précisément l'analogue de l'orifice 
de la veine cave supérieure gauche des Oiseaux et des Reptiles, 
et possède, comme celui des Oiseaux, une valvule semi-lunairo 
à concavité inférieure, ou valvulede'rhebesius(4,pl. 20, fig. b'. 
La seule dilTérence qu'il faille signaler a Irait aux dimensions 
relatives de cet orifice, qui sont naturellement bien moindres 
chez les animaux où il n'est l'aboutissant que de quelques veines 
cardiaques ou d'une petite veine hi'nii-azygos, que chez ceux 
où il correspond à la fois à une veine cave supérieure volumi- 
neuse et aux veines cardiaques. 

Eu dedans et au-dessous de la valvule de Thebesius , se 
trouve, comme chez les Reptiles et les Oiseaux, l'orifice de la 
veine cardiaque postérieure. An-dessus et en dehors de l'orifice 
de la veine coronaire cl sur la paroi postérieure , se trouve 
l'orifice de la veine cave iuférieure dilatée en forme d'eutonnoir 
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ouvftrl vci-s lii oivilé (le l'oreillette. Cet orillrL' u ht Inrme rt'uin* 
ellipse peu •illongéc clonl le grariii diamètre est obliqueintiil 
dirigé de haut en bas et de deliors en dedans. Des ileus val- 
vules musculo-membraneuses que nous lui avons reconnues 
chez les Oiseaux à un degré do développement remarquable, 
le cœur des Mammifëres adultes n'en a conservé qu'une, 
l'externe, et même considérablement atrophiée (f>, pi. 20 , 
fig. 5). Celle valvule, nommée ici valvule d'Eustachi, forme 
un étroit repli semi-lunaire qui, bordant le côté droit ou 
externe de l'orifice, passe au-dessus de la valvule de The- 
besius, à la face supérieure île linpielle il adhère, comme 
chez les Oiseaux. Ensuite celte valvule se relie, encore comme 
chez les Oiseaux, sur la cloison interaiiriculaire, avec un fais- 
ceau nmsculaire saillant G (pi. 20, fig, 5) qui remonle sur celle 
cloison, pour se recourber en arrière jusqu'à la rencontre de 
l'extrémité supérieure de la valvule d'Euslachi. Ce faisceau 
saillant constitue l'anneau de Vieussens, qui circonscrit anté- 
rieurement le trou de Botal et la fosse ovale. La valve interne 
des Reptiles et des Oiseaux a comptélement disparu, et n'est 
en réalité représentée, et infinie pas toujours, que par quelques 
inégalités douteuses occupant le bord interne lisse cl convexe 
de l'orifice (1). Au-dessus et bien en avant de l'orifice de 
la veine cave inférieure, el séparé par un intervalle assez 
considérable, se trouve l'orifice de la veine cave supérieure 
droite {7, pi. 20, fig. 5). orifice arrondi, infundibulifornie, 
évasé vers l'oreillelte el dépourvu de valvules. L'espace qui 
sépare ces deux orifices, loin de former un éperon saillant, 
comme chez les Oiseaux , représente seulement une surface 
légèrement convexe et parfaileiiienl lisse. Ijjs deux orifices 

(1) Quan I on einmiiic l'iirilicc île In voiiie riive iiifmourc en tirant en wiis imeivo 
les dcui edréniités de l'oritlcc cUïptiqui', les doux Ipm'os iIc l'orilicc se r«pprnc lient on 
forme de boulonnière, et l'on a, d'une part la valtnie d'Kn»[ni'lii, qui rvprtiienlG I3 
«alTule cilerne des Oiseaux, et d'autre part l'tinneiiu de Vieiiisens, qui aeinblc en rp)irr>- 
icntcr la ïoIïp iiilcroe modiliée. Mais c'est lu une niniple apporenie qui ne rcpnnil m 
rien à l» rinMlé, cm chez les Oiseaux la valve interne existe d'une manière tout à fiil 
indépendante de l'anneau de Vieussens. En réalité, la*«lvei»temea tout à CaJIdi^iMru 
ehet le* Manimitères adultes, et il ne reste nue In *h1*p eitcrne atrophiée. 
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ne sont donc plus contigus, ils se sont éloignés l'un de l'aulre; 
et t'orifice de la veine cave supérieure droite, qui occupait 
chez les Oiseaux la partie moyenne de la face supérieure de 
l'oreillellc L, L' (pi. 20, fig. A), s'est transporté à la partie 
supérieure et antérieure de l'oreillette, au voisinage du tronc 
aorliijue (pi. 20, L, L', fig. 1; 7, 7', fig. 5; 10, lîg. 6). 

Si nou.s comparons ces orifices veineux à ceux des Oiseaux, 
nous serons frappés de la différence qu'ils présentent au point 
de vue de l'appareil valvulaire. Tandis, en effet, que chez ces 
derniers les orifices des veines caves inférieure et supérieure 
droile possi'-daient chacun un appareil valvulaire complet, nous 
trouvons ici, pour la veine cave inférieure une valvule atrophiée 
et insuffisante, et pour la veine cave supérieure droite une 
absence complète de valvules. La structure musculaire de ces 
veines au niveau de leurs embouchures permet de penser que 
pendant la systole auriculaire le rétrécissement des orifices 
s'oppose plus ou moins au reflux du sang; mais, outre qu'il 
est douteux que ces orifices très-larges se ferment complète- 
ment, on doit nécessairement penser que cette occlusion 
complète n'ayant lieu , dans tous les cas, que quelque temps 
après le début de la systole auriculaire, le retlux du sang dans 
les veines reste possible pendant les premiers moments de cette 
systole. Il y a donc, dans la circulation du sang de l'oreillette 
droite chez les Mammifères, un défaut de précision auquel 
remédie chez les Oiseaux l'occlusion instantanée des valvules 
doubles des orifices veineux. 

C'est là une première disposition propre à caractériser l'oreil- 
lette droite des Mammifères; mais la comparaison de cette 
cavité avec la cavité correspondante dt-s Reptiles et des Oiseaux 
nous conduit à une considération que j'ai déjà fait pressentir, et 
dont je doTuie ici la preuve : c'est l'envahissement croissant des 
vaisseaux veineux par la cavité de l'oreillette, c'est la dimi- 
nution relative en importance et en étendue de la cavité rie l'au- 
ricule proprement dite, et l'augmentation croissante de ta capa- 
cité des dilatations veineuses qui font partie de l'oreillette. Ici, 
en effet, non-seulement l'ancien sinus veineux a été incorporé 
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à l'oreitlotte, mais une portion des vaisseaux eux-mèmos a été 
appelée à en faire partie. Il y a eu dilatation considérable de la 
veine cave inférieure et de la veine cave supérieure droite, 
dilatation dont fait foi leur forme en entonnoir; il y a ou aussi 
incorporation dans l'oreilletle des parties largement dilatées de 
ces vaisseaux, car c'est ainsi que s'eiplique le plus naturelle- 
ment la disparition des valvules et des éperons, et l'écarlement 
considérable de deux oriOces qui, séparés chez les Oiseaux par 
un simple éperon tranchant, se trouvent actuellement éloignés 
l'un de l'autre et séparés par une large surface lisse à peine 
convexe. 

Cette dilatation et cet accroissement de la portion veineuse 
de l'oreilletlc droite chez les Mamniifères donnent à cette 
région du cœur un aspect tout parliculier. Vue à rinlérieur, 
en effet, elle représente une grande cavité à parois lisses, 
offrant de larges ouvertures béantes, parmi lesquelles, en a\mA 
et à droite, l'orifice de l'auricule. Celte dernière partie (1, pi. 20, 
fig. 5), très-réduite dans ses dimensions, semble n'être qu'un 
simple diverticulum de l'oreillette, tandis que chez les Reptiles 
elle en constituait la loge principale. L'introduction du sinus 
veineux et d'une portion des cavités veineuses voisines dans 
l'oreillette , et la distension excentrique de ces parties , ont 
refoulé l'auricule en avant, plus encore que chez les Oiseaux; 
et cettf dernière partie n'est plus en relation avec toute la 
partie exlerno de la circonférence de l'orifice aurieulo-ventri- 
culaire, mais seulement avec la partie antérieure cl une faible 
portion de la piirtie externe. Je dois dire pourtant que les rela- 
tions de capacité et de position de roreillette veineuse et de 
l'aurieuie varient assez, suivant les familles et les espèces. Chez 
le Mouton, ruuricule droite est relativement plus considérable 
et plus latérale que chez l'Homme, où elle a des dimensions 
assez restreintes; et même chez certains Mammifères, tels que 
l'Ane et le Cheval, l'auricule est extrêmement réduite, et forme 
un petit appendice peu saillant placé sur la partie anléro- 
latérale de l'oreillette et limité par un étranglement très-pro- 
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Nous allons trouver très-nellemont accusées dans l'oreilletle 
gauche des niodilicntiuiis du même ordre que les précédentes. 
Celte cavité coiistiluo en ciïet, chez l'Homme el la plupart des 
Mammifères, une large poche ayant la forme d'un cuhoïile irré- 
gulier à parois lisses, et au devant de laquelle se volt un très- 
petit appendice à parois aréolaires, qui n'est autre chose que 
l'auricule. La capacité relative des deux cavités présente une 
inégalité beaucoup plus grande que pour l'oreilletle et l'auricule 
droites. Il y a, àcet égard, des variations suivant les familles et 
les espèces. Ainsi, chez le Lapin, l'auricule offre des dimensions 
assez considérables; uitiis, d'une manière générale, l'auricule 
gauche ne représente qu'une Irès-faiblo fraction, qu'un appen- 
dice très-reslrcint de l'oreilleile correspondante el hors de pro- 
portion avec elle. Ces deux loges communiquent par un orillce 
étroit assez régulièrement arrondi. 

Les transformations que nous avons constatées pour l'oreillette 
droite se présentent ici avec un grand degré de netteté et forte- 
ment accentuées. L'étroit confluent ou tronc commun des veines 
pulmonaires des Reptiles, devenu plus vaste chez les Oiseaux et 
commençant à faire paitio de l'oreillette, s'est fortement dilaté 
et a acquis un volume si considérable, qu'on ne saurait le recon- 
naître si l'on n'avait recours j'i l'examen des coimexions, etsil'oQ 
ne tenait compte de la marche progressive des transformations 
et des degrés intermédiaires. Il est vrai que celte large cavité ne 
représente pas exactement el d'une manière exclusive le tronc 
commun ries veines pulmonaires des Reptiles et l'arrière-cavité 
de l'oreillette gauche des Oiseaux. A ces parties fortement dila- 
tées sont venus se joindre le tronc de la veine pulmonaire droite 
et celui de la gauche jusqu'au niveau de la bifurcation de chacun 
d'eux en tronc du troisième ordre. Je trouve la preuve de cet 
envahissement dans la muliipticaliotidesorincos veineux. Tandis, 
en effet, que chez les Reptiles on ne trouve qu'un seul oriGce 
veineux, par suite de la réunion di-s deux veines pulmonaires 
droite et gauche en un tronc commnn très-court, on trouve chez 
les Oiseaux deux orifices veineux séparés par un éperon tran- 
chant el placés au sommet du compartiment postérieur de l'oreil- 
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lelte, qui n'est, nous le savons, que le tronc commun dilaté de 
veines pulmonaires. Chez les Mamnoifères, chacun des tmncs vei- 
neux pulmouaires droit et gauche se dilate à son tour, jusqu'à la 
birurcation en tronc du second ordre, et cette portion dilalce 
s'ajoute et s'incorpore à la cavité de l'oreillette ; de telle sorte 
que les veines du troisième ordre s'ouvrent directement dans la 
cavité vesUbulaire ou oreillette, et qu'au lieu de deux orifices 
puhnooaires, on en compte quatre et quelquefois cinq disposés 
en groupes latéraux ; deux à droite correspondent aux veines 
pulmonaires droites, et deux à gauche aux veines pulmonaires 
gauches. De ces deux groupes, l'un occupe Vanille supérieur 
droit et l'autre l'angle supérieur gauche de l'oreillette, de telle 
sorte qu'au lieu d'être séparés par un simple éperon tranchant, 
comme les deux orifices pulmonaires des Oiseaux, ils sonteo 
réalité éloignés, et entre eux se trouve une surface lisse légère- 
ment convexe. 

Il y a plus : non-seulement les troncs primitifs des deux veines 
pulmonaires droite et gauche se dilatent quelquefois jusqu'à leur 
bifurcation en troncs secondaires, mais encore la portion voisine 
de ces troncs secondaires eux-mêmes se dilate et arrive h faire 
partie de la cavité de l'oreillette. Ces transformations successives 
peuvent être exactement suivies lorsqu'on étudie à divers âgeslfi 
cœur du fœtus humain, de i'enfant et de l'Homme adulte. Dans le 
cœur du fœtus de six mois environ, on ne trouveen effet à la face 
supérieure de l'oreillette gauche que deux orifices, l'un à droite, 
l'autre à gauche (1, 2, pi. 20, fig. 8). Ils correspondent à deux 
troncs évasés, à l'extrémité desquels on aperçoit deux ori- 
fice. Plus tard les troncs évasés fout partie de l'oreillette, et 
les deux orifices de chaque côté viennent s'ouvrir directement 
dans l'oreillette. Les deux orifices de droite, comme ceux de 
gauche, sont séparés par un éperon peu aigu. KnKn plus taixl, 
chez l'adulte.quaiid les troncs secondaires sont entrés dans l'oreil- 
lette pour en faire partie, les deux orifices do droite, comme 
ceux de gauche, sont séparés l'un de l'autre par un intervalle 
relativement large, occupé par une surface lisse légèrement con- 
vexe, et les orifices de droite sont éloignés de ceux de ganclie de 
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presque tout<; la longueur du diumèlre transversal de l'oreillette. 
L'examen suivi de ces modifîcalions montre clairement l'incor- 
iwiation successive des troncs veineux dansloreilletlcetprouve 
que les surfaces lisses et léfçèrement convexes que séparent les 
divers orifices et remplacent les simples éperons tranchants qui 
leur servaient primilivement de cloison, sont formées par les pa- 
rois veineuses elles-mêmes, distendues et étalées. 

Oiiaut à la valvule musculo -membraneuse des Reptiles , 
devenue chez les Oiseaux nue demi-cloison verticale placée 
outre l'arrière-cavité de l'oreilletle gauche et l'auricule, elle a 
perdu sa partie inférieure membraneuse ; et, transportée en 
avant par lu dilatalion du compartiment postérieur de l'oreillette 
gauche, elle est réduite au faisceau musculaire qui entoure supé- 
rieurement l'orifice de l'auricule, et que nous avons tu occuper 
la base du pli valvulaire chez les Reptiles et les Oiseaux. 

Toutes ces transformations entraînent plusieurs conséquences 
dignes dVtie notées. J'ai déjà parlé des différences de capacité 
relative que présentent les deux compartimenls. La partie lisse 
de l'oreillette devenant vaste et étendue, l'auricule se réduit 
considérablement et n'est presque plus comparable à ce qu'elle 
était chez les Reptiles et chez les Oiseaux, où sa capacité dépas- 
sait de beaucoup celle de la partie lisse. De plus, les rapports de 
l'auricule avec l'orifice auriculo-ventriculaire, rapports très- 
étendus chez les Reptiles, et encore très- étendus, quoique un peu 
moins, chez les Oiseaux, sont presque réduits a rien chez les 
Mammifères; et, tandis que chez les Reptiles et chez les Oiseaux 
l'auricule est en relation avec tout le bord antérieur exierneet 
en partie postérieur de l'orifice auriculo-ventriculaire, et occupe 
par conséquent toute la partie antérieure et latérale de la région 
auriculaire gauche, chez les Maiumifères les dilatations veineuses 
du sinus et des trous pulmonaires l'onj rejetée en avant, où elle 
forme un appendice étroit, recourbé (6, pL '20, fig. 8; pi. '21, 
fig. 7 et 8), dont la pointea été ainsi déjetée en avant et à droite, 
au devant du faisceau artériel. 

Il convient d'ajouter que tous les .Mammifères ne présentent 
)>as des oiodificatioDS aussi considérables. Ainsi, chez les Ron. 
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geurs, et les Lapins en particulier, rureilletle et l'auricule droittn 
(pl. 21, fiiî. 6) rappellent, par leurs proportions et leurs situa- 
lion, assez exactement les parties correspondantes des Reptiles et 
des Oiseaux, L'auricule est restéi; plusgrande (|ue le sinus des 
veines pulmonaires, et son orifice est en relation avec les parties 
antérieure et latérale de l'orifice au rien lo -venir iculaire. 

Je viensde décrire les transformations que nous a présentées 
l'oreillette gauche desMa(nniif<>rcs supérieurs el do l'Homme en 
particulier. Je crois les avoir fait connatire, et je me borne à 
ajouter que les orifices des veines pulmonaires dépourvus de 
valvules, mais entourés d'anneaux musculaires, mérilent les ré- 
flexions que j'ai déjii appliquées aux orifices veineux de l'oreil- 
lette droite, et indiquent un certain défaut de précision dans 
l'arrêt du reflux du san^% défaut qu'on ne peut reprocher au 
même degré à l'oreillette des Reptiles et des Oiseaux. 

La structure des oreillettes et des auricules est chez les Mam- 
mifères la reproduction exacte de celle que nous avons recon- 
nue chez les Oiseaux, siiuf les modifications superficielles qui 
proviennent des transformations survenues dans la fonne des 
partias. Nous retrouvons en cflel, sur la partie moyenne de la 
face antérieure, une masse de faisceaux ascendants et diver- 
gents i|ui, tassés supérieurenieot par le trans^iort en uvaut du 
sinusoïdes orifices veineux, forment en définitive une masse 
charnue transversale qui s'épanouit de chaque c<Mé en faisceaux 
rayonnants, {jour constituer les colonnes charnues trtVs-saillantes 
et le tissu aréolaire très-riche des auricules (pl. "21, lijr. 7 et 8). 
La partie des oa'illeltes qui appartient au sinus veineux est éga- 
lement tapissiie de faisceaux rharnus lari^es, aplatis, peu sail- 
lants, qui entourent généralemcnl les orifices veineux, el qui 
viennent se relier antérieurement à ta masse charnue des au- 
ricules. 

Il ne faut, du reste, point consirlérer, comme on le fait gêné 
ralement, les auricules des .Maminifères comme des appendices 
sans importance et sans valfiir, au point de vue du intVanisnie 
de la circulation cardiaque. Il convient d'ottserver au coutraii'u 
qu'elles constituent les parties les plus musculaires et les plus 
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puissantes des oreillettes, et que la disposition m6mo de leurs 
Taisccaux charnus et la direction des aréoles qui les séparent, 
sont tr^s-convenablement coniliinées pour projeter vivement le 
sang des oreilletles dans les ventricules. Elles excitent ainsi les 
parois de ces dernières cavités, et elles en provoquent lescon- 
Iractions. Ce sont en définitive les agents de beaucoup les plus 
actifs de la circulation auriculaire. 

1^ description précédente démontre clairement que dans le 
cœur des Mammifères adultes la région des oreillettes diffère no- 
tablement de ce qu'elle esl chez les Oiseaux. \jii différences prin- 
cipales peuvent être classées sous quelques chefs : 

f Introduction plus complète et incorporation dans l'oreil- 
lette du sinus el des troncs veineux afférents. 

2' Diminution proportionnelle des dimensions des auricules. 

3* Dans roreillette droite, transport considérable en avant de 
l'oriflce de la veine cave supérieure, et disparition de tout ap- 
pareil vatvulaire autour de cet orifice ; disparition de la valvide 
interne de l'oriûce de la veine cave inférieure ; atrophie presque 
complète de la valvule externe. 

h* A gauche, disparition de la demi-cloison placée entre le 
sinus pulmonaire et l'auricule, dilatation très-considérable de 
l'arrière-cavité ou portion du sinus; el chez les Miunmifères 
supérieurs, réduction très-notable de l'auricule, qui est déjetée 
tout à fait en avant. 

Si nous ajoutons à ces différences quelques détails sur la forme 
de la cloison intcrauriculaire, qui n'est pas la môme dans ces 
deux classes de Vertébrés, et sur laquelle je dois bientôt revenir, 
nous aurons résumé les points principaux qui distinguent les 
oreilletles des Mammifères adidles de celles des Oiseaux. 

Ces différences sont assez remarquables, et l'on peut se 
demander si elles ont existé dès l'origine, ou si elles sont le ré- 
sultat du développement. Une élude attentive du cœur de fœtus 
de Mammifère m'a n-vélé, môme chez l'Homme, h trace des 
dispositions diverses (jui caractérisent le cuuur des Oiseaux, de 
telle sorte qu'il un moment donné, le cœur des Mammifères et 
celui des Oiseaux ont présenté, pour ce qui coucerne les oreil- 



D,gnz.dbvC00gle 



hk .%. HABATIKB. 

leltes, des éléDitiuls ideutiques. Ces éléments u'otit fait plus tard 
que subir dans les deux classes des développemenls différeuls. 
C'est aiosi que dous allons voir que les valvules veineuses de 
l'oreillette droite des Oiseaux ont eu leuis homologues dans le 
cœur des Maniniifères encore jeunes, homologues qui, restés 
stationnaires ou s'étant atrophiés, ont tellement échappé à l'œil 
des observateurs, qu'on n'en a pas même soupçonné l'exislcace. 

Sur des cœurs de fœtus à terme et même d'enfant de quel- 
ques mois, soil frais, soit injectés avec du suif et lavés dans l'es- 
sence de térébenthine, on retrouve en effet les traces évidentes 
des dispositions valvulaires si complètes de l'oreillette droite des 
Oiseaux (8, pi. 20, lig. 1). A celle époque de la vie, la valvule de 
Thebesius est extrêmement développée, et de sa l'ace supérieure 
pari, comme chez les Oiseaux, une large vaivuled'Euslachi (14, 
pi. 20, fig. 1), de forme semi-lunaire, qui représente exacte- 
ment la valve externe de la veine cave inférieure des Oiseaux. 
Cette valvule d'Euslachl se rétrécit, s'effile longuement à sou 
extrémité supérieure, et se prolonge, sous la forme d'une petite 
saillie tibreuse blanche, jusqu'à l'oritice delà veine cave supé- 
rieure L (pi. 20, fig. i), qui, chez les Mammifères, est assez 
éloignée de l'orifice de la veine cave inférieure, au lieu de lui 
être conliguë, comme chez les Oiseaux. Arrivée à ce niveau, 
celte saillie fibreuse semble se diviser en deux autres saillies 
plus petites, fibreuses blanchâtres {9, pi. 20, fig. 1), qui pas- 
seul, l'une en dehors et l'autre eu dedans de cet orifice de la 
veine cave supérieure, pour venir se rejoindre au devant de 
lui. Ces saillies ont par places tout à fait la forme et la dis|)o- 
sition de petites lamelles valvulaires ; dansd'aulres points, elles 
sont réduites à quelques petites inégalités fibreuses disposées eu 
série continue. Dans tous les cas, on ne peut douter qu'elles 
ne représentent les deux valvules interne et externe de la velue 
cave supérieure droite des Oiseaux ; et il sulfit de conqwrer les 
deux figures 1 et 3 (pi. 20), pour saisir l'analogie complète de 
ces parties. 

Quant à la valvule interne de la vcIèic cave inférieure des 
Oiseaux , elle est également lepréscntée chez le fœtus. On la 
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voyait distluctemeot sur le cœur de fœtus de huit mois dont je 
donne le dessin (1, pi. 30, flg. i) ; seulement elle est très-peu 
'prononcée, ce qui nous étonne d'autant moins que cette valvule 
est assez étroite chez les Oiseaux eux-mêmes (pi. 20, %. 3). 
Chez le fœlns, elle représente une valvule fort étroite, dont 
l'extrémité supérieure, terminée en pointe, se perd et s'efface 
vers la partie supérieure de l'orifice de la veine cave inférieure, 
tandis que la partie inférieure affecte avec l'anneau de Vieus- 
sens G (pi. 20, 6g. 1) exactement les mèoies rapports que nous 
lui avons reconnus chez les Oiseaux : c'est dire qu'elle se relie 
directement avec cet anneau, dont elle forme le bord inférieur, 
La valve externe se relie également avec lui, mais plus indirec- 
tement et par l'intermédiaire de la valvule de Thebesius, avec 
laquelle elle s'est fondue (15, pi. 20, fig. 1). Si l'on veut com- 
parer les deux figures 1 et 3 (pi. 20), on se rendra immédiate- 
ment compte de ces aualc^ies, qui sont on ne peut plus grandes 
à l'époque de la vie fœtale. Mais à mesure que le développe- 
ment se fait chez l'Homme, les orifices veineux se dilatent, les 
parois veineuses s'étalent pour ainsi dire, les valvules devien- 
nent insuffisantes et disparaissent par suite de leur insuffisance 
même (1). 

La veine cave supérieure droite, dont rorifice subit relative- 
ment les plus grandes transformations et se dilate laidement en 
entonnoir, perd de bonne heure toute trace de valvule. L«s pa- 
rois deviennent lisses au (loint où se trouvaient primitivement 
les valvules, et il est impossible de fixer l'ancienne limite de la 
veine et de l'oreillette. 

Au niveau de la veine cave inférieure, la valve interne, déjà 
étroite, se rétrécit encore davantage et disparaît, au point qu'on 
n'en trouve plus de traces, La valve externe ou valvule d'EusIa- 
ebi,lrès-large primitivement, se rétrécit aussi successivement, au 
point que dans beaucoup de cœurs, chez des sujets âgés, il en 
existe à peine des vesti$;es. I.a valve interne ayant entièrement 

(1) DoDs UQ autre arliclu, Je m'occuperai de» CdUMsqui proroqueiit la rannation on 
U ditparitioo des valvules cardiiiques; c'eit là que j'exiiUquerai le rôle qne « 
ioner i cet égard U suffisance ou ^insuffisance des Talïulei. 

K. »*T„ AODT 1873. ÏTtll. 22. — MI. H» A. 
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disparu, c'est la valvule d'Ëustacbi qui reste seule en relation 
avec l'anneau de Vieusseos, ou cloison interauriculaire. Aussi 
semble-t-elle chez l'adulte se continuer directement avec cet 
anneau ; mais en réalité la partie inférieure de l'anneau est 
UD reste delà valve interne dont la partie supérieure a disparu. 
Quant à la valvule .de Tbebesius, l'oriGce auquel elle appar- 
tient ne subit pas de dilatation ; il reste plutôt stationnaire, et 
Enfime il perd de son importance relative cbez les Mammifères 
qui sont dépourvus de veines caves supérieures gauches. Aussi ta 
valvule de Tbebesius reste-l-elle.fuy^a;i/^ et est-elle intégrale- 
ment conservée. 

Si nous jetons un regard sur l'oreilleUe gauche des Mammi- 
fères, comparée à celle des Oiseaux, nous trouverons égaleoient 
les raisons de leur différence. Chez les Oiseaux, l'auricule a con- 
servé son importance et se trouve directement en relation avec 
l'orifice auriculo-ventriculaire. Quoique l' arrière-cavité, ou sîous 
des veines pulmonaires, se soit agrandie, la valvule qui la sépare 
de l'auricule e^l suf/isanle çoar fermer les oriQces pulmonaires 
et s'opposer au reflux du sang. Chez les Mammifères, des dis- 
positions nouvelles s'établissent ; c'est avec le sious des veines 
pulmonaires que l'orifice auriculo-venlricutaire est réellement en 
relations, et l'auricule est très-réduite et repoussée en avant. La 
valvule placée entre ces deux cavités sérail complètement insuf- 
fisante pour fermer les orifices pulmonaires; aussi a-t-etle entiè- 
rement disparu, et ne reste-t-il que l'étranglement qui séparait 
les deux compartiments de roreillelte, et dont les parois sont 
lisses et arrondies cbez l'adulle. Chez le fœtus des Mammifères, 
la dilatation du sinus pulmonaire a lieu de trcs-botme heure 
(pi. 20, fig. 8; pi. 21, fig. 8}; aussi, même ehi'z le fœtus, ne 
restet-il qu'un bord tranchant avec une saillie fibreuse peu pro- 
noncée, comme traces de la valvule pulmonaire des Oiseaux. 

C'e.st ainsi que se retrouvent complètement les homologies 
entre les oreillettes des Oiseaux et celles des Mammifères, et que 
s'expliquent les diflerenccs uotabics que l'un remarque dans ces 
doux classes de Vertébrés arrivés à l'état adulte. 
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§ t. — CoDriddntioiu géojrelea lar lei oreUlelles. 

Cloison des oreillettes et trou de Botal. — Si nous jetons 
niaintcDaiil ud coup d'œil d'ensemble sur les oreillettes dans la 
série des Vertébrés, nous voyons que ce mot d'oreillettes est loio 
de représenter exactement les mêmes parties dans les diverses 
classes de cet embranchement. Ce que l'on désigne de ce nom 
chez les Poissons et chez les Batraciens ne correspond en réalité 
qu'aux auricnles des Reptiles, des Oiseaux et des Mammifères; 
et, d'un autre côté, les oreillettes de ces derniers Vertébrés sont 
composées à la fois des auricnles ou oreillettes des Vertébrés 
anallautoïdieos, d'une portion plus ou moins grande du sinus 
veineux qui s'est incorporée k l'oreillette, et quelquefois aussi, 
chez les Mammifères en particulier, d'une portion dilatée des 
troncs des veines caves ou pulmonaires. Aussi y a-t-il lieu de 
<listinguer dans les oreillettes des Vertébrés allautoïdiens une 
partie sinus et une partie auricule. C'est là un fait intéressant qui, 
rapprocbant les Batraciens des Poissons et les éloignant des 
Reptiles, vient à l'appui de cette opinion, que partagent certains 
naturalistes: qu'il y a plus d'affinités entre les Poissons et les 
Batraciens qu'entre ces derniers, que Cuvier appelait Reptiles 
nus, et les Reptiles proprement dits. 

A chacune des deux parties des oreillettes (sîdus et auricule) 
correspond, chez les Vertébrés qui ont deux oreillettes, unecloi- 
son qui lui est propre: l'une antérieure, placée entre les auri- 
cnles, cloison des auricules, etl'autre postérieure, cloison du sinus, 
partageant le sinus eu deux compartiments plus ou moins iné- 
gaux : le sinus des veines caves et le sinus des veines pulmo- 
naires. La rencontre et la soudure de ces deux demi -cloisons, qui 
s'avancent l'une vers l'autre, donnent lieu à la séparation com- 
plète des deux oreillettes. L'intervalle plus ou moins grand qui 
existe entre les deux demi-cloisons, avant l'époque de leur rea- 
contre et de leur soudure, constitue précisément l'ouverture à 
laquelle chez les Vertébrés supérieurs on a donné le nom de trou 
de Botal. 
Ces deux cloisons, dont la réunion constitue la cloison des 
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oreillettes, diffèrent entre elles par leur ori|îine, par leur struc - 
ture, par leurs dimensions relatives et par leur direction. 

La demi-cloison antérieure, ou cloison des iLuricules, est une 
dépendance de la région auriculaire proprement dite. Elle est 
toujours en relation directe, dans une partie plus ou moins grande 
de son bord antérieur, avec le faisceau musculaire vertical de la 
paroi antérieure des auricules (1, pi. 19, fig. 3. 8, et G, pi. 20, 
fig.l, 5). Chez les Batraciens, tels que le Crapaud, cette cloison 
des auricules est constituée par une membrane délicate de tissu 
conjonctir, dont les bordsadhèrent faiblement aux parois auricu- 
laires, excepté pourtant en bas et en avant, au niveau du fais- 
ceau musculaire antérieur des auricules. La paroi droite de celte 
cloison est tapissée, chez le Crapaud, de quelques trabécules 
musculaires dirigées obliquement de haut en bas et d'arrière en 
avant, pour venir se jeter sur le faisceau musculaire antérieur. 
Ces trabécules musculaires sont les premiers indices d'un déve- 
loppement plus prononcé de l'élément oiusculaire chez les Ver- 
tébrés supérieurs aux Batraciens. 

Chez les Chéloniens, en effet, celte cloison se montre pourvue 
d'un plus grand nombre de faisceaux musculaires, dont la plu- 
part se dirigent de haut en bas et d'arrière en avant, c'est-à-dire 
dif^onalement de l'angle supérieur et postérieur de la cloison à 
son angle antéro-inférieur. Ces fibres se jettent dans le faisceau 
musculaire antérieur des auricules; la cloison au-dessus de ces 
faisceaux obliques, c'est-à-dire au niveau de son angle antéro- 
supérieur, est plus mince et presque exclusivement fibreuse. Od 
peut en dire autant des Oiseaux, dont la cloison présente euoutre 
des particularités de direction sur lesquelles je reviendrai. 

Chez les Mammifères, la cloison inlerauriculaire est plus 
musculaire que dans les autres classes. Cela est surtout vrai cher 
les Mammifères supérieurs et l'Homme en particulier. Elle est 
formée de nombreux faisceaux obliquement dirigés en bas et en 
avant (G, pi. 20, fig. 5). Chez les Oiseaux cl chez les Mammifères 
surtout, le bord antérieur de cette cloison contracte des rela- 
tions intimes avec le faisceau vertical antérieur des auricules, 
dans lequel viennent se jeter toutes les fibres musculaires de la 
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cloison. Chez les Oiseaux et cbez les Mammifères également, 
cette cloison présente une particularité de plus que chez les 
autres Vertébrés. Elle se relie inférieuremeiU avec un prolonge- 
ment Gbro-musculaire inrérieur des deux valvules de la veine 
cave inférieure, ou delà valvule d'Eustachi, quand cette der- 
nière existe seule. Ce prolongenienl, dont les libres remontent 
on haut et en avant, formo le bord inférieur de l'anneau de 
Vieussens, dont le bord antérieur est constitué par la cloison des 
auricules elle-même. 

La demi-cloison postérieure, ou cloison du sinus, que l'on a 
nommée valvule du trou ovale, n'est au fond que le prolonge- 
ment de l'éperon qui sépare les veines pulmonaires des veines 
caves. C'est là un fait sur lequel je reviendrai. Cet éperon pro- 
longé partage le sintis veineux commun en deux portions très- 
inégales : le sinus des veines caves, qui est très-considérable, et 
le sinus des veines pulmonaires, qui primitivement est fort res- 
treint. La cloison du sinus est exclusivement Gbreuse, très-mince, 
très-délicate, chez les Batraciens et les Reptiles adultes. Chez les 
Oiseaux et les Mammifères, elle présente ces mêmes caractères 
pendant une partie variable du cours de la vie fœtale, et quel- 
quefois même pendant les premiers temps de la vie extra-utérine; 
mais plus tard, et surtout chez les grands animaux, elle acquiert 
une quantité plus ou moins grande de fibres musculaires, dont 
quelques-unes forment des arcs concentriques ouverts en bas et 
en avant (Z, pi. 19, llg. 9, et pi. 20, Qg. 1), et dont un grand 
nombre se dirigent obliquement d'arrière en avant et un peu de 
haut en bas. 

La cloison du sinus se distingue donc de la cloison des auri- 
cules par son origine, puisqu'elle provient de l'éperon qui sépare 
les veines pulmonaires des veines caves, et par sa constitution, 
puisqu'elle est plus mince, plus délicate et beaucoup moins riche 
en tissu musculaire. Elle s'en distingue également par l'époque 
de sa formation, car la cloison des auricules parait avant la 
cloison du sinus. 

Enfin les dimensions de ces deux cloisons présentent une sorte 
de balancement que je dois mettre en lumière. Il est évident 
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que l'étendue relative de la cloison des auricules et de la cloiaoi 
du sinus est en rapport direct avec la longueur relative des dia- 
mètres antéro-postérieurs de ces deux éléments des oreillettes ; 
c'est-à-dire que là où dans la composition des oreillettes la n^on 
des auricules sera très-lar^e dans le sens antéro-postérieur par 
rapport à la région du sinus, la cloison antérieure sera beau- 
coup plus étendue que la postérieure ; et par contre, là où Yia- 
troduction du sinus dans l'oreillette et la dilatation de cette 
portion de sinus introduite auront refoulé en avant et rétréci 
la région des auricules, la cloison antérieure sera étroite, tandis 
que la postérieure aura acquis uu diamètre considérable. Ainsi, 
chez les Batraciens, dont les oreillettes sont uniquement consti- 
tuées par les auricules, la cloison antérieure fomie entièrement 
la cloison des oreillettes. Le bord postérieur de cette cloison des 
auricules, chez le Crapaud, s'insère au-dessus de l'oriflcfl du 
sinus sur la paroi postérieure des auricules, qui forme aussi la 
paroi antérieure du sinus. Au niveau de l'orifice du sinus, ce 
bord coupe obliquement cet orifice en deux parties Irès-inégales, 
l'une pour le sinus des veines caves, et l'autre pour les veines 
pulmonaires. An-dessous de l'orifice du sinus, le bord postérieur 
de la cloison adhère à la paroi postérieure des oreillettes. La 
valvule interne de l'orifice des veines caves n'est autre chose, 
comme je l'ai déjà dit, que le bord postérieur de cette cloison 
des auricules, bord resté libre et dévié à droite et en avant par 
le courant sanguin qui arrive des veines caves. Les bords oppo- 
sés des deux cloisons cbevaucbani l'un sur l'autre, c'est sur la 
face gauche de celte cloison que vieut se porter et adhérer le 
bord antérieur de ta cloison du sinus, pour compléter la sépara- 
tion des deux circulations veineuses à ce niveau, I..a partie de la 
cloison des auricules qui est en arrière de celle ligne d'adhérence 
des deux cloisons constitue la valvule interne de l'orifice veineux 
tpl.21,fig.l). 

- C'est naturellement au point de rencontre de ces deux cloi- 
sons qu'a dû se trouver l'orifice de communication des deux 
systèmes veineux, c'est-à-dire le trou de Botal. Cet orifice se 
trouve donc chez le Crapaud, la Grenouille, la Salamandre, et 

àBTICLB H' b. 
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peut-éire ches tous les Batraciens, daas la partie aatérieure et 
supérieure de la cavité du sinus, o( appartient chez tous au sinua, 
et non aux auricules. C'est là un point intéressant que cette 
élude va confirmer. 

Chez les Chéloniens, une faible portion du sinus, et presque 
exclusivement la portion'inférieure, s'est incorporée à l'oreil- 
lelte. La cloison antérieure ou cloison des auricules (1, pi. 31, 
fig. â) continue à former intégralement la cloison des oreillettes. 
La partie postérieure de celte cloison divise, comme chez les 
Batraciens, l'orince du sinus en deux parties très-inégales, l'une 
pour les veines caves, l'autre pour les veines pulmonaires. Celte 
partie postérieure de la cloison, arrivée au niveau du sinus des 
veines pulmonaires, se dévie fortement à droite (â,pl.31, Ûg. 3) 
et limite en avant et à droitece sinus, qu'elle sépare de la portion 
du sinus des veines caves qui a été incorporée à l'oreillette droite. 
C'est sur la face postérieure et gauche de cette partie déviée que 
vient adhérer le hord antérieur et droit de la cloison du sinus 
(3, pi. 21, flg. 3); et à partir de celte ligne d'adhérence, le bord 
de la cloison des auricules devenu libre constitue, comme obez 
les Batraciens, la valvule interne de l'oriQce des veines caves, A. 
On voit donc que chez les Chéloniens, comme chez les Batra- 
ciens, la position du trou de Botal est dans le sinus, car c'est là 
qu'a lieu la rencontre des deux cloisons. Ce fait résulte néces- 
sairement de ce que c'est surtout la portion inférieure du sinus 
qui s'est incorporée à l'oreillette, tandis que le trou de Botal* 
qui appartenait à la partie supérieure du sinus, eit resté dans 
cette dernière cavité. 

Les Oiseaux présentent sur ce point des modifications remar^ 
quables (pi. 21, fig. 5). Comme nous l'avons déjà vu, toute la 
portion de sinus réservée au sang noir est incorporée à l'oreit' 
lelte droite, et les valvules des orifices des veines caves infé^ 
rieure et supérieure droite, 13, 13, ont été fortement transpor- 
tées en arrière. Il résulte de là que la cloison du sinus 3, qui 
dans les classes précédentes ne pénétrait pas dans l'oreillette et 
se trouvait entièrement en arrière des valvules des orifices vei- 
neux, se voit au contraire dans l'oreillette droite des Oiseaux, sur 
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uDe grande étendue. Elle s'étend en effet depuis la paroi posté - 
rieure de l'oreillette jusciu'au faisceau fibreux G (pi. 19, fig. 9 ; 
pi. 20, fig. 3), que nous avons vu représenter le bord postérieur 
de la cloison des auricules et la valvule interne des Reptiles, 
réduite et atrophiée (A, pi. 21,,fîg. 5). D'un autre côté, à l'oreil- 
lette gaucbe est venu s'adjoindre, comme compartiment posté- 
rieur, le sinus très-dilaté des veines pulmonaires. La paroi in- 
terne de ce compartiment (13, pi. 20, 6g. 2, 3 ; pi. 21, fig. 5) 
est formée par la cloison du sinus, qui devient ainsi ëvideole 
dans l'oreillette gauche des Oiseaux, taudis qu'elle était cachée 
chez les Reptiles dans l'étroit confluent des veines pulmonaires. 
On conçoit, du reste, que l'introduction du sinus veineux en 
arrière des auricules ayant réduit les dimensions antéro-poslé- 
rieures de la cloison antérieure, les dimensions correspondantes 
de la cloison postérieure ont dâ être augmentées d'autant, pour 
que les deux cloisons pussent arriver à se rencontrer et à se 
réunir. 

Chez les Oiseaux, le point de rencontre des deux cloisons a 
donc lieu dans l'oreillette droite elle-même, d'où résulte que te 
trou de Botal n'est plus caché en arrière des valvules et en 
dehors de l'oreillette, comme dans les classes précédentes, ntais 
qu'il s'ouvre directement dans l'oreillette droite Z (pi. 19, 
fig. 9; pi. 20, fig. 3). Mais si l'on considère quelles sont les 
parties des deux oreillettes que cette ouverture met directe- 
ment en communication, il sera aisé de constater qu'en réalité, 
comme chez les Batraciens et les Reptiles, c'est encore entre les 
deux portions du sinus qu'existe l'ouverture en question. D'un 
côté, en effet, se trouve lu portion de sinus des velues caves qui 
a été incorporée à l'oreillette droite, et de l'autre la portion de 
sinus des veines pulmonaires que nous avons vue constituer chez 
les Oiseaux le compartiment postérieur de l'oreillette gauche. H 
reste donc établi que dans les classes précédentes, le trou de Rotai 
est une ouverture de communication placée entre les deux por- 
tions du sinus. Nous allons voir si cette proposition reste vraie 
pour les Mammifères. 

Chez ces derniers, la portion de sinus incorporée à chacune 
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des oreillettes s'agrandit, comme chez les Oiseaux, par une dila- 
latiou plus ou moius grande de la portico du sinus elle-même, 
et en outre par la dilatation des veines caves ou pulmonaires 
qui débouchent dans ce sinus. La portion auriculaire des oreil- 
lettes en est d'autant réduite et rejetée en avant ; aussi la cloison 
antérieure ou des auriculesG (pi. 19, Bg. 1 et 5 ; 1, 2, pi. 21, 
flg. 7, 8) voit-elle ses dimensions antéro-postérieures réduites 
de moitié au moins, en prenant les Oiseaux comme point de 
comparaison; tandis que la cloison postérieure ou cloison du 
sious Z (pi. 20, fig. 1, 5 ; 3, pi. SI, fig. 6, 7, 8) s'allonge 
d'autant pour arriver à obturer entièrement le trou de Botal 
(10, pi. 20, fig. 1); mais, chez les Mammifères comme chez les 
Oiseaux, il est on ne peut plus aisé de se convaincre que ce trou 
de Botal met en communication les deux portions de sinns, le 
sinus des veines caves à droite, et le sinus très-dilaté des veines 
pulmonaires à gauche. Je puis donc émettre ici, comme une 
proposition générale vraie pour tous les Vertébrés à oreillettes 
séparées, que le trou de Botal est un orifice de communication 
placé entre les deux porliotts du sinus veineux, et non entre les 
deux cavités des oreillettes primitives, c'està-dire, des auricules. 

La cloison des oreillettes, considérée dans la série des Verté- 
brés à double circulation, présente dans sa disposition et dans 
sa direction des variations assez intéressantes que je dois signaler 
et expliquer. Pour cela, il convient de suivre à la fois les figures 
des planches 19,20,21. 

Chez les Batraciens, la cloison (pi. 21, fig. i et 2), unique- 
ment composée par la cloison des auricules, offre une légère 
concavité vers l'oreillette droite et se termine postérieurement, 
ainsi que je l'ai déjà dit. Eu arrière et au niveau des orifices du 
sinus, la cloison du sinus vient s'offrir à elle; cette cloison du 
sinus forme dans le sinus une gouttière ouverte en avant, con- 
cave dans le sens transversal, et dont la convexité fait saillie dans 
lesinus3(pl. 21,fig. 1). 

Chez les Cbéloniens, la cloison des oreillettes (pi. 19, fig. 7 
et 8) est légèrement oblique de bas en haut et de droite à gaucbe, 
c'est-à-dire que placée inférieu rement à peu près sur la ligne 
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médiaoe, elle se dévie en haut vers roreillette gauche, de im- 
oière à agrandir l'oreillette droite aux dépens de celle-là. Elle 
est plane dans la plus grande partie de son étendue, et ne pré- 
sente que tout à fait en arrière un changement de direcUoD. Au 
niveau de l'orifice du sinus pulmonaire, elle forme un angle 
ouvert à droite, et se porte eu effet à droite et en arrière ; sod 
bord postérieur se comporte, je l'ai déjà dit, de manière à for- 
mer à ce niveau la valvule interne de l'orifice du sinus des veines 
caves (pi. 21, fîg. â, k). Cette partie de la cloison, oblique eo 
arrière et à droite (3, pi. 21 , fig. 3), limite à droite le sinus pul- 
monaire el le sépare de l'oreillette droite. La saillie présentée à 
gauche par l'angle que forme cctie portion oblique de la cloison 
avec la portion antérieure donne insertion dans l'oreillette 
gauche à la valvule Obro-musculaire de l'orifice du sinus pul- 
monaire (5, pi. 21, fig. 5). C'est dans ta cavité du sinus el au 
niveau de l'angle saillant formé en arrière par l'inseition de la 
valvule interne des veines caves, que la cloison reçoit le bord 
antérieur et droit dé la cloison du sinus 3 (pi. 21, fig. A) qui, 
comme chez les Batraciens, est tout entière dans le sinus, et 
forme une gouttière plus ou moins prononcée, dont la con- 
vexité fait saillie dans le sinus. 

Chez les Oiseaux (pi. 21, fig. 5), apparaissent des chaoge- 
menis très-accentués qui servent de transition et d'explication 
aux modifications plus remai-quahles que l'on trouve chez tes 
Mammilères. Considérée d'avant en arrière, la cloison présente 
une première partie (un peu moins de la moitié] dont la direc- 
tion est presque verticale et antéro-poslérieure (pi. 20, H, fig. S; 
12, fig. 2 ; 1, fig. 5). Pour être tout ii ftiit exact, je devrais dire 
pourlantque, située en haut, bien à gauche de la ligne médiane, 
elle tend à s'en rapprocher inférieu renient. Son bord antérieur 
est en relation avec la masse musculaire verticale antérieure et 
transversale des auricules. 

Cette portion anléro- postérieure de la cloison, qui a la forme 
d'une ellipse à grand axe vertical, se continue avec une seconde 
portion dont la direction est exactement transversale (2, pi. 21, 
fig. 5), et qui se porte brusquement à droite en formant un 
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angle droit arrondi avec la première portion. Cette partie 
transversale se termine . à, droite par un bord saillant àbro- 
musculaire (G, pi. 19, fig. 9; pi. 20, fig. 3; h, pi. 21, Bg. 5), 
que nous avons vu être le bord postérieur de la cloison des 
aurtcules. 

En arrière de cette seconde portion s'en trouve une troi- 
sième (S, pi. 21 , fig. 5 ; Z, pi. 19, fig. 9, et pi. 30, fig. d], qui 
se porte en arrière en Formant une saillie verticale convexe vers 
l'oreillette droite, et conséquemment une gouttière verticale 
concave vers l'oreillette gauche (11, pi. 20, fig. 2): c'est la 
cloison du sinus devenue visible dans l'oreillette. 

La cloison des oreillettes des Oiseaux se compose donc de 
trois portions réunies à angles alternes, 1, 2, i (pi. 21, fig. 5), 
et formant un Z transversal à angle droit. Quoiqu'elle présente 
ainsi de notables difTérences avec k cloison des Batraciens et 
des Reptiles, il est pourtant possible d'établir rigoureusement 
ses bomolt^ics et d'expliquer ses modifications. Ces dernières 
tiennent en effet à deux conditions que nous avons déjà consta- 
tées : 1* le transport un arrière des valvules des veines caves in- 
férieure et supérieure droite ; et 2" la dilatation considérable et 
dans tous les sens du sinus des veines pulmonaires. Cela ressort 
clairement de la comparaison des figures 3 et 5 (pi. 21). Tandis 
que chet les Chéloniens le bord internes (pi. 21,flg. â) du sinus 
des veines pulmonaires se trouvait en arrière de la valvule in- 
terne k des veines caves, et par conséquent dans le sinus des 
veines caves, le transport en arrière de cette valvule interne 
place cbez les Oiseaux ce même bord interne du sinus pulmo- 
naire S (pi. 21 , Qg. &) en avant de la valvule interne des veines 
caves, et par conséquent dans la partie postérieure de la cavité 
des oreillettes. Mais en vertu de la deuxième condition que j'ai 
énoncée, c'est-à-dire de la dilatation considérable et dans tous 
les sens du sinus pulmonaire, le bord interne de ce sinus cesse 
d'être un bord étroit, pour devenir une véritable face interne 
formée par la cloison du sinus S (pi. 21, fig. 5), qui, trè»- 
étroite chez les Reptiles, s'est considérablement élargie cbez les 
Oiseaux. 
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Quant aux deux poilious antérieures de la cloison, voicf 
quelles sont leurs bomologies chez, les Reptiles, La première 
portion ou anléro-poslérieure (1, pt. 21, ûg. 5) correspond à k 
presque lotalité de la cloison des oreillettes des Batraciens el des 
Reptiles (1, pi. 21, fig. 1 etfig. 3). Seulement, chez les Oiseaux, 
ses dimensions sont relativement restreintes, par suite de l'in- 
corporatioD du sinus dans les oreillettes, et par la dilatation du 
sinus pulmonaire en particulier. La deuxième portion, ou partie 
transversale de la cloison (2, pi. 21, Og. 5), représente la partie 
postérieure de la cloison des Reptiles, partie oblique à droite et 
en arrière, à peine indiquée chez les Batraciens, encore très- 
restreinte chez les Reptiles, et formant un angle obtus ouvert 
à droite (2, pi. 21, flg. 3). Nous avons déjà vu, et les figures de 
la planche 21 le représentent clairement, que cette portion li- 
mitait en avant et à droite le sinus pulmonaire, et que la saillie 
de l'angle formé par les deux portions de la cloison donnait 
insertion dans l'oreillette gauche à la valvule du sinus pulmo- 
naire. La dilatation considérable du sinus pulmonaire dans te 
sens transversal chez les Oiseaux produit un agrandissement 
correspondant de cette partie de la cloison (2, pi. 21 , fig. 3 et ô] 
qui en formait la paroi antérieure; et la dilatation antéro-pos- 
térieure de ce môme sinus, refoulant en avant cette portion obli- 
que de la cloison, lui donne une direction transversale, et trans- 
forme en un véritable angle droit l'angle obtus des Reptiles, lio 
fait vient compléter et établir l'exactitude des homologies que 
je viens d'exposer : c'est que, à la saillie que forme dans l'oreil- 
lette gauche l'angle rectangulaire de ces deux portions de la 
cloison, vient s'insérer, comme chez les Reptiles, l'extrémilé 
droite et antérieure de la valvule du sinus pulmonaire (5, pi. 21 , 
fig. Set 5), valvule qui chez les Oiseaux a suivi un développe- 
ment proportionnel à celui du sinus, et est devenue une véri- 
table cloison de l'oreillette gauche. 

Ainsi donc, chez les Oiseaux comparés aux Reptiles (pi. 2)^ 
fig. 3 et 5) : 

1* Introduction de la cloison du sinus prolongée, comme élé- 
ment de la cloison des oreillettes. 

AinCLB H* A. 
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2' Diminution relative de la portion antérieure et anléro- 
postérieure de la cloison des auricules (1 , pi. 31 , fig. 3 et 5), et 
accroissement relatif de la portion oblique (3, pi. 21 , flg. 3 et 5); 
de telle sorte que, de très-inégales qu'elles sont chez les Rep- 
tiles, ces deux portions deriennent à peu près égales chez les 
Oiseaux. 

â* Transformation en un angle droit brusque, chez tes Oi- 
seaux, de l'angle obtus et arrondi que formaient ces deux por- 
tions de la cloison des auricules chez les Reptiles. 

!i* Chez les Oiseaux, direction en zigzag ou Z transversal de 
la cloison des oreillettes; d'où résultent daus l'oreillette droite, 
du côlé de la cloison, une fosse antérieure et une saillie pos- 
térieure. 

5* Siège du trou de Botal dans la cavité des oreillettes, et non 
plus, comme chez les Reptilt^s, dans la cavité du sinus. 

La cloison des oreillettes chez les Mammifères diffère en ap- 
parence d'une manière complète de celte même cloison chez 
les Oiseaux. Mais au fond ces cloisons ont de très-grandes ana- 
logies et sont exactement comparables entre elles. Les éléments 
qui les composent sont ideotiques, et si elles diffèrent considéra* 
blement quant à la forme, cel;i tient eu déHoitive à certaines 
modiGcations produites chez les Mammifères par l'exagération 
des mêmes causes qui avaient modifié la cloison des Oiseaux. 
Chez les Mammifères, en effet, les portions de sinus incorporées 
aux deux oreillettes, et celles des veines pulmonaires en parti- 
culier, subissent une dilatation bien supérieure à celle que nous 
avons constatée chez les Oiseaux. Or il eu résulte que la région 
des auricules est à la fois très-réduite et rejetée en avant, et que 
le diamètre antéro-postérieur de sa cloison diminue considéra- 
blement, tandis que la cloison du sinus acquiert une grande ex- 
tension relative. Pour plus de clarté, considérons les deux par- 
ties de la cloison des auricules des Oiseaux et l'angle droit qu'elles 
forment, et voyons les transformations qu'elles subissent chez les 
Mammifères. 

La portion antérieure 1 (pi. 21, fig. 6), qui se trouve chez 
les Oiseaux dans un plau vertical anléro-postérieur, s'étend. 
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chez ces animaux, du faisceau antérieur vertical des auricules 
à l'angle d'insertion de la deroi-cloisou ou grande valvule de 
l'oreillette gauche. Chez les Mammifères, l'accroissement antéro- 
postérieurdu sinus des veines pulmonaires est si considérable, 
que l'angle où s'insère la cloison qui sépare le sinus de l'auri- 
cule gauche est porté au contact même du faisceau antérieur 
vertical des auricules, de telle sorte que cette partie antérieure 
de la cloison des Oiseaux disparaît complètement chez les Mam- 
mifères (1 , pi. 21 , Og. 7). La seconde portion de la cloison des 
Oiseaux, ou portion transversale ('i, pi. 21 , fîg. 5) , n'étendait de 
l'angle droit déjà désigné au bord antérieur du trou de Botal. 
Puisque chez les Mammifères la portion antérieure de la cloi- 
son est supprimée, il est aisé de comprendre que la deuxième 
portion doit avoir son point de départ sur Je iaisceau vertical 
antérieur des auricules (2, pi. 21 , Gg. 1) . C'est de là que partent 
en effet: 1° le faisceau musculaire saillant (5, pi. 31, Gg. 7), 
qui, représentant la grande valvule des Oiseaux, va, en se diri- 
geant plus ou moins directement vers la gauche, former la par- 
tie supérieure de l'anneau rétréci qui met en communication le 
sinus pulmonaire et l'auricule; et 2* la cloison des auricules 
(2, pi. 21, fig. 7), qui, réduite à sa seconde portion, va à la 
rencontre de la cloison du sinus 3. 

Cette cloison des auricules (S, pi. 20, 6g. 5; 2, pi. 21,%. 7) 
est du reste eu général bien moins étendue que la seconde por- 
tion de la cloison des Oiseaux, dont elle est l'homo)<^ue. Cette 
infériorité de dimensions est d'autant plus grande que la région 
des auricules est plus réduite et plus rejetée eu avant, fait qui 
semble en rapport avec le degré d'élévation du groupe auquel 
appartient l'animal. De plus, cette cloison de l'auricule des 
Mammifères est loin de présenter une direction transversale, 
comme ches les Oiseaux ; elle est plutôt anléro-postérieure et 
légèrement oblique eu arriére et à droite. Ce changement de 
direclion.s'explique naturellement par l'excès de dilatation du 
sinus pulmonaire. Il faut remarquer en effet que celle dilata- 
tion, repoussant la cloison eu avant et à droito, a contribué à lui 
donner une direction antéro-postérieure, et* je n'en toux pour 



D,gnz.dbvC00gle 



DES OHEILLETTHS DU COBUR CHEZ LES VERTÉBRÉS. 59 

preuve que le transport vers la droite du bord anli^rieur de 
cette cloison et de sa li^ne d'insertion sur la face antérieure des 
oreillettes. Tandis, en effet, que chez les Oiseaux (pi. 21, Bg. 5) 
le bord antérieur de la cloison était placé à une grande distance 
à gauche de la ligne médiane, ce même bord chez les Mammi- 
fères (pi. 21, flg. 7) se trouve presque exactement sur la ligne 
médiane, peut-èlre plutôt à droite qu'à gauche. Il résulte clai- 
rement de l'examen des pièces et des dessins qui en sont la re- 
production, que l'accroissement antéro-postérieur très-considé- 
rable du sinus pulmonaire a poussé la seconde portion de la 
cloison des auricules en avant et ii droite, et l'a .fait tourner de 
gauche à droite sur son bord postérieur pris comme axe, jus- 
qu'à transformer sa direction transversale primitive en une 
direction presque antéro-postérieure et légèrement oblique 
d'avant en arrière et de gauche à droite (comparez'pl. 21, fig. 5 
et fig. 7). 

Ce mécanisme fait ainsi disparaître presque entièrement 
l'angle arrondi qui existait entre la seconde portion de ta cloison 
des auricules et la cloison du sinus, et comme l'angle droit des 
deux portions de la cloison des auricules a également disparu, il 
en résulte que la cloison en zigzag des Oiseaux s'est ainsi trans- 
formée chez les Mammifères en une cloison antéro-postérieure 
à peu près plate et ne présentant qu'un léger angle extrêmement 
obtus et saillant à droite, au point d'union de la cloison du sinus 
et de la cloison des auricules (&, pi. 21, Bg. 7). 

Toutes ces homologies et ces transformations pour passer de 
la classe des Oiseaux à celle des Mammifères, se saisissent fort 
nettement quand on examine le cœur d'un Mammifère appar- 
tenant aux groupes inférieurs, un Rougeur par exemple. On 
trouve alors des dispositions intermédiaires qui légitiment 
entièrement tout ce que je viens d'avancer. Sur un cœur 
de Lapin, par exemple (pi. 21, Qg. 6], on peut remarquer les 
dispositions suivantes: 

1* Le sinus pulmonaire a des dimensions intermédiaires à 
celtes que l'on trouve chez les Oiseaux et chez les Mammifères 
supérieurs. 
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2° On trouve ces deux portions de la cloison des auricules, 
doot la première, 1, tend à disparaître et est Irôs-étroîte- 

3* La seconde portion, 2, de cette cloison est encore ausà 
large que cbez les Oiseaux. 

A* La cloison présente des angles alternes en Z, mais très-ou- 
verts et tendant à s'effacer par suite de l'accroissement du sinus 
pulmonaire. 

5° La cloison du sinus est moins largedans le sens autéro-pos- 
térieur que chez les Mammifères supérieurs. 

On peut comparer avec fruit, pour se rendre compte de cette 
série de transformations, les figures de la planche 21, qui repré- 
sentent des coupes de cœur d'Oiseau (fig. 5), de cœur de Lapin 
(Gg. 6), de cœur de Chien (fig. 7) et de cœur d'enfant (Bg. S). 

Origine et séparation des veines puimoimres. — Le momeat 
est venu d'aborder une question aussi intéressante qu'obscure : 
celle de la formation des veines pulmonaires. « Nous a'avoos 
aucun document, dit M. Longel, sur le développement des veines 
pulmonaires (1). n II est vrai qu'aucun fait d'observation directe 
n'est encore venu donner une réponse à la question que je me 
pose actuellement. Ce n'est point, du reste, au fait de cet ordre 
que je vais avoir recours pour trouver une solution ; je vm 
essayer seulement, à l'aide de notions de l'anatomie comparée et 
de quelques fails tératologiques intéressants, d'arriver à une 
notion satisfaisante du mécauisme qui préside à la formation du 
système veineux pulmonaire. 

Un premier fait, sur lequel j'attire l'attention, est celui des 
rapports intimes et multipliés des veines pulmonaires et de veines 
caves. Il y a là une sorte d'intrication. Cette intricatioti, cette 
dépendauce paraissent peu évidentes chez les Mammifères supé- 
rieurs, parce que la disparition de la veine cave supérieure 
gauche permet de rétablir en deux pôles distincts les veines qui 
aboutissent aux oreillettes, veines caves à droite et veines pul- 
monaires à gauche ; mais chez les Mammifères inférieurs (Mooo- 
trèmes. Rougeurs), chez les Oiseaux, les Reptiles et les Balra- 



(1) Longel, TniiU de phijsiolo^k, 1869, 1 

ARTICLE 11° A. 
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cietis, les veines pulmonaires sont embrassées à leur origine 
entre les veines caves supérieures druile et inférieure, qui sont à 
leur droite, et la veine cave supérieure gauche, qui est du côté 
opposé, de telle sorte que les veines pulmonaires font vraiment 
partie intime d'un bouquet veineux naissant de la partie posté- 
rieure des oreilletles, ou même du sinus veineux. Si l'on jette 
un coup d'oeil sur les fig. 6 et 10 (pi. 19, fig. 7 , pi. 20), on se 
rendra compte du fait que je viens de signaler. On voit en elTet 
que les deux veines pulmonaires PP' (flg. 6, 10, pi. 19) sont 
embrassées à leur origine par les veines caves; mais un point 
que l'examen de la figure 6 (pi. 19), et surtout figure 7 
(pi. 20), permettra encore de constater, c'est que les veines 
pulmonaires naissent de la partie supérieure gauche du fais- 
ceau veineux. Cette disposition se vériGe beaucoup mieux chez 
les Reptiles, et surtout chez les Batraciens, que chez les Oiseaux 
et les Mammifères, où l'incorporation entière du sinus dans les 
oreillettes et la dilatation des portions incorporées du sinus 
altèrent les rapports, en déplaçant, par exemple, l'origine de 
la veine cave supérieure droite et en l'élevant au-dessus de l'ori- 
gine des veines pulmonaires (pi. 19, li;^. 10 ; pi. 20, fig. 8). 

Celte naissiuicc des veines pulmonaires de la partie supérieure 
et gauche du bouquet veineux, ou, pour parler plus exactement, 
du sinus, ne ressort pas seulement de l'examen extérieur des 
oreillettes, mais encore de leur examen intérieur. Chez les Ba- 
traciens, en ellet, nous avons vu (pi. 19, fig. 2) que le sommet 
de l'ancien orifice du sinus veineux appartient aux veines pul- 
monaires, de telle surte que c'est lu partie supérieure et un peu 
gauche du sinus qui est mise directement en communication avec 
ces veines. Ainsi donc, à travers les modifications que présentent 
celte partie du cœur et les gros vaisseaux veineux dans la série 
des Vertébrés à double circulation, nous pouvons reconnaître et 
afiirmer que les veines pulinonaires viennent aboutir à l'extré- 
mité supérieure du sinus veineux, qu'il soit resté distinct, comme 
chez les Batraciens, ou bien plus ou moins incorporé aux oreil- 
lettes, comme chez les Reptiles, les Oiseaux et les Mammifères 
(11', pi. 21, fig. 12}. Les veines pulmonaires ne correspondent 

te. HAT., AODT 1873. XVIIl, 33. — ART. 11° A- 
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donc pas k un pôle veineux différent de celui de la circulation 
veineuse générale; elles appartiennent exactement au m^ine 
pôle. Mais nous devons Taire un pas de plus, et établir que les 
veines pulmonaires ont appartenu pendaut les premières périodes 
de la vie fœtale au système veineux général lui-même. Si nous 
procédons, comme nous l'avons déjà fait, par la voie de com- 
paraison et d'analogie, nous arriverons, je l'espère, à établir 
solidement cette proposition. 

Chez quelques Ganoïdes qui possèdent une veine cave posté- 
rieure plus développée que la plupart des Poissons, et par consé- 
quent plus semblable à celle des Vertébrés supérieurs, les veines 
qui proviennent de la vessie aérienne s'aboucbent dans celle veine 
cave. Je juge inutile ici de rapprocher les veines de la vessie 
aérienne des veines pulmonaires. L'analogie de ces organes est du 
reste rendue incontestable par l'examen daLepidosirenparadara, 
qui nous montre la vessie aérienne devenue un véritable organe 
pulmonaire. Chez cet animal, dont la connaissance a été d'un si 
grand intérêt pour les zoologistes, les deux veines pulmonaires se 
réunissent en un tronc commun, pour s'accoler à la veine cuve 
postérieure et déboucher dans roreillelte au point où ce réservoir se 
confond avec la terminaison des veines caves, n Le sang veineux 
pulmonaire, dit Bischofl', amené par les deux veines piilmo- 
Daires, pénètre d'abord dans une loge commune qui, sans entrer 
immédiatement dane l'oreillette gauche s'applique à droite de 
f avant-sinus., de sorte que l'on croirait qi/elle s'y plongeait aussi 
(comme les trois veinescaves,deuxsupérieures et une inférieure); 
mais un examen plus minutieux montre que ce tronc des veines 
pulmonaires se continue dans la paroi postérieure de tavunt-sinus 
et de l'oreillette droite vers l'oreillette gauche, et qu'elle débouche 
dans celle-ci (1). » 

On peut conclure de là qtie chez le Lepidosiren paradoxa les 
veines caves et les veines pulmonaires forment un même bouquet 
veineux débouchant dans le sinus, et que le sinus de ces der- 
nières n'est séparé du sinus des veines caves que par uue mince 



(1) Ann. <U) se. nat., ISSO, I. XIV, pi. 9, fli;. i. 
AHTtCLE M* U- 
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cloison fornién par le prolongement de l'éperon veineux, et divi- 
sant le sinus en sinus des veines caves et sinus des veines pulmo. 
oaircs. Cet accolenient de la loge commune des veines pulmo- 
Daires an sinus des veines caves, et la présence d'une simple 
cloison de sépnration à ce niveau, pourraient suIUre à prouver 
que toutes ces veines ont fuit partie antérieurement du même 
système voineux, et ont, avant la formation de la cloison du 
sintis, communiqué entre elles dans cette portion de leur 
parcours où elles sont accoléfîs. Les exemples en faveur de celte 
inlurprétation abondent dans le système vasculaire, et je me bor- 
nerai k rappeler celui que nous offrent les arcs aorliques caro- 
tidiens et pulmonaires des BiUraciens, les troncs des aortes et 
celui de Tarière pulmonaire des Vertébrés allantoïdiens. Mais il 
y a une preuve de plusquo les veines pulmonaires du Lepidosiren 
ont appartenu au système veineux général : c'est que, si elles 
ont cessf! d'en faire partie par leur extrémité centrale, elles con* 
linueiil à lui appartenir par rextrêrnité périphéri<|ue, puisque 
cette extrémité reçoit quelques branches anastomotiques venant 
des veines des parois de l'abdomen, c'est-à-dire du système vei- 
neux général. 

Je ne doute point que l'élude du développement des Batraciens 
et des Reptiles ne vint établir aussi celle proposition, qu'à une 
époque plus ou moins reculée de la vie embryonnaire de ces 
animaux, les veines pulmonaires et les veines caves communi- 
quaient entre elles et confondaient plus ou moins leur sang dans 
le sinus veineux. Mais je n'ai aucun fait directement observé sur 
ces animaux à l'appui de cette proposition ; aussi dois-je chercher 
des preuves de ce que j'avance dans les classes plus élevées, 
c'est-à-dire chez les Oiseaux et les Mammifères. 

Si, dans l'oreilletle, un animal appartenant à l'une de ces 
deux classes, nous supprimons la valvule du trou ovale, ou ce 
que j'ai appelé la cloison du sinus, qu'aurons-nous fait? Nous 
aurons réuni en un sinus unique le sinus des veines caves et celui 
des veines pulmonaires. Dans ce sinus, devenu commun, vien- 
dront se confondre, à uu det!ré quelconque, le sang des veines 
caves et celui des veines pulmonaires, et il n'y aura plus aucune 
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séparation entre les deux sptèmes veineux. Une difTércnce sub- 
sistera pourtant encore : c'est la différence des deux sangs, Iw 
veines pulmonaires ramenant du sangrouj^e; mais cette diffé- 
rence supprimée, les deux systèmes ne seront plus ni séparés ni 
différents, et il n'y aura plus lieu de les dislinguer. Or, ces con- 
ditions que je viens de supposer, et qui confondent et identiBetit 
entièrement les deux systèmes veineux, se réalisent complète- 
ment pendant la première période de la vit; embryonnaire. 
A cette épopiie, en effet, la cloison du sinus n'existe pas encore, 
et le sang des veines pulmonaires est du sang noir identique â 
celui du système veineux général des membres supérieurs et de 
la tète, puisque le poumon n'est pas encore un oi^ane respira- 
toire. Pendant celte période, il y a donc identité entre les deux 
systèmes veineux, et les veines pulmonaires appartiennent en- 
tièrement au système veineux général. J'ajoute que celle identité 
et celte fusion sont d'autant plus prononcées que l'on romonio 
plus haut dans la vie embryonnaire. 

Mais ce n'est pas seulement à l'anatomte normale que je veux 
demander la démonstration de ce fait, que les veines pulmo- 
naires sont des dépendances du système veineux général; je 
veux aussi en chercher des preuves dans la tératologie. On sait 
fort bien que les faits extraordinaires, rnonslrneux, sont bien 
souvent la meilleure explication des faits ordinaires et normaux. 
J'espère que la clarté et le crédit de ma démonstration bénéfi- 
cieront de ce principe incontestable. 

Je rapporterai d'abord un fait publié dans le Montpellier 
médical (1) par M. Guillabert, chirurgien de première classe 
de la marine et chef des travaux anatomiques à l'Ëcole de 
Toulon. Je ne citerai de cette observation que les points qui 
intéressent directement mou sujet, seulement j'y joindrai la 
reproduction réduite de deux beaux dessins exécutés Je gran- 
deur naturelle par M. Cazal, prosecteur de l'Ëcole de Toulon. 
.M. Guillabert, qui possède ces dessins inédits, a bien voulu ood- 



(1) Montpellier midicat, tome UI, 3c|jleti]bre 1859. 
UTtCLB R" k- 
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seulement me les communiquer, mais encore m'auloriser à les 
publier avant lui (1). 

Lu sujet de l'otistTvation était uu forçat du bagne de Toulon, 
à^é de cinquante-quatre ans, « douii d'un tempérament nervoso- 
sanguio, d'une stature moyenne et assez bien musclé. Le con- 
damné snppcftia très-bien les rudes travaux de la cbatne; il 
était signalé comme travailleur actif; on n'a jamais remarqué 
chez lui ni dyspnée ni syncope ». Il mourut de dysenterie, et 
l'autopsie révéla les dispositions suivantes : « Comme dans l'état 
normal, les trois lobes du pnumon droit sont pourvus d'un 
tronc veineux pulmonaire naissant des dernières ramiGca- 
lions de l'artère de même nom. 

" Le tronc du lobe supérieur (pi. 20, à, fig. ù, et 7, fig. 6), 
du calibre de l'humérale, postérieur à ceux des lobes moyens 
et inférieurs, se dirige horizontalement de dehors en dedans et 
un peu d'avant en arrière, pour s'insérer dans la grande veine 
azygos, à un centimètre de la veine cave supérieure. 

» Le tronc du lobe moyen (0, pi. 20, fig. 6), du volume de 
l'iliaque externe, marche obliquement de bas en haut, de dehors 
en dedans, et vient se rendre dans la partie supérieure de la 
veine cave supérieure, à 3 centimètres de l'oreillette droite. 

a Quant à relui du lobe inférieur (à, pi. 20, fig. 6), formé 
par la réunion de quatre branches de calibre différent, il n'est 
pas plus volumineux qu'à l'état normal, et va se rendre horizoo- 
talement, comme de coutume, à l'angle inférieur droit do l'oreil- 
lette ganche. 

» Les veines bronchiques droites (6, pi. 20, fig. 4) n'offrent 
rien de particulier à noter; il en est de même des veines pul- 
monaires gauches, ainsi que de la veine cave supérieure, de 
l'artère pulmonaire et de l'aorte. 

u Le cœur n'est remarquable que par la persistance du trou 
de Botal ainsi constitué : Dans l'oreillette droite, sur la partie 
moyenne et un peu postérieure de la cloison înlerauriculaire, 

(1) Je remercie vivemenl M. Guillabertdc sa générosilé, et je suis hGureui d'an* 
Daiiccr qu'il se propose de publirr lus riaq bcaui dessini qui ont trait à ce cas inlérei- 
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à 1/t millimètres au-dessous et un peu m arrière de l'oriGce de 
la veine cave supérieure, et à il millimètres au-dessus et un peu 
en avant de celui de la veine cave inférieure, se trouve un per- 
tuis dont le ^rand diamètre horizontal offre 5 millimiHres d'éten- 
due, le petit n'en présentant pas plus de 2. Cet oriflce, à bords 
mousses, est obturé à sa partie profonde par une valvule se con- 
tinuant avec son bord inférieur et sé|iarée du bord supérieur 
par une fente qui établit une cornniunicalion directe entre les 
deux oreillettes. La valvule d'Euslachi mesure 16 millimètres 

de haut à sa partie moyenne Du c6té de l'oreillette gauche, 

la valvule du trou ovale, épaisse et résistante, mesure 15 milli- 
mètres de lon|; sur 6 millimètres de lar^e, et constitue un relief 

assez prononcé Le trou ovale est complètement caché par 

sa valvule, qui le déborde en tous sens La disposition ana* 

tomique du trou ovale aurait pu permettre à une très-petite 
quantité de sang contenu dans l'oreillette droite de passer dans 
la gauche. Néanmoins il est à supposer que ee passage n'avait 
pas lieu, d'abord parce que le trou du Botal n'existait plus que 
sous la forme d'une fente très-oblique et très-étroite, ensuite 
parce que pendant la contraction dos oreillettes les parois de 
celte fente étaient appliquées l'une contre l'autre par le choc 
du sang sur la cloison inlerauriculaire. » 

Le ras précèdent n'est point unique dans la science ; mais ce 
qui m'a engagé à le rapporter ici, c'est la connaissance complet» 
que m'en ont donnée la description de M. Guillabert, les excel- 
lents dessins de M. Cazal, et un rapport très-délaillé fait sur ce 
cas, après examen de la pièce, et lu à la Société académique 
du Var par MM. Secourgeon et Arlaud, chirurgiens «n chef de 
l'hôpital militaire et de la marine à Toulon, Les faits térato- 
logiques ne sauraient être connus avec trop de précision, et l'on 
ne peut se permettre de les analyser et d'en rechercher la signi- 
fication et les conséquences philosophiques {{ue quaud on en 
connaît toutes les particularités. 

On rapporte plusieurs cas qui peuvent être utilement rap- 
prochés de celui que je dois à M. Guilbbert. Meckcl (1) parle 

(i) Reil'8 Àrc/iiv. 1. VI. p. 597. 
«BTICLE N° a. 
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(l'un sujet chez lequel il ne trouva que trois veines pulmo- 
naires s'ouvrant dans roreilletlc droite ; la qualrième, la veiaa 
piilrtiunaire droite supi^rieure, se reudait encore dans la veine 
cave supérieure. 

Les Archives de Reil (tome lY, pu((u â&8) contiennent encore 
un cas otiservé par Wilson, cas des plus remarquables, et à mon 
avis des plus instructifs. Un en(au(, mort sept jours après sa 
naissance, pr^enla un cœur si ia)parfait, qu'il no consistait 
qu'en une seule oreillette et un seul veutricute. Dans l'oreitlelte 
venaient aboutir IfS troncs à sang noir, el du ventricule naissait 
l'aorte ; l'artère pulmonaire naissait directement de l'aorte, et 
les quatre veines pulmonaires venaient s'ouvrir dans la veine cave 
supérieure. 

Isidore Geoffroy Saiol-Hilaire [Histoire des anomalies, I, 
page /L8*i), <)ans rapporter des faits particuliers, dit fort bieo 
que « les veines pulmonaires, ou une partie d'entre elles, 

s'embranclien! quelquefois sur la veine cave supérieure ; 

mais à cette anomalie très- remarquable je n'ai guère à ajouter, 
ilit-il, que leur anastomose avec quelques veines appartenant 
au système des veines caves, par exemple l'azyyos ou une œso- 
phagienne i>. 

A ces faits je dois joindre une observation publiée à la fois 
par M. Lacroix, alors interne des hôpitaux, dans le Journal 
de médecine pratique de Monlpellier, et par le professeur Du- 
brueil dans son Traité des anomalies artérielles. Dans la relation 
que je vais faire de ce cas, je me bornerai aux points qui inté- 
ressent mon sujet, et je me permetirai même de substituer 
dans quelques cas ma propre description à celle des auteurs 
que je viens de citer. J'ai pu, en elTet, retrouver la pièce en 
((ueslion dans les collections de la Faculté de médecine, el après 
des exjimesis multipliés et trôs-allentifs, j'ai dû m'écarler sur 
quelques points de la description déjà donnée. 

Il s'agit d'un individu mort à l'Hôpital générai de Montpellier, 
àl'&ge do quarante- trois ans, d'une péritonite sutiaiguë con- 
sécutive à un abcès de la fosse iliaque droite. Il n'a jamais 
joui d'une tmnne santé el a dû souvent suspendre ses occupa^ 
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tions de travailleur de lerre. Il n'y avait aucune trace de 
cyanose, mais il était en proie à une dyspoée extrême depuis 
quelques jours, lorsqu'il mourut. 

A l'autopsie, on trouve le péricarde distendu par plus d'un 
litre de sérosité. Le cœur a acquis plus du double de son 
YOltime ordinaire; la cavité de l'oreillette droite est agrandie 
et semdle recevoir cinq vaisseaux, au lieu de irois : en haut et 
en avant la veine cave supérieure, en bas et en arrière la veine 
cave inférieure, entre elles et légèrement à gauche les deui 
veines pulmonaires droites ; l'ouverture très-agrandie de la 
veine coronaire est dépourvue de valvule. La valvule d'Eus- 
lachi est plus développée que de coutume; l'oreilletle gauche 
ne reçoit en apparence que les deux veines pulmonaires gauches ; 
la cloison interauriculaire est percée d'une large ouverture 
régulièrement circulaire, dont le diamètre auléro-poslérieur 
mesure 3 centimètres et demi, et le diamètre vertical 3 cenli- 
mèlres. Il m'a été facile de me convaincre que cette ouverture 
était limitée antérieurement par le bord arrondi de l'anneau de 
Vieussens, c'est-à-dire par la cloison des auricules, dont l'exlré- 
mité inférieure se continue comme d'ordinaire avec la valvule 
d'Eustachi. L'ouverture n'est limitée postérieurement que par 
la paroi postérieure des oreillettes. Cette paroi est du reste 
parfaitement lisse, et ne présente aucune saillie, aucune irré- 
gularité pouvant être considérées comme lu trace de la cloison 
du sinus, ou de la valvule du trou ovule. La cloison des oreil- 
lettes est donc bornée à la cloison des auricules. Cette cloison 
des auricules, très-peu étendue dans les cas normaux, l'est 
encore moins chez ce sujet. Ainsi, tandis qu'elle possède une 
corne inférieure qui va se réunir avec la valvule d'Eustachi, 
elle se termine en pointe sur la paroi antérieure des oreillettes, 
et n'atteint pas leur paroi supérieure. De là résulte un agran- 
dissement proportionnel du trou de Botal qui est très-consi- 
dérable. 

Les faits que je viens de rapporter forment pour ainsi dire 
une série naturelle, et présentent une sorte de progression dans 
les degrés de conformation anormale. Ils sont particulièrement 

AMICLE N* A- 
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instructifs à cet égard, et je puis, en les rapprochant des obser- 
vations que nous a déjà fournies l'anatoniie comparée, en tirer 
des conclusions intéressantes dont la légitimité ressortira de 
l'ensemble même des faits. 

Un premier point commun à tous ces cas, c'est la fusion, 
l'abouchement des veines pulmonaires ( toutes ou quelques- 
unes seulement) dans le système veineux général. 

Celte assertion que les veines pulmonaires ont dépendu, à 
une certaine période de la vie embryonnaire, du système vei- 
neux général, trouve sa contre-épreuve dans les cas anormaux 
où les veines du système veineux général viennent s'aboucher 
dans les veines pulmonaires, ou, pour parler plus exactement, 
dans le sinus des veines pulmonaires. Voici quelques-uns de ces 
faits : 

Sur une petite Olle d'un an. Ring trouva la veine cave infé- 
rieure s'ouvrant dans l'oreillette gauche et le trou de Botal 
ouvert Isidore Geoffroy Sainl-Hilaire alHrme qu'on a vu l'oreil- 
lette gauche recevoir, soit la veine cave inférieure (Ring), 
soit une veine cave supérieure, tandis qu'un autre tronc ana- 
logue allait s'ouvrir dans l'oreillette droite (Weese, Breschet), 
soit la grande veine coronaire (Meckel), soit une branche de 
l'azygos qui se divisait près du cœur en deux branches, dont 
l'une allait s'ouvrir dans l'oreillette droite et l'autre dans 
l'oreillette gauche (Lecat), soit même un tronc commun aux 
veines hépatiques. En outre, quelques observations prouvent 
que deux de ces anomalies peuvent se rencontrer simultané- 
ment chez le même individu. Ainsi, chez des sujets où il exis- 
tait deux veines caves supérieures dont l'une s'ouvrait dans 
l'oreillette gauche, on a vu cette même oreillette recevoir en 
même temps, soit le tronc commun des bépatiques (Brescbet), 
soit la veine cave inférieure (Ring). Dans ce dernier cas, la 
cloison des ventricules était divisée ; le sujet, Agé d'un an, 
était atteint de dyspnée et de cyanose depuis sa naissance. 
Enfin, comme cas très-remarquable et embrassant pour ainsi 
dire les deux ordres de faits que je viens de citer, j'ajouterai 
que l'on a vu les quatre veines pulmouaires s'ouvrir dans l'oreil- 
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ItiUe droite, tandis que les deux veines caves s'ouvraient dans 
l'oreillolte gnucbe (1). 

L'anatomie comparée est parrailement d'accord avec les faits 
précédents, puisque nous avons vu les veines pulmonaires cbet 
quelques Poissons, chez les Batraciens et chez Ks Reptiles, avoir 
des relations intimes avec les veines caves, et être embrassées, 
dans ces deux dernières classes, d'un côté par la veine cave 
supérieure ^auclie, et de l'autre par la veine cave supérieure 
droittt, dont le tronc s'est plus ou moins fusionné avec celui de 
la veine cave inférieure. Cette concordance des faits zoolt^qnes 
et des faits tératologiques nous porte naturellement à penser 
qu'a urië époque plus ou moins reculée de la vie embryonnaire ^ 
les veines pulmonaires n'ont élé que des affluents du système vei- 
neux yénéral. 

Mais nous pouvons aller plus loin dans nos conclusifins, et 
déterminer à quelle portion du système veineux général ont 
appartenu les veines pulmonaires chez les Vertébrés à double 
circulation. C'est ce que nous allons examiner. 

Il est clair qu'il ue peut être question ici que des veines qui 
viennent s'aboucber directement dans le cœur, en formant avec 
les veines pulmonaires ce bouquet veineux qui constitue le pâle 
veineux du cœur de l'embryon. Les veines pulmonaires sont-elles 
originairement les affluents des veines caves supérieures ou de 
la veine cave inférieure î 

L'anatomie comparée nous a déjii fourni à cet égard des 
données précieuses. C'est ainsi que nous avons vu, chez les 
Amphibiens et cbez les Reptiles, le tronc commun des veines 
pulmonaires venir très-évidemment pénétrer dans l'anjçle supé- 
rieur de sépai-alion des veines caves supérieures, et rester sans 
relations (lirecles avec la veine cave irilérieure {pi. 'iO, fijt. 7). 
Ce rapport, qui existe aussi chez le Lepidoiiren paradojo, est 
moins évident chi;z les Oiseaux, et eiicnre nioius cliuz les Mam- 
mifères, à cause des cbangements de volume et de situation 



(i) Souvtau Oii-lionaaire de médecine *l •!» chirurgie pratique; iM%. «rU Cm» 
par Maiiriri' Rnviiaiiil. 
AHTICLI n° U- 
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qu'ont subis le sinus, les veines caves et les veines pulmonaires, 
par suite des progrès du développement. Mais ce que j'ai déjà 
dit sur ce point, et les considtîrations que je me propose de pré- 
senter un peu plus loin sur ces modiflcalions dans les rapports 
des troncs veineux, permettent d'établir que cbez les Vertébréi 
supérieurs , comme cbez les Ampbibiens et les Reptiles , le* 
veines pulmonaires ont eu primitivement des relations exclu- 
siveR avec les veines caves supérieures. 

Les Tails tératologiques que je viens de rapporter nous con- 
duiront à la mânie conclusion. Ces faits se divisent en deux 
catégories : la première renfermant les cas d'ectopie des veine» 
pulmonaires, et la seconde les cas d'ectopie des veines du sys- 
tème veineux général. La première catégorie renferme des cas 
d'abouchement des veines pulmonaires dans la veine cave supé- 
rieure ou dans l'azygos, qui en est une dépendance (1). On ne 
connaît aucun cas d'abouobement des veines pulmonaires dans 
la veine cave inférieure, de sorte que, d'après ce premier ordre 
de faits, on est jusqu'à un certain point autorisé à considérer 
les veines pulmonaires comme des affluents primitifs de la partie 
centi'ule des veines cavis mpéneiires, c'est'à-dire du canal de 
Cuvier. 

Quant aux faits de la seconde catégorie, c'est-à>dire présen- 
tant i'nboucbement des veines caves, coronaire ou azygos, dans 
l'oreilletle gauche, je dois distinguer parmi eux les cas oij il 
s'agit de la veine cave inférieure ou des veines hépatiques, des 
cas où l'oreillette gauche reçoit la veine cave supérieure droite, 
ou une veine cave supérieure gauche existant normalement, ou 
la grande veine coronaire, ou une branche de l'azygos. Ces der- 
niers cas sont parfaitement eti harnmnic avec les faits d'insertion 
des veines pulmonaires sur la veine cave supérieure. Ils établis- 
sent h leur manière la fusion primitive des veines pulmonaires et 
des veines caves supérieures. Nous savons en effet qu'il y a eu 
cbez l'embryon deux veines caves supérieures ou canaux de 

(1) Dant le lait de M. Guillaberl, ta leine pulmoDsire du lobe supérieur du poumon 
l'outre dans l'atfgns, niali au oWeau de reiiibouchure df celle dernière dans I» leine 
Mie tnpdrieure; c'est ce quii démontre durcaient la Sgura t, pi. 20, 



D,gnz.dbvC00gle 



72 A. S.IBATIER. 

Cuvier, dont le gauche se transforme chez l'Homme en graoïle 
veine coronaire, et qui reçoivent les azygos; de sorte que l'alxtu- 
cbement de ces divers vaisseaux avec les veines pulmonaires ne 
représente que des d^rés et des variétés de la fusion des veines 
pulmonaires avec les veines caves supérieures. Quant aux Taits 
d'abouchement dans l'oreillelte gauche de la veine cave infé- 
rieure ou du tronc commun des veines hépatiques, qui n'est 
autre chose qu'un affluent de la veine cave inférieure, je ferai 
observer que la réalité de ces cas, trùs-rares du reste, a besoin 
d'être confirmée par de nouveaux exemples, parce qu'ils pré- 
sentent plusieurs causes d'erreur. Ces anomalies coVncidaienl 
en effet avec la permanence d'un trou de Botal même agrandi, 
et n'ont été observées que chez des enfants fort jeunes (un an 
au plus). Or, à cet âge, l'embouchure de la veine cave est déjà 
normalement dirigée vers le Irou de Botal, c'est-à-dire vers 
l'oreillette gauche, et la valvule d'Euslachi a encore conservé 
des dimensions notables qui accentuent fortement cette direc- 
tion. Si l'on joint à cela l'alBence de la valvule du Irou ovale, 
on trouvera là une réunion suffisante de conditions propres a 
induire en erreur, et à faire considérer à tort l'orifice de la veine 
cave inférieure comme aboutissant à l'oreillette gauche. 

Du reste, en acceptant comme exactes les deux observations 
qui sont connues, et dont l'une est due à Ring et l'autre à 
Breschet (Mémoire sur les eclo/nes du cœur), je dois faire obstîr- 
ver que l'oreillette gauche recevait également dans les deux cas 
une veine cave supérieure. Cette disposition commune aux deux 
faits cités ne me parait pas une simple coïncidence, et je ineu 
autorise pour établir que dans tous les cas les veines pulmonaires 
se souviennent de leur connexion primitive avec les veines caves 
supérieures. 

Les deux faits dont il s'agit, rapprochés des faits positifs et 
nombreux d'ouverture des veines pulmonaires dans une vutne 
cave supérieure, ne peuvent donc pas prouver que les veines 
pulmonaires ont eu des relations directes avec la veine cave 
inférieure ; ils ne permettent qu'une conclusion légitime : c'est 
que les veines pulmonaires ont été les aflluents directs des veines 
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caves suin'rieures, et que les veines caves supérieures ont été de 
leur cdté directement reliées à la veine cave inférieure. Cette 
double relation, que je vais du reste appuyer sur l'anatomie 
comparée, servira d'explication naturelle aux deux faits anor- 
maux sur lesquels je viens de m'arréter longuement. On com- 
prendra, en effet, facilement que l'introduction dans l'oreillette 
gauche d'une veine cave supérieure puisse entraîner avec elle 
l'introduction d'un affluent de ce vaisseau, c'est-à-dire la veine 
cave inférieure. Mais alors \' abouchement de la veine cave infé- 
rieure n est, à proprement parler j qu'un abouchement de seconde 
main, et non un abouchement direct. 

Les relations de la veine cave jiosténeure ou inférieure avec 
les veines caves supérieures présentent un caractère constant 
chez les Vertébrés, c'est-à-dire que cette veine vient s'aboucher 
dans le confluent des veines caves supérietii^s, primitivement 
confluent des sinus de Cuvier, et s'introduit entre elles eu les 
éloignant l'une de l'autre. C'est ce qui se voit clairement sur les 
fig. 6 et 10 (pi. 19), et sur la fig. 7 (pi. 20). où la veine cave 3 
s'est introduite entre les deux veines caves supérieures l et 1. 
.Mais ce que ces figures montrent clairement aussi, c'est que» 
loin de s'accroître, de se développer également de deux côtés 
et de repousser symétriquement les deux veines supérieures, la 
veiue cave inférieure, pour des raisons que je n'ai pas à recher- 
cher ici, étend plutôt son domaine vers la veine cave supérieure 
droite, et 6nit par se fondre avec elle. C'est ce que démontre 
bien la ûgure 7 (pi. '20), où l'on voit la veine cave 3 et Tune de 
ses dépendances, veine hépatitiuc k, venir se fondre en un tronc 
commun avec la veine cave supérieure droite 2; tandis que la 
veine cave supérieure gauche t conserve sa position et son indé- 
pendance relatives jusqu'à son inosculation dans le sinus. Chez 
les Serpenis, et le Python en particulier, dont la veine cave 
supérieure gauche n'a qu'un calibre très-faible sur la face posté- 
rieure du cœur, les dispositions que je signale se sont pronon- 
cées au plus haut degré. C'est ainsi que tandis que la veine cave 
supérieure gauche est tout à tait distincte et isolée jusqu'à son 
embouchure dans le sinus, la veine cave supérieure droite et ta 
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veine cave inférieure onl tellement confondu leurs axes et leurs 
parois, qu'on ne saurait déterminer leur limite respective (pi. 1 8, 
Hg. â). Chez les Oiseaux qui, comme les Reptiles, possèdent aussi 
deux veines caves supérieures, l'indépendance de )a veine cave 
inférieure et de la veine cave supérieure gauche est nettement 
accusée par la saillie considérable de la valvule semi-lunaire ou 
de Thebesius (1 , pi. 19, flg. 9, et;8, pi. 20, fig. 3) ; et la dépen- 
dance des orifices de la veine cave supérieure droite et de la 
veine cave inférieure est tout aussi clairement indiquée par la 
présencedesdeux grandes valves parallèlesqui embrassent simul- 
tanément ces deux orifices, et par les faibles dimensions de l'épe- 
roD qui les sépare. 

Chez les Mammifères qui, comme les Rongeurs, possèdent 
deux veines caves supérieures, la valvule de Thebesius, très- 
développée et saillante en forme d'éperon, témoigne suffisam- 
ment de l'indépendance de la veine cave supérieure gauche, 
tandis que l'absence de tout éperon et le voisiirage des orifices 
de la veine cave supérieure dioite et de la veine cave ioférieure 
prouvent suffisamment aussi les relations intimes qui existent 
entre ces deux vaisseaux. 

Ce que je viens de dire des Mammifères qui onl conservé dem 
veines caves supérieures peut aussi très-justement s'appliquer à 
ceux dont la veine cave supérieure gauche a été réduite à former 
ta veine coronaire ou la terminaison de l'azygos. 

La veine cave inférieure, qui n'est, h partir du foie jusqu'au 
cœur, que l'ancien tronc commun des veines ombilicales, a été 
originairement d'une symétrie parfaite dans sa partie supérieure 
(10, pi. 21 , fig. 12) ; et ce n'est que par des modifications suc- 
cessives, que nous venons de suivre, que sa symétrie a disparu 
(pi. 21, Og. 13) (1). Lii disparition de lasymtitric detaveinecare 



(1) La «einc cuve iiiriirieure se compose tic Jeux porlîons : 

1* L« poiiloii supérieure, qni l'élend du toit aa cceur, ùbill pTimtlIfcmilnl le Ifmk 
commun des ^eiiit't onibilicaks, el plu* tnrd la cuiiliDaïUou de la vcino ombilicalt 
gauvlie, la droite s'étaut atrupbico. Celle purlie esl sj mé trique , impaire cl luédisiip 
chei l'embrjon (pi. là, tig. 12). U coniieut, je crois, do chercher la cauw de *o* 
Iraasport à droite cl de m tusioa aiec la Teiae cave ropérieure droite dana le développc- 

AHTICLE K° A. 
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inférieure a entraîné la disparition de la syniétrio des veines 
caves supérieures et a produit les différences remarquables que 
présentent leurs enibouchui'es. 

Chacun dos orifices des deux veines caves supérieures est 
séparé primitivement, par un éperon, de roiifice de la veine 
cave inférieure qui leur est inlerniédiaii-e. Ces éperons sont 
symétriques tant que la veine cave inférieure, ou tronc commun 
des veines ombilicales, conserve elle-même sa symétrie. Mais 
quand la veine cave inférieure prend un développement très- 
considérable et se porte du côté de la veine cave supérieure 
droite au point de se fondre avec elle, l'éperon qui séparait ces 
deux dernières veines s'émousse et tend à disparaître. Leurs deux 
oriOces se fondent en un oriûce considérable qui envahit une 
grande partie do ia paroi postérieure du sinus ou de l'oreillelte. 
C'est ainsi que chez les Reptiles l'oriBce de la veine cave supé- 
rieure gauche (8, pi. 19, fig. 7) reste à gauche et en bas du large 
orifice commun 0, 7, des veines caves inférieure et supérieure 
droite. L'éperon de séparation (7, pi. iO, fig. 7) de la veine cave 
supérieure gauche persiste, tandis que l'autre (8, pi. -20, 6g. 7) 
s'est considérablement émoussé. Il a entièrement disparu chez 
les Pythons. 

Chez les Oiseaux et les Mammifères, où le sinus tout entier 
s'est incorpoié aux oreillettes, et où la veine cave supérieure 
gauche a conservé un volume égal à la droite, ou bien est restée 
en retard dans son développement, comme chez les Mammifères 

ment du Toie, qui se Tait aurtoul à Jroilc cl qui eutraiue aiec lui la veine cave, à laquelle 
Il cït si Fortcnii>al uni. 

3* La leconde portion de la veiue cive cnmprenil loute la partie Je cette veine qui 
ul inférieure au (oie. Elle e>t couslituée cbei l'embryon par une ou deui petites veines 
qui viennent b'abuuctier dans le troue cauimuii des leiues orobilicales. Lei veines ombi- 
licales diïjtaraissaut et la leiiie cave »e développant d'une manière extraordinaire, le 
trooc cnmiann des veines ombilicales devient la continuation réelle de la veine cave 
inférieure et en constitue la partie supérieure. 

Ces uotions-U sont acquises, mais une question encore pendant* est celle de «avoir 
si cbei l'ejiibryon celle partie intérieure de la veine cnve n'est pus double, paire el s;- 
mélrique, c'esUà-dire i'il n'y a pas deiii leiiies raie» inférieures doul la g.iucbe dispa- 
rafl (pi. 15, %. lï el 13) : c'est là iv que l'andlomie compnrée el la léralolngi? sem- 
bleraient déntonlrer. Je réserte du reste celte qtuttlion pour tu prochain tn*ail, et je 
ne borne à l'indiquer en passant. 
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supérieurs, l'oriBce de la veine cave supérieure gauche ou de la 
veine coronaire reste en bas et à gauche, taudis que l'orifice 
commun des deux veines caves supérieure droite et inférieure 
envahit presque entièrement les parois postérieure et supérieure 
de l'oreillette. L'éperon de séparation de la veioe cave supé- 
rieure gauche et de la veine cave inférieure est devenu la val- 
vule de Thebesiiis (pi. 21, fig, 13). L'éperon de séparation 
de la veine cave inférieure et de la veine cave supérieure droite 
s'est encore conservé chez les Oiseaux, mais moins bien déve- 
loppé que la valvule de Thebesius; et chez les Mammifères, 
l'éperon, entièrement effacé, n'est plus remplacé que par une 
surface convexe entièrement lisse. Mais dans ces deux classes, 
la symétrie de situation des veines caves supérieures disparaît 
compléteoienl, parce que la veine cave inférieure, ayant pris 
des dimensions considérables et s'étant déjelée à droite, a re- 
poussé en haut, en avant et à droite, la veine cave supérieure 
droite, et l'a fortement éloignée de la veine cave supérieure 
gauche des Oiseaux, ou veine coronaire de la plupart des Mam- 
mifères. 

C'est ainsi que l'anatomie comparée vient compléter les don- 
nées de l'embryologie, et établir que la veine cave inférieure 
n'est en définitive qu'un affluent très-développé du confluent des 
veines caves supérieures. Cette donnée rend facile l'explicatiOD 
des deux cas, où il y avait dans l'oreillette gauche abouchement 
simultané de la veine cave supérieure gauche anormalement 
conservée, et de la veine cave inférieure. Ce n'est pas, en effet, 
faire une hypothèse trop prétentieuse que de penser que dans 
ces cas-là la veine cave inférieure s'était étendue, élargie, non 
vers la veine cave supérieure droite, mais vers la veine cave 
supérieure gauche, dont la conservation tenait peut-être à ce 
rapport extraordinaire. On sait combien sont fréquentes dans le 
système veineux ces variations d'insertion et de développement, 
qui peuvent du reste n'avoir aucune influence physiologique, 
(^tte donnée accordée, ou comprend que la fusion déjà reconnue 
de la veine cave supérieure gauche et des veines pulmonaires 
entraîne avec elle, dans ces cas particuliers, l'inosculatiou de la 
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veine cave inrérieiire dans l'oFeillelte gauche. Cette expltcatiun 
me paraît du reste la seule possible eo présence de ces considé- 
rations, que la veine cave inférieure est un affluent du sinus des 
veines caves supérieures, et non un a£Suent indépendant et 
direct du cœur, et que l'ouverture anormale de la veine cave 
inférieure dans l'oreilletie gauche a été accompagnée, dans les 
cas que je rapporte, de la conservation de la veine cave supé- 
rieure gauche et de son inosculation simultanée dans l'oreillette 
gauche. 

Les faits anormaux d'ouverture de la veine cave inférieure 
dans l'oreillette gauche, loin donc de paraître établir des rela- 
tions directes entre ce vaisseau et les veines pulmonaires, con- 
firment au contraire ce fait, appuyé du reste par d'autres consi- 
dérations, que les veines pulmonaires sont en relation directe 
avec les veines caves supérieures, et en relation indirecte seule- 
ment, et par l'intermédiaire des veines caves supérieures, avec 
la veine cave inférieure. 

Si nous reconstituons maintenant d'une manière idéale le 
faisceau veineux de l'embryon, qui est comme l'épanouissement 
du p6le veineux du coeur, et dont l'ensemble vient s'aboucher et 
confoudre son sang dans le sinus commun, nous le trouverons 
composé do la manière suivante (pi. 21, fig. 12) : 

1* Deux vaisseaux, 9,9', de beaucoup les plus considérables à 
cette époque et se dirigeant en sens opposé de chaque côté de la 
ligne médiane. Ce sont les canaux de Cuvier, où aboutissent des 
veines caves supérieures, 2, dont l'importance est bien plus 
grande que celle des autres veines, et les veines cardinales posté- 
rieures, &, qui formeront les veines azygos. 

2* En arrière du conSuenl de ces veines vient s'aboucher le 
tronc commun, lOy des veines ompbalo-mésentériques, 5, que 
remplacent plus tard les veines ombilicales, 6. Ce tronc est appelé 
à former dans l'avenir la partie supérieure de la veine cave in- 
férieure. Il communique directement alors avec la partie posté- 
rieure du sinus S, et son orifice est immédiatement compris 
entre les orifices des deux veines caves supérieures. 

il" Enfin s'ouvre dans le sinus, au-dessus et en avant des veines 

se eiir., AODi 1873. mu. 2A. — aut. k* A- 
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caves supérieures, et dans l'angle formé supérieurement par les 
orifices de ces veines, deux vaisseaux extrêmement petits, qui 
soDt les veines pulmonaires 1,1', (rès-rudimentaires, apportant 
au sinus du sang noir comme les autres veines, et appartenant 
k cette époque au système veineux général. 

Le sinus n'étant qu'une dilatation de la partie des veines Toi- 
sines des auricules, nous devons, àcausemôme des faiblesdimen- 
Hons des veines pulmonaires et de leur apparilioa relativement 
tardive, regarder ces veines comme se rendant dans une partie 
de sinus qui est le résultat de la dilatation des veiues caves 
supérieures, et par conséquent comme des affluents de ces 
mêmes veines. 1) nous reste maintenant à rechercher comment 
se fait la séparation de ces deux ordres de veines, et comment 
s'établit, par suite, l'indépendance des deux systèmes veioeux. 
C'est ce que nous allons examiner. 

La figure 7 (pi. 20] représente un cœur de Tortue mauresque 
sur lequel on a sectionné la partie postérieure du sinus corres- 
pondant à la veine cave Inférieure et à une portion des deux 
veines caves supérieures. Cette partie sectionnée a été renversée 
en bas. La large ouverture ainsi pratiquée a mis à ou, k droite, 
l'orifice, 6, des veines caves dans l'oreillette droite fermé par ses 
deux valvules, et à gauche de cet orifice la cloison ST, qui s^ 
pare le sinus des veines pulmonaires du sinus veineux général. 
Celte cloison est mince, délicate ; elle a la forme d'un triangle 
isocèle, dont le sommet, dirigé en bas, est légèrement recourbé 
vers la droite. La face postérieure est couvexe dans le sens trans- 
versal ; cette cloison se compose du reste de deux parties qui ae 
réunissent à angle droit arrondi : une partie gauche S ou trans- 
versale, quiest la plus étendue, et une partie antéro-postérieure T, 
qui forme une bande étroite à côté de l'orifice des veines caves. 
Si, comme sur la figure 7 bis, on pratique une fenêtre dans cette 
cloison, on met en commuuicatioo directe le sinus du système 
veineux général avec le sinus veineux pulmonaire. Cette cloison 
est donc venue diviser I ancien sinus commun en deux parties 
très-inégales, et constitue la cloison du sinus. 

Comment s'est formée cette ctoisont C'est C6 que je n'ai pas 
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oooatalé directement; mais il est permis de penser que cette 
cloison n'est autre chose que l'éperon S qui séparait les veines 
caves supérieures des veines pulmonaires, éperon qui, se prolon- 
geant (le haut en bas et d'arrière en avant, a Bai par fermer l'ou- 
verture de communication. Des deux bords de cet éperon, le 
droit est venu se souder à la face (^uche de la cloison des auri- 
culea, au niveau du bord adhérent de la valve gauche de l'oriBce 
des veioes caves, et le bord gauche est attaché à la lèvre gauche 
de l'orifice de communication du sinus pulmonaire et de î'oreil- 
leUe gauche (pi. 21,fig. 3). 

J'ai pu coDMater chez de jeunes Tortues que la cloison du 
sinus est constituée dans le jeune âge par une hune transversale 
l^èremeot convexe, comparable à celle des Batraciens (8, pi . 21 , 
Bg. 1). L'étroite bande anléro-postérieure 'f (pi. 20, fig. 7) 
n'existe pas alors comme portion distincte. Ce n'est que par suite 
du développement et de la dilatation du sinus pulmonaire que la 
cloison du sinus prend à droite, où elle est libre et dégagée de la 
veine cave supérieure gauche, prend, dis-je, une convexité exa- 
gérée qui aboutit à la formation d'uu angle droit arrondi, et à 
la distinction de deux portions de la cloison, l'une transversale 
et l'autre antéro-postérieure, plus étroite (10, 3, pi. 21 , fig. 3). 

Tant que la cloison du sinus n'est pas venue adhérer à la cloi- 
son des auricules, il y a entre les deux siuus un oriQce de com- 
munication en forme de boutonnière ou de fente, que j'appellera 
fent$ de BoicU, et qui correspond partiellement au trou de Botal 
des Vertébrés supérieurs. Je dis partiellement, pour des raisons 
que je soumettrai bientôt à l'appréciation du lecteur. 

L'observation directe n'a pas encore dévoilé ce qui se passe 
chez les Oiseaux et les Mammifères au niveau du sinus pulmo- 
naire, pendant les premières périodes de la vie embryonnaire. 
Toutefois on retrouve si exactement, chez les fœtus et les adultes 
de ces Vertébrés supérieurs, des parties analogues à celles dont 
nous venons d'exposer le développement chez les Reptiles, qu'on 
est presque en droit de supposer qu'il n'y a pas de différences 
essentielles dans les processus. 

Il est certain qu'à une période reculée de ta vie embryonnaire, 
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vers les sixième ou septième semaines environ pour l'embryon 
humain, le système veineux pulmonaire n'a pas acquis une 
importance relative supérieure à celle qu'il a chez les Chéloniens. 
Chez le fœtus humain, nous trouvons nettement la portion trans- 
versale de la cloison du sinus (10, pi. 21 , flg. 8), et la portion 
antéro-postérieure très-étroite, 5, sous la forme d'une baode 
que j'ai rencontrée encore distincte chez des fœtus humains âgés 
de six mois environ (P, pi. 20, fîg. 1). Ces deux portions de la 
cloison du sinus sont réunies à angle droit, comme chez les 
Reptiles. Pendant que s'est formée la cloison du siuus, apparais- 
sait la cloison des auricules, sous la forme d'un croissant vertical 
partant de la paroi antérieure des oreillettes (G, pi. *20, fig. 1 ; 
1,2, pi. 21, fîg. S). Tant que le sinus pulmonaire a de fùbles 
dimensions, on conçoit que le bord postérieur de cette cloison 
des auricules puisse atteindre le bord antérieur de la bande 
antéro-postérieure de la cloison du siuus, de telle sorte qu'entre 
ces deux demi-cloisons existe une fente plutôt qu'un vrai trou de 
Botal, et c'est justement cette fente qui correspond exactement 
à ce que j'ai désigné chez les Chéloniens sous le nom de fente de 
Botal. A cette époque donc, c'est-à-dire tant que les veines pul- 
monaires et le sinus sont très-réduits, la cloison des cavités auri- 
culaires du cœur des Oiseaux et des Mammifères ressemblerait 
à la cloison des Reptiles, avec cette différence que. tandis que les 
deux cloisons Snissent par adhérer par leur bord correspondait 
chez les Reptiles, cette adhésion n'aurait point lieu chez les 
Oiseaux et chez les Mammifères. La cloison, quoique complète 
dans ses éléments, n'en serait pas moins imparfaite^ et permet- 
trait au sang du sinus des veines caves de passer dans le siuus 
des veines pulmonaires. Si la soudure des deux cloisons avait lieu 
dans cet état, cette partie auriculaire du cœur représenterait 
donc exactement la partie correspondante du cœur des Reptiles. 
Deux ordres de conditions permettent que, chez les Reptiles, 
la soudure des deux cloisons s'effectue à cette période de leur 
formation : 1* L'imperfection de la cloison des ventricules et des 
aortes, et la conservation de l'aorte gauche, qui laissent le sang 
des veines caves parvenir à travers le ventricule droit dans le 
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ventricule gauche et dans les aortes, sans avoir à traverser l'oreil- 
lette gauche. Chez les Mammifères et les Oiseaux, la cloisou veu- 
triculaire se complète de très-bonne heure, et le passage du sang 
d'un ventricule à l'autre devient bientôt difficile et finalement 
impossible. C'est alors que commence, pour le développement du 
cœur, une nouvelle période dont je parlerai dans un instant, et 
qui correspond à la formation du trou de Botal proprement dit. 
2* En second lieu, ce qui fait que chez les Repliles la soudure de 
la cloison s'effectue à celte période de sa formation, c'est que 
c'est aussi à cette période que l'animal naît à la vie aérienne et 
pulmonaire, tandis que l'Oiseau et le Mammifère ne doivent y 
naître que beaucoup plus tard. U s'ensuit que, l'inégalité de ten- 
sion des deux oreillettes étant maintenue jusqu'à l'époque où 
fonctionne le système pulmonaire, il y a nécessairement écarte- 
ment des deux cloisons par le sang qui passe du sinus des veines 
caves dans celui des veines pulmonaires ; mais on comprend que 
c'est là, entre l'état des Reptiles et cette période du développe- 
ment des oreillettes des Oiseaux et des Mammifères, une diffé- 
rence conditionnelle et non une différence essentieUe. 

Mais bientôt surviennent chez les Oiseaux et les Mammifères 
des modifications qui, éloignant l'un de l'autre les bords opposés 
de la boutonnière qui existe entre les deux cloisons, non-seule- 
ment empêchent leur soudure, mais établissent une perforation 
considérable entre les oreillettes. La cloison interventriculaîre 
s'est complétée, et le système pulmonaire, se préparant au rôle 
important qu'il tiura à remplir, commence à prendre aoalomi- 
quement un développement beaucoup plus considérable que chez 
les Reptiles, et en rapport avec la destination purement et fran- 
chement aérienne de l'animal. Les veines et le sinus pulmo- 
naires (11, pi. 21, fig. 8) se dilatent considérablement; la fenle 
de communication des sinus s'élargit fortement et se transforme 
en trou de Botal. Le trou de Botal proprement dit serait donc une 
disposition propre au cœur des animaux franchement aériens; 
il est la conséquence de l'importance extraordinaire que prend 
le système pulmonaire. Le trou de Botal, disposition nouvelle, 
appelle la création d'un opercule nouveau : c'est la valvule du 
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trou ovale {& a, pi. 2l,flg.8; Z, pi. 20, ûg. 1), que les embryo- 
logistes ont prise à tort pour la valvule iateroe de la veine cave 
inférieure, et qui n'est en réalité qu'une partie surajoutée à la 
bande postérieure (P. pi. 20, Qg. 1 ; 3 b, pi. 21 , flg. 8) de la 
cloison du sinus, et par conséquent le résultat d'un développe- 
ment extraordinaire de l'éperon de séparation des veines cave* 
et des veines pulmonaires. 

Les vues que je viens d'exposer sont basées sur une comparai- 
Bon rigoureuse des dispositions auatomiques définitives, plutôt 
que sur l'observation directe du développement des parties. La 
science présente sur ce sujet plus de desiderata que de faits 
acquis, et si je ne puis avoir la prétention d'éclairer tous las 
points obscurs, j'ai du moins le désir de provoquer de nouveUes 
observations en exposant des vues qui me paraissent dignes 
d'intérêt. Si ces vues étaient confirmées, il serait donc permis 
de dire que chez les embryons d'Oiseaux et de Mammifères la 
séparation des systèmes veineux du cœur présente plusieurs 
périodes distinctes : 

V Première période, pendant laquelle il y a absence de la 
cloison ; l'oreillette est comparable à l'oreillette des Poissons : je 
la désignerai sous le nom de période ickthyerme. 

1" Seconde période, pendant laquelle la cloison est complète, 
mais imparfaite, par suite du défaut de soudure dea deux cloi - 
sons et de l'existence de la fente de Botol : je la désignerai sous 
le nom de période reptilienne, parce qu'on y trouve exactement 
les éléments de la cloison des Reptiles et au même degré de dé* 
iieloppement. 

3* Troisième période, pendant laquelle existe le troudeBotot, 
et à laquelle je donne le nom de période post-reptilienne. 

h* Enfin, quatrième période, pendant laquelle la cloison du 
ainus s'est complétée par le développement de la valvule du 
trou ovale et par la soudure des deux cloisons : c'est \Apériode 
aèri&me. 

J'insiste sur ces considérations, parce qu'elles intéressent 
l'analomie philosophique, et qu'elles permettraient de rappro- 
cher plus qu'on n'a cru être en droit de le faire, le cœur des 
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embryons d'Oiseaux et de Mammifères du cœur des Heptiles 
adultes. Il en résulterait que la persistance du Irou de Botal, 
que l'oD a invoquée comme établissant une différeuce radicale 
entre le cœur de l'embryon des Mammifère et celui dei 
Reptiles adultes, ne constitue pas le sujet d'une objection sé- 
rieuse au rapprochement de la série embryonnaire et de la série 
20ologique, puisque cet orifice appartiendrait à une période de 
développement qui a dépassé la période reptilienne, et qui est 
exclusivement propre au développement des animaux à vie 
essentiellement aérienne, c'est-à-dire à large système veineux 
pulmonaire. J'ai cru devoir loucher ici à cette question, sur 
laquelle je reviendrai plus tard. 

La cloison du sinus, considérée dans son ensemble cbex tes 
ttammirères et les Oiseaux, se compose dono de deux portions 
unies à angle droit : une portion postérieure transversale qui 
sépare le sinus pulmonaire de la veine cave supérieure gaudi^ 
ou de la veine coronaire (10, pi. 21, Bg. 5, 6, 7, 8); et une 
portion antéro-postérieure décomposable elle-mAme en deux 
segments : un ruban postérieur, que nous avons trouvé chet les 
Reptiles (S, pi. 'M, flg. 3, et T, pi. 20, flg. 7), et la valvule 
du trou ovale, qui sépare le sinus pulmonaire du sinus de la 
veioe cave supérieure droite et de la veine cave iuférieure. 

La longue étude que je viens de faire de l'origine des Iransfor* 
mations du système veineux pulmonaire m'a conduit à une 
théorie que je dois résumer en terminant. 

Il me paraît légitime de penser qu'au moment où les pou- 
raoBfi apparaissent chez l'embryon, uod oomme ot^ane de la 
respiration, mais ^comme parties quelconques du corps ayant 
besoin de nutrition, un système vasculaire complet leur est 
dévolu ; et il y a par CMwéquent des artères et àtas veines pul- 
monaires appartenant aux systèmes généraux de le cireulatioB. 
Si l'on n'est pas fixé sur l'origine et les transEorualioos utté- 
Heures des veines pulmonaires, il n'en est pas de méoM pour 
les artères. On sait en effet que ces artères, d'abord très-gréles, 
appartiennent au système artériel général, et sont dé petites 
branches naissant du cinquième arc branchial gauche cbea Ias 
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Mammifères, du cinquième arc braacbial droit chez les Ophi- 
diens, des cinquièmes arcs branchiaux droit el gauche chez les 
Chéloniens et les Oiseaux (t). On sait aussi que c'est par un 
cloisonnement progressif du bulbe aorlique que ces artères de- 
viennent de plus en plus indépendantes du système aortique 
géoéral, pour constituer les artères pulmonaires; et nous ver- 
rons ailleurs que c'est aussi par uu cloisonnement spécial du 
ventricule unique que les deux systèmes artériels se trouvent 
complètement séparés et en relation chacun avec un comparti- 
ment spécial du ventricule. Eafni, quand l'organe pulmonaire 
a acquis toute son importance et remplit tout le rèle auquel II 
est appelé, les artères pulmonaires acquièrent un volume pro- 
portionné à la mesure de leurs fonctions. 

Je rappelle ici ces faits pour ajouter que je ne crois pas 
pousser trop loin l'anali^ie en pensant que le système veineux 
pulmonaire doit présenter la même succession de phénomènes 
et de transformations. On est en effet conduit à penser que les 
veines pulmonaires formant primitivement le système veineux 
nutritif des poumons embryonnaires, sont d'abord de très- 
petiles veines appartenant au système veineux général, et vien- 
nent comme telles se rendre au confluent ou sinus veineux 
général, dans l'angle formé supérieurement par les veines caves 
supérieures. Un cloisonnement prc^essif séparerait du sinus 
veineux général la portion du sinus où débouchent les veines 
pulmonaires; et le prolongement de ce cloisonnement formerait 
la cloison du sinus, et coiiséquem nient la portion postérieure 
de la cloison des oreillettes, de même que (nous le verrons ail- 
leurs) le prolongement du cloisonnement du bulbe artériel avait 
constitué une portion de la cloison iaterventrîculaire. Le cloi- 
sonnement des oreillettes se complétant antérieurement par la 
formation de la cloison des auricules, chacun des deux systè- 
mes veineux se trouve en relation avec une chambre distincte 
de l'oreillette commune. L'importance très-accrue de l'oi^ane 



(1) tUthke, Unteriuchungm ùber die Aortenviurieln {Denlaehrift dtr Atad. Wien, 
18ST). 
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pulmonaire et son entrée en fonctions amènent un développe- 
ment proportionnel des veines pulmonaires. Ainsi s'expliquerait, 
sans forcer l'analogie et par des processus dont la réalité est 
coDstalée pour le système artériel, la séparation complète des 
systèmes veineux de la grande et de la petite circulation. 

Il me serait facile de démontrer que la théorie que je viens 
d' édifier sur les données de l'embryologie, de la tératologie et 
de l'aoatomie comparée, rend un compte satisfaisant de tous 
les faits, soit normaux, soit anormaux, et embrasse les données 
de la science sur cette question. Mais je laisse au lecteur le soin 
de compléter mon travail à cet ^ard. 

{La tuUe ou prochain cahier.) 



EXPLICATION DES FIGURES. 

PLAHCBB 19. 

Plp. 1. Oreillette* de Crapaod {Bufo eineretu). IniectkM an nif; caape iQiTtnt 
on plan IraïuTersal et Terticil. Moitié poiUrienre. 

Pig. 2. Oreillettei de Crapaud (Bufo cinereui). Injection an tait; conpe inifant up 
plan tiwHtenal et vertical, lloîtié potlérieure. 
H, oriSce du sinui pulmonaire. 

Fig. 3 et t. Oreîileltei de Crapaud (dimeiuioni donbiéet), parlions antérieare et pot- 
tjrieure. Reproduction exacte de* trabécnles rouscnlairei. 

A, hisceau lerlical aatdrieur. — B, divergence lupërieure de «et flbrea. — C, con- 
Tergence poit^rieure dei mémei fibrea. — DIf, taisceani qni embraatent l'orillce dn 
linu*. -^ ce, flbret latérales demî-circalairea. — S, grande tbItuIc interne da 
l'oridce des veinci caie», — 1 , conpc de la cloiion dei oreiiietlei. — %, ligne d'adhé- 
rence du tinna en arrière dei oreilleltei. 

V\%, Ei. Cœur de CUtudo europaa (de grandeur oaturelle), iojeclé et ni par la hce 
antérieure. 

ÀA', arlèrei pulmonaire*. — S, aorte gaucbe. — B*, crowe aortlque droite, — 
D V , artères Mua-clavièrei droite et gauche. — C C, carotides primiUvei on com- 
mune* droite et gauche. — fl, demi-anneau bulbaire. — /, lillon iolerTeitlbuto- 
vcntriculaire. 

Flg. S. Hlme cœur vu par h face poitérieure. 

PV, Teines pnlmonairei. — Jf, veine cave nipérieiire gauche. — L, teine cave 
it^iérieure droite. — N, veine cave InlëTieDre. ^ A, veine coronaire. — 1, UgM 
d'inacrtioD de la cloison :nterauricnlBire. 
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Flg. 7. UèUa ooBur Itvé dUi rettan» de Uribeathioe ; coupe tniUTerMla M «■<»• 
ctic, Hoiklé pMlérieure vue par deiant. 

1, cloJMD interauricutaire. — A, 5, dami-tenUi valvulairei druite et gaucbe. — 
S, oriBce de la veine ene tnpjrianre droite. — 7, orifice de la TCine caie iatêrienre . 

— S, oriOoe de la tcIim caTe aupërieiiFe gauche, ^- Dff, hlaceani niiucRlaina daa 
auricales antonrint k droite la portiop de unn* jncorpœrte, et i nncbe l'onSoe dv 
ainns pnliqoiiBire. — P, point de direrience de cet raiaceiiia niiuculairaa. — Y, por- 
tion du liDus incorporée i l'oreUIette droite. 

pig, 8. Même cœur, moitié aotërieuru vue par la cavité. 

1, cIoiMn Intersuriculaire. — 3, fente de communication entre la veitihnla puU 
mooaire et lei veslibulea aorti([uei. — 3, Tace pcttérieure de la fanne cIoiMD. — 

A, Micean vertical antérlear dei orelllatlea. — P, point de divargcuue de aet BkreL 

— ce, flbrea demi-circulaires Iqlémle* doi aurîcnlea. 

F^. 9. Cvur dfl Vautour, à l'état Ndi, Oreillette droite onverle (de grandeur nato- 
„IU). 

L, oriBce de la veine cave nipérieure droite. — M, oriâce de la veine cave npé- 
rienre gauche. — N, priBoa da la leîiw oava înfdriaiira- — ' X, cloison taloulaire qui 
Mpare l'oriBce £ da l'orifice N. — 1, valvule* de Thebeiius. — R, oriDce de la veine 
coronaire. — G, anneau de VieuHeni. «^ Z, tone ovale. — 1', portion du ûnw 
incorporée. — D, fEiiceani qui bordent la portion du sinus incorporée. — D", taia- 
wtm dei ■urliiuU*. — 4, biiceap vartieal antérieur dai oreilteltea. — B, mHat 
transversale provenant du lauement anlériaur dai biaoaaui divergent* anpériaun.— 

B, loue ontirieure de la ciniton intersurïculaire dani l'oreillette droite. 

Fig. 10. Cœor de Dinde injecté au lulf, lavé par l'easance et vn par la Ikee pôaté- 

fi, veina cave iotérieure. — - L, veine cave nipérlenre droite. — M, veine caie 
aupérieure gauche. — n,taîne coronaire. -^FP',vcinei pulmonaires. — KJiuqu'il, 
portion de sinui incorporée. — 2, pasilion de la cloison tuterauriculaire. 



PLAHGHB 30. 

Fig. 1. Cœar de fœtus humain de sept moia et demi enviran, brtamantgreM;iniecié 
tu niif el lavé dant l'eaience de térébenthine, Oreillette droite ouverte par la aectioB 
de la portion eiterne. 

4, aorte, — L, orifice de la veipe cave supérieure, —r V, veine cave tapérienre. 
— M, orifice de la veine coronaire. — N, orifice de la veine cave iDlérieure. — 
n', veine cave inférieure. — G, nloiion des auricules. — P, bande antéro-poitérieure 
de la cloison du linus. — Z, valvule du trou ovale. — 1, veatige de la valvule interne 
de la veine cave inrérieure. — 8, valvule de Thehesius. — 9, veitiges dei valvule 
de la veine cave aupérieure. — 10, trou de Bolal. — li, oriflce aurlealo-Tentrint- 
lalre. — 13, tataeetu antérieur verliaal dea aurlculoi. — li, nenole* de l'aitrirulc 
droUe. — It, valvule eilanw ou d'Euflaebl. — 16, prolongement intérieur et ioteme 
de celle valvule. 

UTUU ■* â> 
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DES OBBILLETTES DO COKUI CBSZ LBS VEHTÉBKtiS. 6? 

Fig. S. Caur de Ogosiie (d« gnndcur attnnll*). Injecté »a mit et Ufd dnu I'm- 
lence. Oreillette gauche ouverte par une lecLien qal ea ■ mUné l« putie enerne. 

1, BTtire pnlmoMtire gauche. — 1, trene bMchlo-cé^Uipie pnehe. — S, Ironc 
bncblo-ciphtiique droit, — i, ftorte droite, — 5, leine Mve (opërjeore ginche. — 
9, grtnde Tklvule vertlcalt de l'orelUetU gauche. — 7, arifloe auriculo-TCntrienkire 
caché. — 8, taisceaui irndiéi dei flbret mnteulkim det turinile*. — 9, value f ul- 
noiMire gaacbe. — 10, oriBcei cootigiu dci veiuei pDlmontiret. -r- 11, «agle poe- 
térieur iolenie du tioui pulmonaire. — 12) portion antén-pottérieun de la cloiioa 
de* aiuriculei. — 13, cloiwn dei nnui. 

Fig< 3> Hime conr. 

0, nane Iruurenala dei faiiceaui miucQlairei dei aariciilei, — G, anneau d« 
Vieuiien*. — H, loae anlérieure dt la psrol interaurjculaire, — Z, valvule dp Iren 
ovale. — t, orifice de la veiae cave aapérieure droite. — L', teine cave aupérieure 
droite. — M, orifice de la veine cave tupërieure gauche, — R, orillce de la veine 
corooaire. — N, oriâce de U «eine cave inrérieure, — N", veine Mve JDKrieure, — 
X, valvule inUrmédiaire ou aicanle dea deux oriflcei eonllgui, — 1, «aillie de l'ar- 
tère pulmonaire- — 2. tronc bTacbio-cdpfaaliijDe droit. — 3, tronc bracbiiHcépba- 
llque gauche. — A, aorte. — 5, Irachte-arlère. — 6, 7, v^inei pulmonairei, — 
8, valvule de Tbebeiiut. 



Fig, A, Caa anormal, chez l'Homme, d'intertion dei veinei pulm' 
cave tupcrieure et l'aijgoa. Poumon droit, 

1, lobe «upérieuT. — 3, lobe iatérienr. — 3, veine cave lupérieure. — I, veine 
pulnaniire anormale l'aboucbant dua la grande azygoi. — B, branche de l'attire 
pulmonaire. — fi, veinei broncbiquei. — 7, grande ujgoi. — 8, veine polmonair* 
normale du lobe lupérieur, — 9, nerf pneumogaitrique, — tQ, (noptwga. — 
11, veinei broncbiquei *e jetant dau la veine wre"*- 

Fig. 5. Cceur de Chien frai* (grandeur naturelle). Oreillette droite ouvirte. 

G, anneau de Vienaatua. Cloiioa dea aurioule* al taiacaan antérieur varticat. •■ 
Z, valvule du Irou ovale. — 1, Auricule droite. — S, oriâce de l'auriculadnila. — 
3t orillce da la veine coronaire. — 4i valvule de Tbebaaiua. -^ i, oriBce de la veina 
cave iuKrieure maïqué. — &', veine cave inférieure, — G, valvule <t'Euttactii. — 
7, orifice de la veine cave supérieuro, — 7', veine cave nipérieure. 

Fig. 6. Hème aujet que U figure 1. 

1, lobe lupérieur du poumon droit, préientant une veine pulmonairo anormale 
l'abourhant dani le teine aijgoa, cacbée dan* ce demn. — i, lohs intérieur. — 
S, oreillette droite. — i, croise de l'aorte, — S, veine pulmonaire normale du lobe 
inrérienr. — 6, veine pulmonaire anormale du lobe moyen. — 7, veine pulmonaire 
IQormtle du lobe tupérieur, — 8, artère pulmonaire. — 9, veine cave inférieure.— 
I0> veiDC cave aupérieure, — 11, veine aoui-clavière gauche. — IS, veine um- 
cbvière droite. — 13, veine jugulaire droite. — 14, nne ramification broncbii)pc. 
— 19, lobe mojeo monlraqt une veine pulmonairo anormale a'aboucliant doni la 
veine cave supérieure, 

Fig, 7. Cceur de Tortue maureaque de forte teille (de grandeur naturolle}, iigecté au 
aoif et lavé don* l'enence. Vu de la face poslérieuro de la région dei oreillettoi. 
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Une coupe â été fiite nir le liutu en tmit de l'emboncbnre de la «eine cave itU- 

rieurct et le inorcetn a été rabattu. 
I, Teine caie aupérieure gauche. — 3, Teine caie tupérienre droite. — S, >i>iae 

caTe inférieure. — i, leine hépatique. — 6, orifice du linut de* icinei ctTe* el let 

deux Taltulet. — S, portion tranRvetiale de la cloiaon du aiaut, — T, portion aalérft- 

pMlérieure de cette cloiHin. — PP, artèraa pulmonùrei. 
Fis. 7 bit. Partie centrale de la pièce précédente. La cloiion dn tinoi S a été »&• 

verte par une fenêtre qui permet de pénétrer dam te sinus polmoniire et de Toir : 
8, la valvule de l'orifice pulmonaire. — 9, l'orifice du linua pulmofkaire dans 

l'oreillette gauche, 
Fi(, 8. Cœur de tœtui de wpt nioii el demi environ, injecté tu lui! et lavé. Portion 

auTicutaire (codeur naturelle). Vu par le côté gauche. 
1, orifice commun dei veine* pulmonaire! gauches. — 3, orifice commun dai 

veinet pulmonaire] droitei, — 3, artère pulmonaire droite. — t, aorte, crone. ~- 

5, veine cave supérieure. — 6, auricule gaucbe, — 7^ artère pulmonaire gauche.-^ 

8, canal artériel. — 9, tronc bracblo-cépfaaliriue. — 10, veine coronaire. — 11, *«•- 

liges de la veine cave supérieure gauche. — 12, partie-sinoa de l'oreillette gtncbe 

— iS, teine d< la face postérieure des ventricules. 



PUHGHB 21. 

Série de Bguret Khémallqnes destinées i démontrer dans la lérle : le mode de cou- 
stitntioa des or^lleftes, la Insion progressive du slnui veineux avec lea auricule*, les 
relationt des faitceaui mutculalrei dei auricule*. le mode de formation de la cloiion 
des oreillettei, et la coniUtation du ijatème des veinea pnlmonairei. 
Flg. 0. Oreillettes et ^nus cbei un Poisson. 
Fig. 1. Oreillette* et sinui chei le Crapaud. — 1, cloison des auriculei. — 3, cloison 

du (inu*. 
Fig, 3. Coupe i un niveau intérieur k celui de la précédente fignre. La gouttière S 

a'est transportée obliquement de gauche k droite. 
Flg, 3. Coupe réelle d'un cœur de Tortue mauresque, iujecté et lavé. 

1, cloison des anricnles, portion antérieure. — 3, cloison des auricules, portioa 
potlérieure. — 3, portion nntéro- postérieure de la cloison dn ibiu*. — A, valvule 
interne de l'orifice des veines caves. — S, orifice du sinus pulmonaire dans l'auricule 
gauche et vtlvule de ce «inus. — 6, valvule externe de l'orifice des veines caves. — 
7, limite entre l'auricule droite et la portion de sinus incorporée, — S, orifice de la 
veine cave supérieure gauche dsut le sions, — 8', saillie de l'embouchure de la veina 
cave supérieure droite. — 8", veine cave supérieure gaucho coupée obliquement. — 
9, veine cave inférieare. — 10, portion transversale de la cloison qui sépare le ainn* 
de* veine* pulmonairei de la veine cave supërienre gaucho. — 11, sinus pulmonaire. 
Rg. t. Héme cœur, coupe i quelques millimètres plu* haut. Héme* indicationi, — 
11, veines pulmonaires. 

ABTICbK V'h- 
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Fig> 6. 0>np« d'oo eœnr d'Oitetn. lliiaei indietUons que Bfote 3. — 18, lalvule 

eiteme de l« teine cite ioUrienre reportée en arrière. 
FÎK- t. Coupe d'un ciear de Lapin. lUmei indicitioni. 
Fig, 7* Coupe d'un cœur de Chien. Uèmei indicetiant. — 3 a, filTule du trou onle. 

— Zb, bande tnUro-paaléneure de U cloUoo du «inni. 
Fig. 8. Coupe d'un ccenr de TieUii humain de tix 1 aept moii. Hâmei indicatiani. 
Fig. 9. Diipotition idéale des rÙBceaui muaculairea des euricnte*, l'orillee du iinua 

Teineui étant centé placé lymétriquement par rapport aui faces antérieure et pwté- 

Fig. 10. llodiBcalioD de cette diiposltion quand l'oriBee dn linua veineux ert porté 
nir la tace postérieure, comme cela a lieu dam presque tons les cas. 

Hg. 11, UodiBcations de cette disposition et de la sitoatioD des aiiricules, quand le dnus 
s'inirodait comme un voîd en arrière des auriculet. 

Fig. 13. Destin scbématiqa* do irslème leineux central de rembrjon et du telus. 
S, sinus Teineui, — 1, 1', Tcines pulmonaires. — 2, 2', Teine* cardinales ou cares 
aulérieures. — t, k', «einea cardinales potlérieures ou aijgoi. — 9, 9', canaux do 
CuTier. — 5, 6', Teines sus-hépatiques. — 6, 6', teinet ombilicales. — 7, 7', Tcioes 
hépatiques, branches de la veine perle. — 8, 8', deux veines caves infûrienres rudi- 
menlairciT — 10, tronc commun des veines omphalo^néieotériques d'abord, plus 
tard des veines ombilicales, et enfin partie supérieure de la veine cave intérieure. 

Fig. 13. Modiflcattons successives et perte de symétrie des viineaux de la Ogure 12. 
Hèmes indications. 

0, angle aigu formé par la veine cave inférieure et la veine cave supérieure 
ginche. — S*, veine cave intérieure gauche alropbiée et disparue. 
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NOTE SUR QUELQUES OISEAUX DE U PROVINCE DE GHEN-Sl 

PAU V. L'ABBi DAVID, 



1. ITHAGINIS SINEKSIS, dot. <p. 

tf Lot^uenr totale. 0",44 4 O'iAS 

Queue MOle 0",16 

L'tile Duterle 0*,28 

Irû d'an jauDâtra grà. Bec noir; base des deux maDdîbuIei rouge, 
ainsi que la peau nue d'autour des yeux et les pattes. Ongles rouges 
lavés d« bninAtre; un ou deux ei^ts itrages au tarse. 

Plumes du front et de l'espace entre le bec et les yeux et autour des 
yeux Doires lavées de rouge ; celles de la gorge sont d'un noïr grisAtre, 
teintées aussi de rouge. Plumes des oreilles allmgéa, les sapérienrt» 
ù barbes désunies, noires, avec le milieu blanc, les inférieures k barbes 
serrées, noires, avec une nue blanche vers le bout. Plumes de la tête 
allongées en forme de touffe, cendrées, avec une raie blanche au 
milieu. Les plumes de dessus du cou, du dos et du croupion sont cen- 
drées avec le centre noir et une raie longitudinale blanche au milieu. 
Dans quelques iodividus, le blanc central des plumes du dos se change 
en vert au croupion. Dans les grandes couvertures des ailes et dans les 
pennes tertiaires le cendré est remplacé par du roux doré, couleur qui 
tranche avec celles du reste des parties supérieures. 

Bas du cou ei poitrine dtm grit terreux, quelquefois jauu&tre. Les 
plumes acuminées du bas de la poitrine et des flancs sont d'un beau 
vert d'herbe, avec le bord noir : cette teinte devient grisAtre plus bas. 
Ventre et cuisses gris cendré. Sous-caudales rouge carmin, terminées 
de brun et de blanc. Cette même couleur orne les bords des sus-cau- 
dales et des pennes de la queue, qui sont au nombre de douze : celle- 
ci, un peu arrondie, d'un cendré plus ou moins blanchâtre, avec quel- 
ques marbrures visibles en dessous. Pennes des ailes brunes avec le 
canon blanc; les secondaires sont marquées de roussâtre au bord 
extérieur. 

(^. A peu près de la taille du mAle, avec la touffe de la télé plui 
longue bien cendré, de à à 5 centimètres. Les plumes effilées des 
oreilles plus grisAtres, les inférieures noires. Front, tour des yeux, 
gorge et tout le dessous d'un gris roux, avec une bande transversale, 
au bas de la gorge, d'une teinte plus cendrée. Tout le dessus et les 
sous-caudales d'un olivâtre gris avec de fines raies ondoyées transver* 
sales brunes, de m6me que les alaires secondaires et les caudales ; 
celles-ci teintes de rouge aux bords. Les alaires primaires brunes. Bec 

Aim. se. BAT. — ART. H* 6, 
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OISEAUX DE LA. P&OVIIfCE DE CHBN-SI. 2 

noir, souvent strié de rouge. Pattes rouges. Peau Due des yeux rous- 
sAtre. Iris d'un grisjaunAtre plus sale- 

3. POUATORRIMUS GRAVIVOX, no*, tp. 

if Umgneor UUIe 0",26 [p 0",a5) 

Queae uule 0">10i Étagée. 

L'tUa outertc. 0",1S 

Iris d'un blanc bleu&tre. Bec courbe, de 8 centimètres et un tiers 
de long, gris jauofttre, avec la base supérieure et les narines brunes. 
Pattes d'un gris roux ; ongles blancs. 

Toutes les partiel aupérieures d'un olive verd&tre, ainsi que Im 
peunee de la queue et des ailes. Une couleur roux ocbraeé onio le 
front, les sourcils, la région des oreilles, les c6tés de la poitrine, les 
flancs, les cuisses et les sous-caudales. Tour des yeux blanc h la 
partie postérieure et noir dans l'antérieure. Espace entre le bec et l'œil 
blanchâtre, ainsi que le trait au-dessus des moustaches, qui sont noires. 
Gorge, poitrine et milieu du ventre blancs ; les plumes de la poitrine 
marquées de taches lancéolées noires. Les pennes caudales paraissent 
obscurément barrées. 
La femelle ressemble au mUe pour les couleurs. 

3. CARPOOAGOS LEPIDtlS, no*, tf. 

ff Lonfoeur totale 0",I6 

Queue teule t",07 

Aile outerte O',093 

[ris brun chfttain. Bec gris brun. Pattes gris brun ; ongles bruns. 

Haut de la (6te, joues, gorge et sourcils d'un rese-blanc nacré; cette 
couleur continue derrière les oreilles et lecou,elsurledavaDt, descend 
jusqu'au haut delà poitrine. L'espace entre les yeux et les narines d'un 
rose foncé, aîasi que les cAtés du oou, et une raie qui va de l'oeil aux 
oreilles et plus loin. Tôte d'un rose gris, ainsi que le dos, où chaque 
plume est tachetée de brunâtre au centre. Croupion d'un rose pur. Poi- 
trine et flancs d'un rose plus vineux. Ventre blanc. Plumes des épaules 
brunes, liséréesde rose rouge;petitescouveFturesterminéesd'un blanc 
rose, les grandes d'un rose plus marqué. Pennes des ailes brunes, iisé- 
rées de gris. Queue d'un brun noir, avec les deux pennes extérieures 
blanches en partie. 

$. Un peu plus petite. T6le et dos d'un gris de terre brunfttre. 
Gorge, poitrine, flancs et sous-caudales d'un gris blanc. Toutes tes 
plumes sont marquées de brun au centre. Les caudales et les alaires 
comme chez le mtle. 

rui M BB-amiiKB iouniK' 
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